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CHAPITRE  PREMIER. 


NÉCESSITÉ   ET   AVANTAGES   DES   ÉTUDES   HISTORIQUES. 


On  n'a  jamais  contesté  sérieusement  les  avantages  et 
la  nécessité  même  des  études  historiques  :  parmi  les 
hommes  dignes  d'être  entendus,  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une 
voix  à  cet  égard. 

Le  plus  grand  orateur,  le  premier  philosophe  de  l'an- 
cienne Rome  ne  craignait  pas  de  dire  : 

a  L'Histoire  est  la  lumière  des  temps,  la  contempo- 
Cl  raine  de  tout  le  genre  humain ,  la  dépositaire  des  évé- 
«  nements,  le  témoin  de  la  vérité ,  l'âme  des  souvenirs, 
a  la  grande  conseillère  et  l'oracle  de  la  vie  humaine,  la 
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«  messagère  et  l'interprète  des  siècles  passés.  C'est  en 
((  la  méditant  qu'on  puise  à  la  source  des  sages  desseins 
«  et  de  lar  prudence,  et  qu'on  découvre  la  règle  de  la 
«  bonne  conduite  et  des  mœurs  (*) .  )> 

«  Sans  elle ,  dit  encore  Cicéron  ,  nous  demeurons 
«  circonscrits  par  les  bornes  étroites  du  temps  et  du  lieu 
«  où  nous  sommes,  et  vivons  dans  une  honteuse  igno- 
«  rance  de  tout  ce  qui  nous  a  précédés  et  de  tout  ce  qui 
((  nous  environne.  Et  qu*est-ce  là  autre  chose  qu'une 
«  puérilité  éternelle,  qui  fait  de  nous  des  enfants,  et  des 
«  étrangers  pour  tout  le  reste  de  l'univers  (•*).  » 

Et  ici  Sénèque  tient  à  peu  près  le  même  langage  ;  dans 
son  Traité  sur  la  bruvelc  de  la  rie,  on  lit  le  passage 

suivant  : 

u  C'est  l'étude  de  l'Histoire  qui  nous  ouvre  tous  les 
<(  pays  et  tous  les  siècles ,  qui  nous  fait  entrer  en  com- 
«  merce  avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu  jamais  d'hommes 
«  illustres  ;  qui  met  sous  nos  yeux  toutes  leurs  grandes 
({  actions ,  toutes  leurs  plus  mémorables  entre- 
«  prises  (***) .  » 

Je  croirais  faire  injure  à  mes  lecteurs  en  leur  rappe- 
lant les  paroles  si  connues  de  Bossue t,  pour  faire  com- 
prendre au  grand  Dauphin,  «  combien  il  serait  honteux, 
«non  pas  seulement  à  un  prince,  mais  en  général  à  tout 
((honnête homme,  d'ignorer  le  genre  humain.))  Il  ajoute, 
et  ici  je  dois  le  citer,  car  nulle  paît  l'importance  des 

(*•)  Tcstis  icmporuvi,  lux  vcritatis ,  vita  mcmoriœ,  magistru 
vitœ,  nuntia  veluslatis  (Cic,  De  Oral,,  lib.  n). 

{''*)Xcscirc  quidanleà  quàm  nalus  sim  acciderit,  id  est  scmpc.v 
esse  puerum  (Cic,  In.  Orat,,  n.  120). 

(""*)  Licei  in  consortium  omnis  œvi  paritcr  inccderc  (Sr.N  ,  De 
brev.  vit.,  c.  xiv). 
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études  historiques  n'a  été  démontré  dans  un  plus  magui-- 
6que  langage  : 

a    La  Religion  et  le  gouvernement   politique  sonl 

«  les  deux  points  sur  lesquels  roulent  les  choses  hu- 

n  maÀnes  :  en  découvrir  tout  Tordre  et  toute  la  suite, 

«  c'est  comprendre  dans  sa  pensée  tout  ce  qu'il  y  a  de 

«  grand  parmi  les  hommes,  et  tenir,  pour  amsi  dire,  le 

«  fil  de  toutes  les  affaires  de  l'univers.  Or,  c'est  là  le 

K  grand  enseignement  de  l'Histoire  :  par  là,  tout  vous 

«  tournera  à  profit.  Il  ne  se  passera  aucun  fait  dont  vous 

ft  n'aperceviez  les  conséquences.  Vous  admirerez  la  suite 

f.  des  conseils  de  Dieu  dans  les  affaires  de  la  religion  : 

tt  vous  verrez  aussi  l'enchaînement  des  choses  humaines, 

«  et  par  là  vous  connaîtrez  avec  combien  de  réflexion  et 

«  de  prévoyance  elles  doivent  'être  gouvernées.  » 

Ecoutons  maintenant  un  autre  oracle,  plus  sûr  peut-être 
encore  que  celui  que  nous  venons  d'entendre,  du  moins 
dans  la  grande  science  de  l'éducation,  écoutons  Fénelon. 

On  sait  tout  le  prix  qu'il  attachait  aux  études  histo- 
riques pour  l'éducation  de  la  jeunesse  :  dans  sa  Lettre  à 
l'Académie  française,  il  a  donné  place  à  un  projet  de 
traité  sur  l'histoire,  morceau  d'une  justesse  de  pensées 
et  d'une  perfection  de  langage  également  admirables.  Je 
lui  emprunterai  plus  d'une  citation  dans  le  cours  de  ce 
livre  :  ici,  ce  sera  assez  de  ces  courtes  et  remarquables 
paroles  : 

«  L'Histoire  est  très  importante  :  c'est  elle  qui  nous 
«  montre  les  grands  exemples  et  lait  servir  les  vices 
a  mêmes  des  méchants  à  l'instruction  des  bons;  qui 
«  débrouille  les  origines,  et  qui  explique  par  quel  che- 
«  min  les  peuples  ont  passé  d'une  forme  de  gouver- 
«  nement  à  une  autre.  » 
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Toute  autre  autorité,  après  celles-là,  semblerait  su- 
perflue. Il  en  est  une  pourtant,  que  je  veux  emprunter 
encore  à  notre  grande  époque  de  foi  chrétienne  et  de 
génie  littéraire.  Voici  en  quels  termes  le  chancelier 
d'Aguesseau  regrettait  de  n'avoir  point  étudié  l'Histoire 
dans  sa  jeunesse,  et  en  recommandait  l'étude  à  son  fils: 

((  Comme  il  faut,  mon  cher  fils,  que  vous  profitiez  de 
«  mes  fautes,  je  ne  rougirai  point  de  vous  avouer  que 
«  je  me  suis  toujours  repenti  de  n'avoir  pas  étudié  THis- 
«  toire  avec  autant  de  suite  et  d'exactitude  que  j'aurais 
«  dû  le  faire.  Je  ne  saurais  même  trouver  une  excuse 
u  suflisante  dans  les  emplois  pénibles  et  laborieux  dont 
«  j'ai  été  chargé  de  bonne  heure;  ils  m'auraient  laissé 
«  encore  assez  de  temps,  si  j'avais  su  le  mettre  à  profit, 
«  pour  acquérir  une  science  dont  on  sent  toujours  de 
«  plus  en  plus  l'utilité,  à  mesure  qu'on  avance  en  âge.  » 

« L'étude  des  événements  hmnains  nous  ra- 
ce mène  à  la  première  cause  morale  de  tout  ce  qui  arrive 
((  parmi  les  hommes  :  en  sorte  que  ceux  qui  ne  trouvent 
((  pas  Dieu  dans  l'IIistoire,  et  qui  ne  lisent  pas  sa  gran- 
(v  deur,  sa  puissance,  sa  justice  dans  les  caractères  écla- 
«  tants  qu'elle  en  trace  à  des  yeux  éclairés,  sont  aussi 
«  inexcusables  que  ceux  dont  parle  saint  Paul,  qui,  à  la 
((  vue  de  l'univers,  de  l'ordre,  du  concert  et  de  la  pro- 
«  portion  de  toutes  ses  parties,  s'an'ôtaient  à  la  créature 
((  sans  remonter  au  Créateur. 

M  C'est  ainsi,  mon  cher  fils,  que  l'étude  de  l'Histoire, 
u  fondée  sur  les  principes  de  la  vraie  philosophie, 
«  c'est-à-dire,  de  la  religion,  élève  Tliomme  au  dessus 
«  des  choses  de  la  terre,  au  dessus  de  lui-même,  lui 
a  inspire  le  mépris  de  la  fortune,  fortifie  son  courage, 
«  le  rend  capable  des  plus  grandes  résolutions,  et  le 
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«  remplit  enfin  de  cette  magnanimité  solide  et  véritable, 
«  qui  fait  non  seulement  le  héros,  mais  le  héros  chré- 
a  tien.  )) 

Voilà  donc,  d'après  les  grands  philosophes  romains, 
d'après  un  grand  magistrat  français,  d'après  les  grands 
évêques  catholiques,  voilà  bien  la  véritable  philoso- 
phie de  l'Histoire  :  voilà  les  grands  et  sérieux  enseigne- 
ments qu'elle  donne  à  ceux  qui  la  savent  étudier.  Voilà 
ce  qui  a  fait  dire,  avec  tant  de  raison,  qu'elle  est  la 
première  école  du  genre  humain. 

Il  est  des  rencontres,  et  nous  le  savons  tous  par  expé- 
rience, où  la  Philosophie  et  toute  la  science  humaine  sont 
forcées  de  confesser  leur  stérilité  et  leur  impuissance  : 
l'Histoire  au  contraire,  renferme  un  fonds  de  philosophie 
et  de  science  inépuisable.  Les  Lettres  elles-mêmes,  quand 
ellei?  ont  aiguisé  les  facultés  et  les  désirs  de  l'intelligence, 
la  laissent  souvent  vide  et  affamée  :  l'Histoire  est  un  ali- 
ment toujours  fécond,  toujours  renaissant. 

Mais,  je  le  prévois,  on  va  m' arrêter  ici  dès  mon  pre- 
mier mot,  on  va  me  demander  si  l'élévation  de  pensées, 
la  grandeur  de  vues  que  suppose  une  telle  étude,  peuvent 
être  le  partage  de  la  jeunesse.  On  m'objectera  ce  que  j'ai 
écrit  moi-même  :  que  la  philosophie  de  l'Histoire  n'est 
accessible  qu'à  une  raison  forte,  à  une  intelligence  élevée, 
qui  ne  sont  presque  jamais  de  cet  âge. 

Sans  aucun  doute  :  mais  pour  être  capable  un  jour  de 
ces  grandes  et  belles  études  historiques,  il  faut  y  avoir 
préludé  de  bonne  heure  par  une  étude  élémentaire  ;  i) 
faut  connaître  4es  faits  ;  il  faut  posséder  tout  ce  qui 
constitue,  comme  le  dit  Cicéron,  les  matériaux  et  comme 
les  premiers  fondements  de  l'édifice  :  l'ordre  des  temps, 
la  description  des  lieux,  le  nom  des  personnages,  la  suite 


6  LIV.  I".  L'UISTOIRE. 

des  événements,  voilà  ce  qui  doit  être  préliminairement 
gravé  dans  la  mémoire  (*) . 

Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  philosophie  de 
l'Histoire,  ce  qui  en  fait  le  grand  intérêt,  viendra  plus 
tard.  J'ajoute  que  c'est  se  tromper  étrangement  de  ci-oire 
que  cette  première  étude  soit  sans  intérêt  et  sans  philo- 
sophie même,  si  elle  est  bien  faite  :  indépendamment  de 
l'attrait  que  les  récits  du  temps  passé  ont  pour  tous  les 
âges,  et  particulièrement  pour  la  jeunesse,  je  crois  pou- 
voir affirmer  qu'il  y  a  telle  narration  des  faits,  toute 
simple  et  toute  élémentaire,  qui  porte  assez  de  lumière  en 
elle-même,  pour  donner  aux  enfants  l'impression  com- 
plète de  la  vérité  historique  et  laisser  peu  à  faire  à  un  en^ 
seignement  plus  relevé.  Tout  dépend  de  l'art  du  maître. 

Il  y  en  a  deux  dont  j'invoquerai  ici  l'autorité,  Rollin  et 
Fleury,  noms  également  chers  à  la  jeunesse. 

Rollin  veut  que  l'Histoire  soit  le  premier  instituteur 
donné  aux  enfants,  propre  en  même  temps  à  les  amuser 
et  à  les  instruire,  à  leur  former  l'esprit  et  le  cœur,  à 
piquer  môme,  par  l'attrait  du  plaisir,  la  curiosité  de  cet 
âge  avide  d'apprendre,  et  à  leur  inspirer  le  goût  de  l'é- 
tude. C'est,  selon  lui,  un  principe  fondamental  et  à 
observer  dans  tous  les  temps,  que  l'étude  de  l'Histoire 
doit  précéder  toutes  les  autres  et  leur  préparer  la  voie. 

Le  langage  de  Fleury  est  à  peu  près  le  môme  : 

<(  On  ne  peut,  dit>-il,  commencer  trop  tôt  à  donner  aux 
«  enfants  les  principes  de  l'Histoire.  En  même  temi)s 
«  qu'on  leur  contera  les  faits  qui  ser\^ent  de  fondement 
«  aux  instructions  de  la  Religion,  il  faut  feur  conter  aussi 

(*)  llœcscilicet  fundamentanotasunl  omnibus.  Ipsa  autcm  exœ- 
dificatio  posila  est  in  rébus  et  verbis.  Rerum  ratio  ordinem  teiU' 
porum  desiderais  regionum  descriptioncm  (De  Orai»,  lib.  u,  n.  15). 
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(i  ceux  que  l'on  trouvera  dans  THistoire,  les  plus  grands, 
«  les  plus  éclatants,  les  plus  agréables  et  les  plus  faciles 
a  à  retenir.  Il  faut  choisir,  entre  tous  les  autres,  ceux  qui 

u  peuvent  frapper  T imagination, leur  nommer  les 

u  hommes  qui  font  plus  grande  figure  dans  l'Histoire  du 
u  monde.  » 

Et  il  continue,  en  insistant  pour  qu'on  ne  néglige  pas 
certaines  observations  générales,  qui  rendent  l'étude  de 
l'Histoire  plus  courte,  plus  facile  et  plus  profitable. 

On  comprendra  qu'à  l'entrée  même  de  mon  sujet  je 
me  fortifie  ici  de  ces  graves  autorités  :  il  y  a  pour  moi 
deux  raisons  de  le  faire  ;  c'est  que  d'abord  l'enseigne- 
ment môme  élémentaire  de  l'Histoire  a  été  longtemps 
beaucoup  trop  négligé  en  France,  au  commencement 
de  ce  siècle  ;  et  que  les  études  classiques,  la  haute 
éducation  intellectuelle,  en  ont  grandement  souffert. 

Il  faut  ajouter  que  cet  enseignement,  presque  au  lende- 
main du  jour  où  il  a  pris  place  dans  les  programmes  de 
l'instruction  publique,  s'est  empressé  de  se  discréditer 
lui-même  par  ses  abus.  Et  ces  abus  sont  allés  si  loin, 
particulièrement  dans  quelques  chaires  de  l'enseignement 
supérieur,  qu'il  y  a  peu  de  temps,  j'ai  entendu  des  voix 
s'élever  pour  demander  que  l'étude  de  l'Histoire  fut 
bannie  de  nos  écoles  où  elle  venait  à  peine  d'entrer. 

Je  conjure  les  chefs  de  maisons  d'éducation  chrétienne 
de  se  garder  de  ces  deux  excès  :  c'est  chez  eux  que  la 
saine  étude  de  l'Histoire,  si  on  la  bannît  ailleurs,  doit 
trouver  un  asile.  Le  moyen  d'éviter  le  mal  ce  n'est  pas 
de  renoncer  au  bien.  La  Religion  ne  redoute  pas  plus  le 
bon  enseignement  de  l'Histoire  que  le  bon  enseignement 
de  la  Philosophie.  Ce  qu'elle  redoute ,  c'est  l'ignorance 
présomptueuse,  ce  sont  les  vanités  du  faux-savoir,^ 
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sont  les  mensonges  d'une  érudition  superficielle.  Cette 
plaie  n'a  jamais  manqué  aux  sociétés  civilisées  :  elle  est 
surtout  très  commune  dans  la  nôtre.  La  Religion,  aujour- 
d'hui comme  toujours,  veut  que  les  enfants  qu'elle  élève 
dans  ses  écoles  soient  solidement  instruits,  et  qu'un  sage 
et  fort  enseignement  des  Lettres,  de  l'Histoire  et  de  la 
Philosophie  les  mette  en  état  de  ne  rien  craindre  un  jour 
pour  leur  foi,  ni  des  hommes,  ni  des  choses. 

Dieu  ne  m'a  pas  accordé  le  don  de  prophétie,  et  j'ignore 
où  le  cours  si  mobile  et  si  violent  de  l'opinion  publique 
mènera  les  esprits  dans  les  temps  qui  se  préparent  ;  mais 
quels  que  soient  ces  temps,  je  connais  assez  la  génération 
qui  s'élève  et  qui  doit  les  remplir,  pour  affirmer  que  nul 
ne  pourra  vivre  au  milieu  d'elle  sans  entendre  soulever, 
discuter ,  résoudre  bien  ou  mal ,  les  plus  grandes 
questions,  les  plus  grands  problèmes  de  l'Histoire  :  ce 
qu'on  a  appelé  le  progrès  social  et  les  révolutions  qu'il 
enfante;  les  oscillations  de  l'esprit  humain  entre  la 
liberté  et  l'autorité,  ces  deux  pôles  au  milieu  desquels 
il  sait  si  rarement  se  fixer  et  s'asseoir;  enfin  le  rôle  de 
l'Eglise  dans  tous  les  grands  événements  des  siècles 
passés  et  des  temps  modernes  :  voilà  certes  des  questions 
qui  ne  sont  point  mortes  et  sur  lesquelles ,  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  il  faut  savoir  quelque  chose. 

Sans  bonnes  études  historiques ,  nul  ne  saura  ni  inter- 
roger convenablement,  ni  répondre  sur  tout  cela;  ni 
combattre  l'erreur,  ni  défendre  la  vérité. 

n  va  sans  dire  que  je  n'entends  pas  jeter  nos  enfants 
dans  la  controverse  prématurée  de  ces  grandes  et  épineuses 
questions  :  Dieu  me  garde  de  cette  prétention  déraison- 
nable ;  mais  afin  qu'un  jour  ils  puissent  les  aborder,  les 
approfondir,  les  résoudre,  et  servir  utilement  l'Eglise  et 
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leur  pays,  il  faut  qu'ils  aient  au  moins  reçu  de  nous  la 
science  élémentaire  des  faits  ^  et  avec  elle  ce  préjugé 
légitime  que  la  yérité  doit  toujours  donner  en  sa  faveur  à 
de  jeunes  intelligences. 

On  essaierait  vainement  de  répondre  à  ces  raisons,  en 
disant  que  plus  tard,  dans  un  âge  plus  avancé  et  par 
conséquent  plus  grave  et  plus  éclairé,  les  jeunes  gens 
pourront  se  livTcr  à  T étude  de  T Histoire,  et  que  de 
simples  lectures  y  suffiront  alors. 

L'expérience  n*a  pas  été  généralement  favorable 
jnsqu  ici  à  cette  méthode  d'étudier  l'Histoire  :  elle  ne 
pouvait  pas  l'être. 

Outre  que  l'enseignement  historique  élémentaire  est 
tout  à  fait  nécessaire  à  la  bonne  entente  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  à  la  bonne  direction  des  études 
classiques,  il  faut  aller  au  fond  même  de  la  question,  et 
ajouter  ce  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer  jusqu'ici. 

D  y  a  dans  l'Histoire  deux  parties  bien  diflérentes  et 
toutes  deux  nécessaires;  et  la  première ,  je  n'hésite  pas  à 
le  dire,  plus  nécessaire  encore  que  la  seconde. 

S'il  est  vrai  que  pour  une  intelhgence  mûrie  par  les 
années,  il  y  ait  plaisir  et  profit  à  rechercher  les  causes 
des  événements  et  à  en  déduire  les  conséquences,  cette 
étude  n'est  possible  qu'à  la  condition  que  l'Histoire  aura 
été  pour  l'enfant  l'apprentissage  des  dates,  des  faits  et 
des  détails  biographiques.  C'est  là  le  fondement  néces- 
saire de  toute  connaissance  ultérieure  :  l'étude  appio- 
fondie  de  l'Histoire,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  les  secrets 
de  la  science  ne  sauraient  être  abordés  avec  sûreté, 
qu'après  qu'un  enseignement  élémentaire  a  gravé  dans 
la  mémoire  des  notions  précises  de  chronologie  et  de 
géographie,  les  noms  des  grands  personnages  avec  les 
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principales  actions  de  leur  vie,  et  la  succession  des  faits 
dans  lès  diverses  époques  et  sur  leurs  divers  théâtres. 

Or,  c'est  là  une  étude  longue  et  difficile,  et  qu'on  n*a 
presque  jamais,  ni  le  loisir,  ni  le  goût,  ni  le  courage 
d'entreprendre,  quand  on  ne  Ta  pas  faite  dans  le  jeune 
âge. 

On  demeure  toujours  plus  ou  moins  étranger  à  ce 
qu'on  a  totalement  ignoré  dans  sa  jeunesse.  11  en  est  des 
connaissances  comme  des  amitiés,  qui  ne  sont  jamais  si 
douces,  ni  si  profondes,  que  quand  elles  ont  connnencé 
de  bonne  heure. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Dos  lectures,  mêjne  bien 
faites  (et  il  est  rare  qu'elles  le  soient  dans  une  vie  occu- 
pée d'autres  soins),  ne  sauraient  remplacer  l'enseigne- 
ment méthodique  et  suivi  des  écoles;  on  n'a  plus,  à 
trente  ou  quarante  ans,  ni  les  heureuses  facultés,  ni  les 
heureux  loisirs  de  l'enfance,  pour  apprendre  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite  sa  leçon  de  chaque  jour,  et  donner 
ainsi  h  son  instruction  une  base  assurée.  A  de  rares 
exceptions  près,  les  lectures,  telles  qu'on  les  peut  faire 
alors,  ne  laissent  que  des  souvenirs  incomplets  et  confus. 
En  dépit  des  eflbrts  tardifs  auxquels  on  se  livre,  la  mé- 
moire refuse  sans  cesse  son  office;  sans  cesse  on  \oit 
apparaître  sur  la  scène  des  personnages  dont  les  noms 
sont  inconnus  ;  on  voit  l'historien  parler  de  faits  que  l'on 
doit  savoir  et  que  l'on  ne  sait  pas  :  faute  de  ces  connais- 
sances premières,  la  lecture  que  l'on  fait  est  souvent  sans 
lumières  pour  l'intelligence.  A  chaque  page  l'esprit  est 
en  défaut  :  il  se  sent  flotter  dans  le  doute  et  dans  le 
vague,  au  lieu  d'être  sur  un  terrain  ferme  et  assuré. 

C'est  ce  qui  faisait  dire  au  judicieux  abbé  Fleury  : 

(t  Pour  bien  faire,  il  faut  avoir  posé  les  fondements  de 
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ft  cette  étude  dès  Tenfance.  Car,  quoique  la  nouveauté 
»  soit  un  grand  charme  dans  l'Histoire,  rien  n'est  plus 
n  incommode  que  d'y  trouver  tout  nouveau,  et  n'y  rien 
((  voir  de  notre  connaissance  :  pas  un  lieu,  pas  un 
((  homme.  » 

Que  l'enfant,  au  contraire,  par  l'étude  des  dates,  des 
détails  biographiques  et  de  toute  la  partie  élémentaire  de 
l'Histoire,  ait  été  initié  à  la  connaissance  des  événements 
et  des  personnages  ;  tout  ce  qu'il  lira  dans  la  suite,  tout 
ce  qu'il  entendra  lire,  portera  profit.  Pas  un  événement 
raconté  par  l'historien ,  pas  un  personnage  mis  en  scène 
qui  ne  lui  soit  à  l'avance  plus  ou  moins  familier  ;  et  l'on 
comprend  comment  dès-lors  les  connaissances  historiques 
se  fortifient,  se  développent,  s'éclah'ent,  s'enchaînent  les 
unes  les  autres,  et  donnent  naissance  à  des  pensées,  à 
des  rapprochements,  à  des  découvertes  précieuses  :  c'est 
alors  que  la  lecture  est  véritablement  fructueuse,  et  que 
THistoire  bien  comprise  a  tout  son  intérêt  et  tout  son  prix. 
Résumons  :  Elever  la  jeunesse  chrétienne  au  niveau  des 
connaissances  que  possèdent  généralement  les  hommes 
instruits;  faire  faire  aux  enfants  qui  nous  sont  confiés, 
une.  étude  à  laquelle  ils   n'auront  presque  jamais  lo 
temps  ni  la  facilité  de  se  livrer  plus  tard  ;  les  mettre  en 
état  de  comprendre,  et,  s'il  en  est  besoin,  de  traiter  sûre- 
ment un  jour  toutes  les  questions  historiques  qui  s'agi- 
tent dans  le  monde  ;  leur  donner  le  fond  et  comme  les 
matériaux  essentiels  de  ce  qui  constitue  la  vraie  science 
de  l'Histoire  ;  les  aider  enfin  à  ne  faire,  dans  la  suite,  que 
des  lectures  profitables ,  qui  ajoutent  à  leurs  connais- 
sances, les  développent ,  les  coordonnent  et  les  fixent  : 
voilà  quelques-uns  des  avantages  qu'on  peut  recueillir 
des  premières  études  historiques  faites  dans  les  écoles. 
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J'ai  dit  d'ailleurs,  et  la  chose  n'a  pas  besoin  de  preuve, 
combien  l'Histoire  est  nécessaire  à  la  véritable  intelli- 
gence des  auteurs,  et  à  toute  la  conduite  des  études  clas- 
siques. Je  dois  ajouter  que  c'est  surtout  dans  les  classis 
de  seconde  et  de  rhétorique  que  cette  nécessité  se  fait 
sentir,  et  que  l'Histoire  devient  là  une  source  abondante 
d'aperçus  et  d'idées,  et  comme  un  trésor  de  riches  ma- 
tériaux dont  il  est  impossible  à  la  jeunesse  de  se  passeï*. 
Lorsqu'il  s'agit  de  composer  une  narration  ou  un  dis- 
.  cours,  il  est  indispensable  de  connaître  toutes  les  cir- 
constances du  sujet,  les  faits  qui  s'y  rapportent,  le  ca- 
ractère et  la  situation  des  personnages,  le  pays  et  l'é- 
poque à  qui  ils  appartiennent,  sous  peine  de  peindre 
Rome  comme  Athènes,  de  faire  parler  Tiharlemagne 
comme  Louis  XIV,  et  de  rester  dans  le  vague  et  le  ih't- 
clamatoire,  fâcheuse  maladie  de  l'esprit  qui,  une  fois 
contractée,  devient  trop  souvent  incurable  ! 

L'Histoire  peut  servir  aussi  de  pierre  de  touche,  de 
critérium,  pour  discerner  la  vraie  force  des  différcnls 
esprits,  surtout  quand  on  exerce  la  jeunesse  à  faire  des 
résumés,  qui  soient  autre  chose  que  des  analyses  sèches 
et  déchaînées. 

Il  n'y  a  pas  là  seulement  un  heureux  effort  commandé 
à  la  mémoire  :  le  jugement  s'y  forme,  et  l'esprit  y  prend 
l'habitude  de  cette  vue  d'ensemble,  de  cette  faculté  de 
généraliser  qui  trouve  plus  tard  de  si  fréquentes  et  de  si 
utiles  applications. 

Je  dirai  plus  :  l'enseignement  élémentaire  de  l'His- 
toire, le  simple  récit  des  faits  et  leur  enchaînement  claii- 
et  méthodique  peut  avoir  en  soi,  non  seulement  pour  du^ 
élèves  de  seconde  et  de  rhétoricjue,  mais  pour  les  autres 
plus  jeunes,  quelque  chose  qui  exerce  et  fortifie  leur 


GH.  I«'.  NECESSITE  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES.   13 

intelligence  et  contribue   puissamment  à  fonner  leur 
cœur. 

La  critique,  entendue  dans  son  sens  le  plus  recherché, 
est  sans  doute  au  dessus  de  Tintelligence  de  nos  élèves; 
mais  ce  serait  étrangement  rabaisser  cet  âge,  que  d'ima- 
giner que  toute  critique  excède  sa  portée.  Pour  qui  a 
pratiqué  un  peu  nos  enfants  de  quatrième  ou  même  de 
cinquième,  c'est  une  vérité  d'expérience  qu'il  y  a  cer- 
taines réflexions,  certains  jugements  qui  sortent,  comme 
par  eux-mêmes,  du  simple  exposé  des  faits,  et  qui  sont 
parfaitement  accessibles  à  ces  jeunes  intelligences.  On 
peut  même  dire  que  ces  réflexions  et  ces  jugements,  pré- 
sentés avec  justesse  et  avec  mesure,  peuvent  seuls  donner 
aux  élèves  le  sens  véritable  de  ce  qu'ils  étudient,  et  leur 
apprendre  à  se  reconnaître  au  milieu  de  la  diversité  si 
grande  des  hommes,  des  tempo  et  des  lieux,  des  rehgions 
et  des  mœurs. 

C'est  au  maître  à  rendre  la  leçon  vivante  dans  sa  briè- 
veté et  sa  simplicité  mêmes.  Tantôt,  il  esquissera  en  quel- 
ques traits  un  grand  caractère,  et  dans  une  vie  héroïque, 
fera  ressortir  quelques  actions,  qui  frapperont  vivement 
et  élèveront  l'imagination  de  la  jeunesse;  tantôt,  c'est  une 
belle  et  grande  pensée  religieuse  qu'il  montrera  en  lutte 
avec  les  passions  humaines,  lesquelles,  après  avoir  long- 
temps résisté,  finiront  par  s'avouer  vaincues;  ou  bien, 
si  les  passions  triomphent  un  moment,  il  ne 'manquera 
pas  d'utiles  leçons  à  tirer  de  cette  victoire  impie  et  pas- 
sagère. En  un  mot,  l'Histoiic,  la  Fable  elle-même,  ren- 
ferment presque  toujours  quelque  grande  idée  morale 
que  Ton  peut  mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse  :  pour  lui 
apprendre  où  est  le  beau,  où  est  le  vrai;  pour  l'habituer 
à  réfléchii'  sur  les  spectacles  que  lui  oifrira  le  monde,  sur 
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la  lutte  des  passions  et  du  mensonge  contre  la  vérité,  de 
la  peiTersité  humaine  contre  la  vertu. 

Je  m'arrête  ici  :  j'ai  dit  sommairement  les  avantages 
des  études  historiques.  Je  vais  en  dire  les  inconvé- 
nients. 


CHAPITRE  11. 


1^X0^VÉNIENTS  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES  POUR  LE  PROFESSLIV. 


L'enseignement  de  l'Histoire  peut  avoir,  selon  moi, 
des  inconvénients  et  des  périls  réels  pour  le  professeui': 
il  en  a  aussi  pour  les  élèves. 

Et  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ces  inconvénients  et 
ces  périls  sont  devenus  tels,  qu'il  s'est  élevé  des  voix 
pour  proposer  de  supprimer,  dans  l'éducation  publique, 
l'enseignement  de  l'Histoire. 

Pour  ma  part,  je  ne  consentirais  jamais  à  cette  suppres- 
sion :  j 'ai  expliqué  mes  motifs. 

Mais  aussi,  je  serais  sans  pitié  pour  les  abus  et  les 
excès;  je  n'épargnerais  rien  pour  prévenir  les  inconvé- 
nients et  les  périls. 

Et  je  vais  tout  d'abord  les  signaler  avec  une  entière 
franchise.  On  me  le  pardonnera  :  je  plaide  ici  la  cause 
d'un  enseignement  de  premier  ordre  :  il  faut  donc  faire 
disparaître  ce  qui  pourrait  le  discréditer  pannî  nous. 
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La  Religion ,  la  Morale ,  les  Lettres  et  1*  Histoire  elle- 
même  ont  eu  gravement  à  se  plaindre  de  l'enseignement 
historique  dans  quelques  écoles.  Voici  comment  : 

L'étude  et  renseignement  de  THistoire  ont  pris  depuis 
quelques  années  parmi  nous,  une  importance  et  un 
développement  démesurés  :  dans  les  plus  humbles 
maisons  d'éducation  comme  dans  le  monde  savant, 
on  s'y  est  livré  avec  une  ardeur  inouïe  jusqu'alors. 
L'Allemagne  avait  donné  cet  exemple,  la  France  n'a  pas 
tardé  à  le  suivre  :  comme  il  arrive  trop  souvent  chez 
nous,  d'un  excès  on  est  passé  à  un  autre  ;  une  étude  né- 
gligée et  presque  oubliée  est  devenue  bientôt  une  étude 
dominante  et  presque  exclusive  ;  de  toutes  parts  se  sont 
élevées  des  chaires  destinées  à  l'enseignement  le  plus 
détaillé  de  toutes  les  parties  de  la  science  historique  ;  et 
aujourd'hui,  il  n'est  pas  une  faculté,  pas  un  collège,  pas 
un  examen,  où  cet  enseignement  ne  se  trouve  en  pre- 
mière ligne. 

Heureux  serions-nous,  heureuse  surtout  serait  la  jeu- 
nesse si  facile  à  égarer,  heureux  seraient  tous  ceux  qui 
vont  boire  à  cette  coupe  de  la  science,  s'ils  rencontraient 
partout  des  maîtres  dignes  de  la  leur  présenter.  Mais  où 
sout-ilb,  ou  les  trouvera-t-on,  ces  maîtres  précieux,  amis 
sincères  du  jeune  âge,  amis  de  la  vérité,  de  la  vertu  ? 
Jamais  on  n'a  tant  composé  d'Histoires  générales  et  par- 
ticulières, jamais  on  n'a  tant  parlé  de  la  vérité  et  du  sens 
historique,  jamais  tant  exalté  la  philosophie  de  l'His- 
toire :  mais  quel  esprit  anime  trop  souvent  nos  historiens, 
et  leurs  leçons,  et  leurs  ouvrages?  Il  faut  bien  le  dire, 
quoiqu'il  en  coûte  :  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
se  sont  donnés  aujourd'hui  la  mission  d'écrire  ou  d'en- 
seigner l'Histoire  sont  séparés  de  notre  foi  par  le  préjugé 
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OU  par  Terreur,  la  plupart  faux  catholiques,  catholiques 
de  nom  et  incrédules  de  fait  :  hommes  à  systèmes, 
pour  qui  les  récits  du  temps  passé  ne  sont  que  des 
pièces  à  Tappui  de  leurs  opinions,  et  qui  ne  savent 
presque  rien  de  la  Religion ,  sur  laquelle  pourtant  ils 
dogmatisent  à  tort  et  à  travers,  chaque  fois  qu'ils  la  ren- 
contrent dans  les  événements  qu  ils  ont  à  raconter. 

De  là  vient  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  sectes  ou  écoles 
historiques ,  comme  il  y  avait  autrefois  des  sectes  ou 
écoles  philosophiques.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu 
apparaître  l'école  symbolique,  dont  la  pensée  dominante 
est  que  toutes  les  religions  sont  des  manifestations  di- 
vei'scs,  selon  les  temps  et  les  lieux ,  des  formes  plus  ou 
moins  bonnes ,  mais  toutes  essentiellement  variables  de 
ce  qu'ils  appellent  l'idée  religieuse.  La  seule  exception 
qu'ils  fassent  en  faveur  du  Catholicisme  est  de  lui  accor- 
der mi  fondateur  plus  respectable  et  une  morale  plus  pure 
qu'aux  absurdes  croyances  delà  Chine  et  de  l'Inde  ;  mais 
du  reste  cette  sainte  ReHgion,  qui  a  été  Tâme  des  événe- 
ments du  monde,  —  et  qui  jouit  invinciblement,  depuis 
tant  de  siècles,  de  la  possession  historiciue  du  fait  divin, 
la  pluâ  certaine  ([ui  fut  jamais,  —  n'est  pour  eux  qu'un 
antique  et  vénérable  symbole ,  un  mythe  aujourd'hui 
défaillant  et  usé.  On  connaît  l'école  ratioualiste ,  qui 
substitue  au  gouvernement  du  monde  par  la  divine  Pro- 
vidence le  progrès  indéfini  de  la  raison  humaine ,  et  qui 
accomniode  à  ce  rêve  la  marche  des  événements  à  travers 
les  siècles.  11  y  a  enfin  cette  école  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  fatahste,  parce  qu'elle  supprime  la  liberté 
humaine,  et  fait  des  personnages  de  l'Histoire  comme 
autant  d'instruments  d'une  force  aveugle  qui  les  pousse  à 
concourir  à  ses  fins,  sans  qu'ils  sachent  où  elle  les  en- 
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traîne.  C'est  à  cette  école  que  Ton  doit  F  étrange  doctrine 
de  la  moralilé  du  succès ,  autrement  dit  la  basse  légiti- 
mité de  toutes  les  causes  victorieuses. 

On  comprend  qu'en  face  de  toutes  ces  aberrations,  un 
écrivain  ait  pu  dire  que  l'Histoire,  depuis  deux  siècles,  n'a 
été  qu'une  grande  conspiration  contre  la  vérité  :  si  c'est 
là  une  exagération,  ce  n'est  pas  du  moins  une  erreur. 

Au  xviii*  siècle ,  cette  conspiration  a  été  flagrante  : 
l'Histoire  se  traînait  alors  servilement  à  la  suite  des  opi- 
nions régnantes  :  elle  devint  sj'stématique,  irréligieuse, 
déclamatoire,  factieuse  même  ;  elle  était  une  arme  dans 
un  vaste  combat  où  tout  en  sentait;  pour  parler  plus  juste^ 
elle  était  un  arsenal  où  les  beaux  esprits  du  temps  allaient 
s'armer  de  faits  qu'ils  convertissaient  en  principes,  pour 
en  opposer  l'autorité  à  celle  des  croyances  qu'ils  vou- 
laient détruire.  De  nos  jours,  avec  des  études  générale- 
ment mieux  faites,  avec  une  recherche  plus  conscien- 
cieuse des  sources  et  des  documents  originaux,  avec  une 
exposition  plus  exacte  et  plus  intéressante  des  caractères 
et  des  mœurs,  avec  un  art  et  un  style  incontestablement 
supérieurs,  l'Histoire  a  prétendu  rentrer  dans  la  vérité, 
et  ce  serait  être  injuste  envers  notre  siècle,  que  de  lui 
refuser  à  cet  égard  tous  les  éloges  que  volontiers  il  se 
donne  à  lui-môme.  J'accorderai,' sans  peine,  que,  dans 
les  œuvres  historiques  dont  il  a  réellement  le  droit  de 
s'enorgueillir,  on  trouve  une  hostilité  moins  directe,  des 
formes  plus  respectueuses  envers  la  Religion,  des  vues 
générales  plus  hautes,    et    une   plus  véritable   indé- 
pendance des   étroites  préventions    du    passé  ;  mais , 
sous  toutes  ces  belles  apparences,  et  malgré  d'illustres 
exceptions,  que  de  sophistes  encore,  que  de  déclama- 
teurs,  s  étalant  avec  orgueil  dans  leur  mensongère  im- 
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partialité,  ou  même  ne  faisant  que  continuer,  avec  d'au- 
tres armes,  la  guerre  impie  engagée  par  le  xviii*  siècle. 
Dans  cet  immçnse  amas  de  productions  historiques  nées 
depuis  trente  ou  quarante  ans,  combien  y  en  a-t-il  où 
respire  le  sincère  amour  du  vrai  et  du  bien,  où  la  sainte 
vérité  du  christianisme  ne  soit  pas  astucieusement  atta- 
quée, où  les  lois  de  la  morale  ne  reçoivent  aucune  atteinte, 
où  enfin  aucun  sacrifice  ne  soit  fait  ni  aux  vieux  préjugés 
philosophiques ,  ni  à  Tambitieuse  recherche  de  la  nou- 
veauté I  On  compte  facilement  les  livres  qui  peuvent  être 
mis  sans  péril,  je  ne  dis  pas  aux  mains  de  la  jeunesse, 
mais  aux  mains  même  de  quiconque  n'est  pas  assez  forte- 
ment enraciné  et  fondé  dans  la  foi,  pour  n'avoir  rien  à 
craindre  des  illusions  de  la  fausse  science. 

Que  dis-je  ?  N'est-ce  pas  de  nos  jours  que ,  dans 
le  champ  de  l'Histoire,  l'esprit  de  système  risque  ses 
plus  odieuses  et  ses  plus  ridicules  témérités?  N'a-t-on 
pas  vu  une  prétendue  critique,  égarée  dans  des  rêves 
insensés,  refuser  sa  créance  aux  récits  les  plus  accré- 
dités des  temps  anciens  et  les  refaire  à  sa  guise?  Ce 
n'est  pas  là  le  génie,  s' élevant  assez  haut,  sur  les  ailes 
de  la  science  ou  de  la  foi,  pour  embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  l'antiquité  toute  entière,  et,  du  même  re- 
gard, sachant  pénétrer  au  fond  de  l'Histoire  de  chaque 
peuple,  et  y  trouver  les  secrets  de  sa  grandeur  et  de  sa 
décadence.  Non  :  c'est  la  vanité  humaine,  qui,  dans 
l'essor  de  sa  folle  présomption,  s'enivre  elle-même  de  ses 
éblouissements ,  et  ne  voit  plus  rien  dans  les  hauteurs 
inaccessibles  à  sa  faiblesse,  où  elle  prétend  tout  voir. 

Ainsi,  est-on  allé  jusqu'à  s'arroger  sur  les  plus  cé- 
lèbres personnages,  sur  des  siècles  tout  entiers  le  droit 
de  vie  et  de  mort  :  quatre  cents  années  ont  été  arbi- 
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trairement  rayées  de  l'existence  de  Rome,  et  pour  dé- 
barasser  son  berceau  dé  quelques  fables,  on  a  détruit 
jusqu'à  ses  origines,  jusqu'à  ses  fondements  les  plus 
certains.  Comme  si  ce  n'était  pas  le  renversement  de 
toute  critique  et  le  renversement  même  du  bon  sens,  que 
de  nier  tout  le  passé  d'un  peuple,  malgré  toutes  les 
traces  de  ce  passé  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans 
la  suite  de  son  histoire  I  Comme  si  la  vérité  historique 
pouvait  trouver  des  fondements  plus  sûrs  que  la  foi 
constante  de  ce  peuple  à  ses  propres  annales  !  Comme 
s'il  n'était  pas  facile  de  se  tenir  dans  un  doute  prudent 
sur  quelques  faits  incertains,  et  d'en  rejeter  quelque^! 
autres  qui  appartiennent  à  la  Mythologie  plutôt  qu'à 
l'Histoire,  sans  tout  envelopper  dans  un  même  arrêt 
de  proscription,  dont  s'accommodent  bien  mieux  la  pa- 
resse, l'orgueil,  ou  l'impiété,  que  la  science  solide  et  pa- 
tiente. 

Dans  l'ordre  moral  surtout,  ce  rationalisme  menteur, 
ce  .scepticisme  effronté  qui  ne  laisse  debout  que  ce  qui  lui 
convient,  ont  d'étranges  dangers;  et  on  sait  jusqu'où 
l'exégèse  germanique,  dont  la  profondeur  réelle  est  si 
contestable,  s'est  laissée  emporter,  lorsqu'elle  a  prétendu 
refaire  jusqu'à  nos  saints  livres. 

Chez  nous,  c'est  surtout  en  parlant  à  l'imagination, 
c'est  en  tableaux ,  que  l'Histoire  a  donné  ses  grandes 
leçons  d'immoralité.  Que  de  livres  je  pourrais  citer,  où 
Ton  nous  montre  comme  noble  et  beau  tout  ce  qui  est 
audacieux  et  fort  ;  où  l'on  semble  assigner  aux  grands 
criminels  et  aux  fous  sublimes  la  première  et  la  plus 
légitime  part  dans  l'admiration  des  siècles  I  Que  d'ima- 
ginations déréglées  auxquelles  on  accorde  le  privilège 
du  génie  !  Que  de  ppi-sonnages  qui  n'ont  été  grands  que 
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dans  la  perversité  et  dans  le  crime»  et  dont  on  fait  des 
héros  I  Que  d'hommes ,  nés  uniquement  pour  le  malheur 
des  hommes,  en  faveur  de  qui  Ton  réclame  les  hommages 
de  la  postérité  reconnaissante  I  Que  de  réhabilitations 
plus  absurdes  peut-être  encore  qu'elles  ne  sont  scanda- 
leuses !  Ce  sera  une  des  plus  tristes  flétrissures  impri- 
mées au  temps  où  nous  vivons,  que  d'avoir  produit  une 
Histoire,  où  aient  été  préconisés  la  vertu  de  Robespierre 
et  le  mobile  divin  de  cet  efl'royable  scélérat  ! 

Mais  c'est  surtout  à  l'Histoire  sacrée  que  notre  prétendue 
science  contemporaine  porte  les  plus  graves  atteintes. 

On  n'en  est  plus,  il  est  vrai ,  comme  au  xviii*  siècle,  à 
donner  en  pâture  à  l'ignorance  populaire  des  mensonges 
nettement  articulés  et  vraiment  comiques  par  leur  bur- 
lesque effronterie.  On  ne  nie  plus ,  comme  on  le  faisait 
à  la  face  du  soleil ,  l'existence  de  Jésus-Christ  ;  on  ne 
prétend  plus  que  notre  divin  Sauveur  ait  été  le  soleil 
lui-même,  vu  dans  son  vrai  jour,  et  les  apôtres  les  douze 
signes  du  zodiaque. 

Cela  a  été  dit,  imprimé,  publié  :  cela  se  lit  encore  I 

Mais  nous  n'en  sommes  plus  là  cependant;  nous 
sommes  devenus  moins  plaisants  et  plus  dangereux 

Le  Christianisme,  son  adorable  fondateur,  ses 
Apôtres  et  ses  Prophètes,  ses  Martyrs  et  ses  Docteurs,  ses 
bienfaits  et  ses  triomphes,  on  les  préconise,  on  les  en- 
cense, on  les  adore  même,  mais  en  même  temps  on  les 
défigure,  on  les  calojwiie,  on  les  humanise. 

On  fait  du  Christianisme,  c'est-à-dire  de  l'œuvre  divine 
qui  a  régénéré  l'homme  et  changé  la  face  du  monde,  on 
en  fait  une  œuvre  belle  et  admirable  sans  doute,  mais  hu- 
maine, purement  hxunaine,  et  par  conséquent,  malgré 
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ces  fastueux  et  hypocrites  éloges,  vaine  et  périssable 
comme  tout  ce  qui  est  d*  ici-bas. 

Dans  le  passé,  sa  mission  était  grande  et  il  Ta  digne- 
ment accomplie ,  mais  il  a  fait  son  temps  et  il  a  cessé 

d'être  ;  et  Ton  tinte  ses  funérailles. 

Et  quant  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  ses  Pro- 
phètes, à  ses  Martyrs  et  à  ses  Apôtres  :  ces  caractères 
manifestement  surnaturels  et  divins,  on  les  défigure,  on 
les  rabaisse,  on  les  calomnie  indignement.  On  veut  bien 
en  faire  sans  doute  des  hommes  supérieurs  ;  car  enfin,  il 
faut  bien  trouver  une  explication  aux  prodiges  qu'ils  ont 
accomplis;  mais  des  hommes  divins,  des  hommes  envoyés 
et  inspirés  de  Dieu,  ou  on  le  nie  hautement,  ou  on  laisse 
entendre  qu'on  ne. le  croit  pas.  Si,  comme  leur  adorable 
Maître,  ils  ont  marqué  en  tout  lieu  leur  pjissage  par  des 
guérisons  miraculeuses,  c'étaient  des  opérateurs  et  des 
médecins  plus  habiles  que  les  autres. 

S'ils  ont  prophétisé  l'avenir,  c'est  que  leur  esprit  était 
doué  de  plus  de  sagacité  et  de  prévoyance. 

S'ils  ont  éclairé  les  peuples,  c'est  qu'ils  avaient,  comme 
d'autres  l'ont  eu  avant  et  après  eux,  le  don  du  génie. 

S'ils  ont  subjugué  l'univers,  c'étaient  des  âmes  fortes 
et  énergiques,  des  ambitieux  sublimes,  qui  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bonheur  de  l'humanité,  en  ont  imposé  à 
leurs  semblables. 

Et  si  tels  ont  été  les  disciples,  on  comprend  ce  que 
devient  le  Maître;  sîlout  s'explique  humainement  dans 
leur  mission  et  dans  leurs  œuvres  ,  toute  l'histoire 
de  l'Eglise  catholique,  avec  ses  Pères,  ses  Martyrs, 
ses  Conciles»  ses  Docteurs  et  ses  Pontifes,  n'est  plus 
qu'une  des  phases  quelconques  de  la  longue  histoire 
de  l'humanité 


M  LIV.  l'r.  L'HISTOIRE. 

Voilà  à  quelle  conclusion  vient  aboutir  cette  prétendue 
critique  de  nos  livres  saints,  cette  fameuse  exégèse  des 
érudils  de  1*  Allemagne»  qui  a  trouvé  quelques  complai- 
sants échos  parmi  nous,  et  qui  ne  prétend  pas  autre  chose 
que  rabaisser  à  des  proportions  misérables  toutes  les 
grandeurs  historiques  de  la  Religion. 

Mais  disons-le,  une  fois  pour  toutes,  cette  adoration 
mensongère  pour  notre  Dieu,  cet  encens  brûlé  devant 
ses  autels  par  l'Histoire  au  môme  titre  qu'elle  le  brûle 
devant  les  statues  des  grands  hommes,  est  pour  nous 
le  plus  détestable  de  tous  les  blasphèmes,  la  plus  odieuse 
do  toutes  les  impiétés.  Nous  ne  voulons  pas  de  ces  res- 
pects hj'pocrites  pour  la  Religion  de  Jésus-Christ. 
1/ immoral  principe  en  vertu  duquel  on  est  un  héros, 
([uand  on  ravage  avec  succès  la  terre,  et  un  grand 
homme  quand  on  a  réussi  à  tromper  le  genre  humain,  ce 
principe  peut  bien  aller  aux  grands  esprits  du  siècle, 
mais  ne  nous  va  pas. 

Non,  pour  nous,  qui  ne  voulons  avoir  foi  qu'à  la  vérité, 
il  n'y  a  ni  génie,  ni  succès,  qui  puissent  faire  qu'un  men- 
teur ne  soit  pas  un  menteur,  .et  jamais  il  ne  recevra 
d'autre  titre  que  celui-là  de  notre  bouche,  non  plus  que 
de  notre  conscience!  Quand  il  a  menti  jusqu'à  en  imposer 
à  un  grand  nombre  de  ses  semblables,  il  n'en  devient  à 
nos  yeux  qu'un  plus  grand  et  plus  coupable  imposteur; 
et  si  son  imposture  est  allée  jusqu'à  tromper  tout  le 
genre  humain,  eh  bien  !  elle  s'est  élevée  alors  ou  plutôt 
elle  est  descendue  jusqu'à  la  plus  basse  scélératesse. 

Voilà  nos  principes  :  ce  sont  les  principes  étemels  de 
la  vérité  et  de  la  justice. 

Quand  vous  venez  donc  nous  faire  avec  un  hypocrite  at- 
tendrissement, l'éloge  de  Jésiis-Christ  et  de  ses  apôtres,  du 
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Catholicisme — qui  n'est  pas  pour  vous  l'Église  catholique 
-^  de  ses  grands  hommes  et  de  ses  docteurs  :  ou  vous  ne 
dites  pas  le  fond  de  votre  pensée,  ou  vous  ne  savez  que 
vous  payer  de  mots  et  ne  vous  comprenez  pas  vous* 
même  ;  car  vous  avez  beau  faire,  il  n'y  a  pas  de  milieu  : 
11  faut,  ou  tomber  aux  pieds  de  cet  adorable  Maître  et 
obéir  à  son  Église;  ou  par  un  blasphème  qui  semble 
épouvanter  votre  audace,  et  que  je  ne  profère  qu'en 
l'anathématisant,  dire  qu'il  a  été  le  plus  extraordinaire 
et  par  cela  même  le  plus  exécrable  menteur  qui  fut 
jamais,  digne  de  toutes  les  foudres  du  Ciel,  s'il  ne  les 
tient  pas  lui-même  dans  ses  mains  divines  pour  en 
frapper  ses  blasphémateurs,  quels  qu'ils  soient. 

Lorsque  de  telles  impiétés  sont  devenues  familières 
dans  les  récits  de  l'Histoire;  lorsque,  sous  une  forme  plus 
ou  moins  explicite,  on  les  rencontre  presque  à  chaque 
page  dans  certains  livres  qui  nous  sont  offerts  aujourd'hui 
comme  des  livres  éminents,  pour  l'étude  et  l'enseigne- 
ment de  l'Histoire,  je  suis  forcé  d'avouer  que  cet 
enseignement  et  cette  étude  peuvent  avoir  pour  de  jeunes 
mattres  les  inconvénients  et  les  dangers  les  plus  graves, 
et  en  ne  les  signalant  pas,  j'eusse  trahi  un  de  mes  plus 
saints  devoirs.  Ai-je  besoin  d'ajouter  combien  le  mal 
s'aggrave,  ai  ce  ne  sont  plus  seulement  les  professeurs,  si 
ce  sont  les  élèves  eux-mêmes  (et  l'on  en  a  vu,  hélas  I 
plus  d'un  exemple),  dont  la  foi  est  exposée  à  ce  péril? 
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CHAPITRE  III 


l;cco^YÉNI£I^'s  des  études  historiques  pour  les  élètes. 


J'entre  maintenant  dans  un  autre  ordre  d*idées  :  les 
inconvénients ,  les  périls  même  que  je  vais  signaler  ne 
sont  pas  du  même  genre  et  n'ont  pas  tous  la  même  gra- 
vité; quelques-uns  môme  échapperaient  peut-être  à  Tœil 
de  robser>^ateur  superficiel  :  mais  pour  Tliomme  pra- 
tique, pour  celui  qui  a  rélléchi  mûrement  sur  le  grand 
art  de  FÉducation,  ces  inconvénients  et  ces  périls  sont 
trop  réels,  trop  sérieux  ;  et  tels,  que  le  plus  habile  pro- 
fesseur, r homme  le  plus  instruit  et  le  mieux  intentionné 
peut  y  jeter  ses  élèves  sans  le  vouloir,  sans  presque  s  en 
apercevoir  même. 

Je  dirai  simplement  ma  pensée  à  cet  égard,  en  appe- 
lant les  choses  par  leur  nom,  et  en  signalant  ce  que 
l'expérience  des  meilleures  maisons  d'éducation  et  des 
meilleurs  professeurs  m'a  révélé  : 

L'étude  de  l'Histoire,  si  le  maître  n'y  donne  toute  son 
attention  et  ne  prend  toutes  les  précautions  nécessaires, 
peut  devenir  très  facilement,  dans  une  maison  d'éduca- 
tion, une  étude  paresseuse  et  dissipante,  une  étude 
passionnée  et  envahissante,  une  étude  vaine  etpédan- 
tesque  ;  et  même,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde. 
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pour  peu  que  la  prudence  soit  en  défaut,  une  étude 
scandaleuse  pour  la  foi  et  pour  la  vertu  des  enfants. 

11  suffit  d'abord  d'y  réfléchir  pour  comprendre  comment 
l'étude  de  l'Histoire  peut,  par elloTmême,  entretenir  dans 
l'esprit  des  enfants,  une  espèce  d'activité  paresseuse  qui 
consiste  à  s'occuper  sans  application. 

«  Il  est  plus  paresseux  et  plus  doux,  disait  M.  de  Talley- 
«  rand,  de  lire  que  d'écrire,  et  d'écouter  que  de  répondre.  » 
C'est  précisément  ce  qui  se  rencontre  dans  l'étude  de 
l'Histoire  :  presque  toujours  elle  éveille  chez  les  enfants 
le  goût  des  lectures  de  simple  curiosité.  Ces  lectures  ont 
pu  avoir  leur  utilité  dans  le  premier  âge  ;  mais  elles  ne 
sont  qu'une  perte  de  temps  dans  un  âge  déjà  plus  avancé 
et  où  il  y  a  bien  mieux  à  faire.  Le  fait  est  que  j'ai  vu 
souvent  l'Histoire  attirer  les  jeunes  gens  par  une  sorte  de 
charme  trop  semblable  à  celui  de  la  paresse,  et  leur  faire 
négliger  ce  que  l'enseignement  scolaire  a  de  plus  sérieux 
et  de  plus  fort  pour  une  étude  oiseuse,  qui  ne  demande 
souvent  d'autre  effort  que  celui  de  lire  ou  d'écouter  en 
classe. 

11  faut  ajouter  que  le  premier  penchant  des  enfants 
à  la  curiosité  naturelle,  le  goût  des  nouveautés  et  desT 
spectacles  les  portent  instinctivement  vers  une  étude  qui 
attire  et  qui  dissipe  par  la  multitude  des  faits,  par  la 
variété  des  événements  et  des  personnages  qui  passent 
successivement  sous  leurs  veux. 

Je  ne  nie  pas  que  cela  ne  soit  utile  ;  mais  à  condition 
que. cela  ne  prenne  pas  la  place  d'autres  choses  plus  utiles 
encore;  et  que  l'enseignement  de  l'Histoire  soit  assez  sage- 
ment mesuré,  pour  ne  rien  ôter  aux  études  plus  sérieuses 
qui  forment  le  fond  même  de  l'Éducation  intellectuelle  et 
morale.  Il  doit  venir  en  aide  à  ces  autres  études  et  n'en 
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pas  détourner.  Une  analyse  grammaticale,  un  thème  ou 
des  vers  latins,  donneront  toujours  plus  de  peine  qu'une 
leçon  d'Histoire.  L'attrait  sera  donc  toujours  de  ce  côté, 
si  l'on  n'y  prend  garde,  et  le  principal  risquera  d'être 
sacrifié  à  l'accessoire. 

Et  qu'on  le  remarque  bien,  plus  le  professeur  aura  de 
talent,  plus  le  danger  sera  grand.  S'il  a  préparé  avec 
soin  ses  leçons,  s'il  a  l'art  de  mettre  en  saillie  les  faits 
les  plus  propres  à  intéresser  et  à  transporter  même  son 
jeune  auditoire,  s'il  joint  au  mouvement  du  récit  le 
mérite  d'une  élocution  facile  et  brillante  :  on  comprend 
quels  inconvénients  s'attachent  à  ces  avantages  mêmes,  et 
combien  il  importe  de  metti'e  la  jeunesse  en  défense 
contre  une  étude  qui  non  seulement  attire  et  dissipe, 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  mais  qui  passionne,  qui 
envahit,  qui  enlève  aux  autres  études  le  temps  et  Tatten- 
tion  qui  leur  appartiennent  et  les  fruits  qu'elles  doivent 
produire. 

Je  ne  fais  que  raconter  là  ce  qui  est  arrivé  dans  cer- 
taines maisons  d'éducation  où  l'enseignement  historique, 
d'envahissement  en  envahissement,  est  allé  j  usqu'  à  ne  plus 
laisser  aux  autres  branches  de  l'instruction  classique,  que 
la  moitié  de  la  place  et  du  temps  qui  leur  était  nécessaire. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  innovation  a  été 
bientôt  la  ruine  de  la  haute  et  solide  éducation  litté- 
raire. 

Pour  prévenir  ces  graves  inconvénients,  il  faut  déter- 
mmer  rigoureusement  le  temps  consacré  aux  études  his- 
toriques, et  prendre  des  mesures  efficaces,  afin  que  les 
élèves  ne  s'y  adonnent  pas  au  delà  d'une  sage  mesure; 
mais  cela  n'est  pas  facile,  même  dans  les  maisons  d'édu- 
cation les  mieux  réglées  et  où  l'on  a  le  plus  grand  soin  de 
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De  permettre  aux  élèves  d'autres  livres  que  ceux  qu'on 
leur  a  mis  entre  les  mains. 

n  y  a  toujours  moyen  de  faire  de  l'Histoire  une  étude 
en  même  temps  passionnée  et  paresseuse,  et  de  lui 
accorder  plus  qu'elle  ne  doit  avoir.  L'autorité  qui  dirige 
ne  saurait  avoir  ici  trop  de  vigilance,  et  son  œil  doit  être 
ouvert  presque  autant  sur  le  mattre  que  sur  les  élèves. 

Pour  entrer  dans  quelques  détails  pratiques,  je  dirai 
d'abord  que  le  professeur  devra  se  rendre  un  compte  par- 
faitement exact  et  rigoureux  de  la  mesure  du  temps  qui 
peut  appartenir  à  son  enseignement,  tant  en  dehors  de  la 
classe,  que  dans  la  classe  même.  S'il  donne  des  leçons  à 
apprendre  ou  un  travail  de  rédaction  ou  d'analyse  à  faire, 
il  faut  que  jamais  cette  tâche  n'excède  les  heures  d'étude 
qui  peuvent  y  être  consacrées,  soit  avant,  soit  après  cha- 
que classe  d'Histoire.  Pour  cela,  il  devra  faire  recueillir  les 
cahiers  ou  les  copies  des  élèves  après  cette  étude,  les 
examiner  alors,  et  constater  que  le  temps  convenable  y  a 
été  bien  employé,  ni  plus,  ni  moins. 

On  s'assurera  ainsi  que  l'Histoire  n'empiète  pas  sur 
les  autres  branches  de  l'enseignement  classique. 

n  ne  sera  pas  moins  nécessaire  que  le  professeur  d'His- 
toire se  défie  de  la  tendance  qu'il  pourrait  avoir  à  faire  sa 
classe  comme  on  fait  un  cours,  en  parlant  presque  seul. 
Son  but,  dans  l'enseignement  historique,  doit  être  avant 
tout  de  donner  à  ses  élèves  des  notions  exactes  et  pré- 
cises, d'exercer  leur  mémoire  à  bien  retenir  les  faits,  leur 
jugement  à  en  bien  saisir  l'ordre  et  la  relation.  Pour  cela, 
il  est  évident  qu'il  faut  les  faire  travailler  eux-mêmes, 
parler,  écrire,  rédiger,  réciter.  Jamais  ils  ne  seront  bien 
en  possession  de  ce  qu'ils  savent,  jamûs  ils  n'en  rendront 
compte  à  eux-mêmes,  ni  aux  autres,  dans  un  récit  clair  et 
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facile,  si  on  ne  les  a  exercés  à  raconter,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit;  sauf  à  rectifier  s'il  en  est  besoin,  le  fond  ou 
la  forme  de  leur  narration. 

Par  là,  on  empêchera  Tétude  de  l'Histoire  d'être  une 
étude  paresseuse. 

Il  est  une  autre  tentation  à  laquelle  le  professeur  devra 
savoir  résister,  c'est  celle  d'élever  outre  mesure  son  en- 
seignement, et  de  prétendre  donner  à  la  jeunesse  ou  à 
l'enfance  même  certaines  notions  qui  sont  faites  pour  un 
autre  âge.  Il  n'est  que  trop  commun  aujourd'hui  de  voir 
des  livres  qu'on  appelle  élémentaires,  et  qui  sont  pleins 
de  détails  relatifs  à  la  vie  intérieure  des  peuples,  à  leur 
constitution  politique,  à  leurs  lois  et  à  leurs  mœurs  dans 
les  diverses  époques  de  leur  Histoire.  Rien  de  moins  sensé, 
rien  de  plus  stérile  qu'un  enseignement  de  ce  genre  ;  il 
n'est  bon  qu'à  dégoûter  ceux  des  élèves  qui  ont  la  bonne 
foi  de  ne  pas  aimer  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  ou  à 
faire  de  ceux  qui  veulent  avoir  l'air  de  comprendre,  des 
pédants,  également  pleins  d'ignorance  et  d'orgueil. 

Je  n'entends  pas  dire  par -là  qu'il  faille  refuser  aux 
enfants  toute  lumière  sur  les  divers  états  politiques  par 
lesquels  chaque  peuple  a  dû  passer  dans  le  cours  de  son 
Histoire  ;  qu'il  faille  leur  laisser  croire  par  exemple  que 
les  institutions  et  les  mœurs  de  Rome  sont  les  mêmes 
au  temps  de  Fabricius  et  au  temps  de  Tibère,  et  que  la 
cour  de  Louis  IX  n'a  rien  qui  la  distingue  de  celle  de 
Louis  XIII.  Ce  que  je  dis,  c'est  que  cette  lumière,  telle 
que  la  compoi-te  leur  intelligence,  doit  sortir  du  récit 
même  des  faits  dans  sa  simplicité  et  sa  vérité  ;  c'est  qu'il 
est  déraisonnable  de  prétendre  les  introduire  dans  le  mé- 
canisme des  constitutions  et  le  détail  de  la  vie  sociale  ; 
c'est  que,  surtout,  il  faut  bien  se  garder  de  demander  à 
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leurs  esprits  un  effort  qui  en  dépasse  la  portée,  en  vou^- 
lant  qu*ils  rapportent  les  événements  aux  causes  morales 
qui  les  ont  préparés,  et  qu'ils  dissertent  sur  la  philoso- 
phie de  THfetoire.  Je  le  répète,  tous  les  essais  qu'on  a 
faits  en  ce  genre  ont  été  déplorables  :  ils  ont  abouti  chez 
les  uns  à  l'absolu  dégoût  de  l'enseignement  historique, 
chez  les  autres  à  la  pédanterie  du  faux  savoir. 

Chaque  réflexion  que  je  fais,  je  dirai  presque  chaque 
ligne  que  j'écris,  me  convainquent  davantage  de  l'impor- 
tance extrême  qu'il  y  a  à  entourer  l'enseignement  de 
l'Histoire,  des  précautions  les  plus  sévères,  à  le  contenir 
dans  les  limites  de  la  sobriété  et  de  la  sagesse  les  plus 
mesurées.  Par  mille  endroits,  cet  enseignement  tend  à 
être  excessif,  et  s'il  m'était  pennis  d'adresser  un  conseil 
à  tous  nos  professeurs  d'Histoire,  je  leur  dirais  :  «  Ayez 
du  zèle,  iVIessieurs,  mais  sachez  vous  en  défier,  et  n'allez 
pis  trop  loin  !  car  votre  zèle,  malgré  toute  la  droiture  de 
vos  intentions,  peut  devenir  de  l'emportement,  et  l'em- 
portement un  malheur.  » 

11  ne  le  faut  pas  oublier  :  les  enfants  ne  sont  ni  des  in- 
telligences étendues,  ni  des  cœurs  froids,  ni  des  natures 
impartiales  ;  l'éducation  chrétienne  que  je  veux  toujours 
supposer  qu'ils  ont  reçue,  ne  saurait  les  mettre  à  l'abri  de 
toutes  les  influences  contraires  ;  ici  même,  elle  peut  avoir 
son  danger.  L'Histoire  n'est  que  trop  féconde  en  scan- 
dales :  trop  souvent  le  spectacle  qu'elle  offre  est  celui  des 
grandes  erreurs  et  des  grands  crimes  de  l'humanité.  Dans 
les  meilleurs  temps,  aux  époques  où  il  y  a  eu  pour  les 
peuples  le  plus  de  dignité  et  de  grandeur,  les  hommes 
qui  occupent  la  scène  de  l'Histoire  font  bien  des  fautes  et 
montrent  bien  des  faiblesses  et  des  misères  :  qu'il  est 
difficile  d'en  faire  un  récit  qui  soit  toujours  convenable  I 
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Le  plus  souvent,  les  enfants  ne  voient  en  action  que  le  jeu 
misérable  des  passions  humaines,  là  où  un  regard  plus 
élevé  reconnaîtrait  l'action  de  Dieu  et  le  gouvernement 
de  sa  providence  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal  même  :  et 
ils  se  scandalisent  !  Après  leur  avoir  fait  toujours  révérer, 
par  exemple,  le  sacerdoce  comme  quelque  chose  de  sur- 
humain, et  respecter  les  ministres  de  l'Église,  conmie 
agissant  au  nom  de  Dieu,  il  est  bien  mal  aisé  de  leiu:  faire 
comprendre  la  part  de  l'homme,  cette  inévitable  part  de 
faiblesse  sous  l'habit  le  plus  vénéré,  et  quelquefois  dans 
la  vie  la  plus  édifiante;  et  le  spectacle  de  l'humanité  telle 
qu'elle  est,  et  non  telle  que  la  croit  leur  innocence,  risque 
d'être  pour  leur  foi  une  épreuve  bien  périlleuse. 

Puis,  il  y  a  toujours,  dans  une  réunion  d'enfants,  des 
esprits  de  travers;  il  y  a  encore  ceux  qui  ont  fait  au- 
paravant de  mauvaises  lectures;  ou,  enfin,  ceux  qui,  par 
orgueil,  veulent  avoir  des  pensées  qui  leur  soient  propres 
et  jugent  des  hommes  et  des  choses  autrement  que  leurs 
parents  et  que  leurs  maîtres. 

Je  le  répète  :  tout  cela  est  fort  dangereux  ;  et  il  est 
vrai  de  dire  qu'à  chaque  pas  le  professeur  marche  ici  sur 
des  charbons  ardents,  et  ne  saurait  y  toucher  qu'avec  la 
plus  attentive  circonspection. 

Je  sais  bien  que  rien  n'oblige  à  mettre  sous  les  yeux 
de  l'enfance  les  grands  scandales  de  l'Histoire,  et  que  c'est 
un  devoir  même  d'éloigner  d'eux  ces  dangereuses  pein- 
tures. Mais,  dans  le  tableau  de  nos  temps  modernes, 
comment  ne  pas  faire  passer  sous  leurs  regards  les  fêtes 
et  les  amusements  des  cours,  la  magnificence  des  spec- 
tacles et  la  pompe  toute  mondaine  dont  certains  siècles 
ont  aimé  à  s'éblouir;  comment  ne  pas  leur  parler  de  la 
chevalerie  et  de  son  goût  d'aventures  ;  de  la  noblesse,  de 
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son  point  d'honneur  et  de  tout  ce  qu'il  a  produit  d'écla- 
tant aux  yeux  du  monde ,  mais  de  funeste  aux  yeux 
de  la  raison  et  de  la  foi?  Ces  choses,  et  mille  autres 
que  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  font  sur  les  enfants  un 
effet  auquel  on  ne  songe  pas  assez  ;  elles  jettent  leur 
ima^ation  dans  mille  écarts  bien  redoutables  à  leur 
âge,  et  allument  en  eux  la  passion  des  lectures  qui  leur 
sont  interdites,  siœtout  si  l'on  a  eu  l'imprudence  de  trop 
leur  vanter  le  talent  des  écrivains  dont  on  leur  parle, 
sans  leur  permettre  de  les  lire. 

Dans  l'Histoire  ancienne,  grecque  et  romaine,  il  y  a  un 
autre  péril  que,  bien  des  fois  avant  moi,  on  a  signalé, 
celui  des  principes  et  des  exemples  de  la  liberté  républi- 
caine, qui  peuvent  trouver  un  écho  funeste  dans  l'âme  des 
jeunes  gens.  L'on  a  sans  doute  ici  souvent  exagéré  le  mal  ; 
il  faut  dire  toutefois  que  si  le  professeur  ne  sait  pas  entourer 
son  enseignement  des  précautions  convenables,  le  péril 
peut  exister.  Ces  grands  mots  de  patrie,  d'indépendance, 
de  haine  pour  la  tyrannie,  peuvent  se  graver  plus  avant 
qu'on  ne  pense  dans  de  jeunes  esprits,  et  les  passionner 
dangereusement  :  c'est  au  professeur  à  leur  donner  la  lu- 
mière qui  leur  manque  pour  saisir  la  différence  des  temps 
et  des  lieux.  C'est  lui  qui  doit  les  empêcher  d'appliquer 
faussement  au  présent  ce  qu'ils  savent,  ou  ce  qu'ils  croiei  :  t 
savoir  du  passé  ;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  leur  faire 
remarquer,  que  chez  la  plupart  de  nos  démocrates  mo- 
dernes, les  mauvaises  doctrines  dont  ils  poursuivent  le 
triomphe  ne  sont  souvent  que  des  souvenirs  d'auteurs  mal 
entendus,  et  de  pitoyables  contre-sens,  dont  leurs  passions 
anti-sociales  ne  leur  laissent  pas  voir  l'absurdité.  Je  n'in* 
siste  pas  sur  ce  danger,  dont  bien  d'autres  avant  moi  se 
sont  alarmés,  et  même  outre  mesurç,  ainsi  que  je  le 
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disais  tout  à  l'heure  :  le  mal  est  ici  facile  à  empêcher.  11 
est  évident  que  les  plus  simples  observations  d'un  profes- 
seur de  bon  sens  suffiront  à  prévenir  les  inconvénients, 
qui  peuvent  se  rencontrer  parfois  dans  la  lecture  irré- 
fléchie de  Thucydide,  de  Xénopbon,  de  Tite-Live  ou  de 
Tacite  :  et  il  est  aisé  du  reste  de  montrer  aux  jeunes 
gens  que  le  socialisme  moderne  a  cherché  ses  héros 
et  ses  doctrines  ailleurs  que  dans  les  historiens  de  l'anti- 
quité. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai,  et  c'est  la  conclusion  de 
tout  ceci,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  celui  qui  enseigne 
l'Histoire  à  la  jeunesse,  ou  qui  l'écrit  pour  elle,  se  livre  à 
.une  tâche  très  délicate  ;  qu'il  n'est  pas  une  seule  de  ses 
leçons,  pas  une  seule  de  ses  pages,  dont  il  ne  se  doive 
rendre  le  compte  le  plus  sévère  à  lui-même,  parce  qu'il 
suffit  du  moindre  oubli,  de  la  moindre  inadvertance  pour 
ébranler  la  foi,  et  étouffer  les  germes  de  la  vertu  dans 
ces  âmes  si  neuves  et  si  faciles  à  égarer;  qu'enfin,  si  l'en- 
seignement historique  a,  selon  moi,  sa  place  nécessaire- 
ment marquée  dans  le  cours  complet  et  régulier  de  l'édu- 
cation scolaire,  c'est  à  condition  qu'une  vigilance  scrupu- 
leuse et  continue  écartera  les  inconvénients  et  les  périls 
que  je  viens  de  signaler. 

Mais  à  cette  condition,  si  facile  à  remplir  dans  une  mai* 
son  d'éducation  chrétienne,  l'Histoire  y  sera  pour  tous 
une  des  études  les  plus  importantes  et  les  plus  agréables 
qui  se  puissent  faire.  Messieurs  les  professeurs  d'histoire, 
c'est  par  elle  que  non  seulement  vous  exercerez  la  mé- 
moire de  vos  élèves,  offrirez  à  leur  imagination  les  plus 
grands  et  les  plus  curieux  spectacles,  ouvrirez  devant 
leurs  yeux  tous  les  pays  et  tous  les  siècles,  et  les  mettrez 
en  commerce  avec  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  d'hommes 
Ulu3tres;  mais  c'est  par  elle  aussi,    comme  le  disait 
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autrefois  Fénelon,  dans  sa  belle  Lettre  à  C Académie 
française,  c'est  par  elle  que  vous  leur  montrerez  les 
grands  exemples^  les  grandes  vertus,  et  que  vous  ferez 
servir  les  vices  mûmes  des  méchants  à  Cinstruction  des 
bons  ;  par  elle  que  vous  formerez  en  eux  le  disœmement 
moral,  leur  apprendrez  à  apprécier  les  divers  caractères 
des  hommes,  à  admirer  les  belles  actions,  le  dévouement, 
le  courage,  à  flétrir  le  crime  et  les  actions  basses;  par 
elle  enfin,  que  vous  élèverez  leurs  âmes  et  leur  inspirerez 
de  grands  et  nobles  sentiments  sur  toutes  choses  et  pour 
toutes  les  conditions  de  la  vie. 

L'Histoire  ornera  d'ailleurs  et  éclairera  leurs  autres 
études  ;  j'ajouterai  même  :  elle  les  distraira  quelque- 
fois et  les  reposera  de  travaux  plus  sérieux;  et  c'est 
ainsi  que  les  humanités  et  la  plus  haute  éducation  in- 
tellectuelle et  morale  trouveront  en  elle  un  puissant 
auxiliaire,  et  qu'elle  concourra,  pour  sa  part,  à  former 
dans  nos  enfants  des  honunes  dignes  de  ce  nom,  par 
l'élévation  de  l'esprit,  par  la  fermeté  de  la  conscience, 
par  la  noblesse  du  caractère ,  par  la  générosité  du  cœur  : 
et  alors,  nous  aurons  bien  rempli  notre  tâche  ;  nous 
aurons  en  ce  point  dignement  répondu  à  ce  que  demandent 
de  nous  la  Religion  et  le  Pays. 


TOME  III 
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CHAPITRE  IV. 


MÉTHODK   PARTICULIÈRE    d'eNSEIGNEMEKIT  HISTORIQUE. 


Après  avoir  exposé  les  avautages  et  les  inconvénients 
de  TEnseignement  historique,  après  avoir  montré  com- 
ment on  doit  prévenir  les  périls  et  corriger  les  excès,  il 
me  resterait  à  tracer  une  méthode  pratique,  bonne  et 
convenable,  qui  eût  pour  effet  de  ne  laisser  produire  à  l'en- 
seignement de  l'Histoire  que  les  meilleurs  fruits.  Cela  est 
assez  diiDQcile.  Un  ancien  professeur  de  l'Université,  fort 
distingué  asstirément  et  fort  chrétien,  M.  Edouard  Du- 
mont,  écrivait  il  y  a  quelques  années  :  «  S'il  est  mainte- 
<i  nant  reconnu  que  l'enseignement  de  l'Histoire  est  une 
((  pallie  essentielle  de  l'instruction,  la  direction  et  la  divi- 
«  sion  de  cet  enseignement  spécial  ne  sont  pas  véritable- 
u  ment  fixées.  Il  n'y  a  pas  vingt  ans  que  les  chaires 
a  d'histoire  ont  été  élevées  dans  les  collèges  de  Paris  ; 
u  on  n'a  donc  fait,  jusqu'à  présent,  en  ce  genre,  que  des 
u  essais.  » 

Ainsi,  il  faut  savoir  l'histoire  :  nulle  contestation  n'est 
possible  à  cet  égard  ;  on  ne  peut  ignorer  le  genre  humain, 
comme  dit  Bossuet;  mais  quand  et  comment  faut-il  l'é- 
tudier ?  quelles  histoires  faut-il  apprendre  aux  enfants,  et 
dans  quel  ordre?  Par  exemple,  faut-il  commencer  par 
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]  histoire  romaine  ou  par  Y  histoire  sainte?  quand  et  com- 
ment enseigner  Thistoire  du  moyen-âge  et  l'histoire  mo- 
derne? 

A  quel  âge,  à  quelles  classes,  assignera-t-on  chacune  de 
ces  histoires  ?  quelle  sera,  en  un  mot,  la  meilleure  mé- 
thode pratique  de  cet  enseignement? 

Sur  tout  cela,  après  avoir  consulté  les  souvenirs  de 
mon  expérience,  les  règles  du  bon  sens,  et  la  pratique  des 
plus  sages  professeurs,  je  me  bornerai  à  dire  quelle  mé- 
thode nous  avons  cru  devoir  suivre  au  petit  séminaire  de 
Paris,  et  quelle  est  celle  qu'on  suit  encore  aujourd'hui  au 
petit  séminaire  d'Orléans. 


L 


IL  T   A  QUATBB   EÈGLBS    GÉRBBALKS    BT    FOSDAMBRTALBS,    GOMMCNBS  A 
TOUS  LBS  PBOFESSBURS   ET   A  TOUTBS  LBS  CLASSES. 

!•  L'enseignement  doit  être  élémentaire  :  c'est  la  consé- 
quence de  tout  ce  que  nous  avons  vu  précédemment.  Les 
jeunes  gens  ne  sont  pas  capables  d'autre  chose.  Vou- 
loir les  jeter  dans  la  philosophie  de  l'histoire,  c'est 
vouloir  les  rebuter  ou  lés  égarer.  Les  jeunes  professeurs 
s'y  égareraient  eux-mêmes. 

Qu'on  ne^s'y  trompe  pas  d'ailleurs  :  l'enseignement  élé- 
mentaire peut  être  fort  intéressant  :  il  n'y  a  même  que  cet 
enseignement  qui  puisse,  s'il  est  bien  fait,  offrir  aux  en- 
fants un  véritable  intérêt. 

Pour  cela,  comme  l'écrivait  avec  raison  un  ancien 

,  ministre  de  l'instruction  publique,  il  faut  se  tenir  à  une 

égale  distance  «  d'une  philosophie  de  l'histoire  qui  dégé- 

«  uérerait  en  notions  systématiques,  et  d'un  enseignement 
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«  détaillé  et  minutieux,  qui  accumulerait  les  faits  sans 
«  ordre  et  sans  lumière.  » 

L'enseignement  élémentaire  peut  se  résumer  en  ces 
mots  :  exposer  summilates  virorum^  faciorum,  legum, 
morum.  L'enseignement  devra  donc  surtout  insister  sur 
les  grandes  époques,  les  grands  faits,  les  grands  noms,  les 
grands  hommes  de  Thistoire.  Les  hommes  obscurs,  les 
noms  inutiles,  les  faits  indifférents  devront  être  passés 
sous  silence  ou  traités  brièvement,  par  simple  indication 
chronologique.  Les  grandes  époques  seules  demandent 
quelque  développement  :  tout  ce  qui  est  intermédiaire  ne 
doit  qu'y  tendre,  y  préparer  et  y  introduire. 

Le  professeur  d'histoire  ne  doit  jamais  oublier  que  la 
multiplicité  des  faits  et  des  détails  surcharge  sans  profit 
la  mémoire  des  élèves,  que  les  causes  morales  ou  poli- 
tiques des  faits,  dès  qu  elles  renferment  quelque  compli- 
cation, sont  au  dessus  de  leur  portée;  que  l'étude  des 
institutions,  des  lois,  et  des  mœurs  des  peuples,  n'a  aucun 
intérêt  pour  eiLX,  excepté  dans  ce  que  ces  institutions,  ces 
lois,  ces  mœurs  ont  de  très  frappant,  de  très  caractérisé. 

Cela  n'empêchera  en  aucune  façon  de  donner  aux  élèves 
des  notions  suffisantes  sur  les  points  saillants  et  caracté- 
ristiques de  chaque  époque;  par  exemple,  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  France,  sur  la  loi  salique,  la  féoda- 
lité, la  chevalerie,  les  communes,  les  états-généraux,  les 
parlements,  etc.,  etc.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut  pas 
enseigner  l'histoire  de  France,  sans  leur  dire  ce  que 
furent  ces  choses;  mais  en  le  disant,  il  ne  faut  jamais 
cesser  d'être  élémentaire,  c'est-à-dire  court,  net  et 
simple,  même  en  rhétorique  :  narrateur,  et  jamais 
dissertateur. 

Je  dirais  volontiers,  avec  Fénelon,  du  professeur  d'his- 
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foire  comme  de  rbistorien  :  «  Il  n'omet  aucun  fait  qui 
«  puisse  servir  à  peindre  les  hommes  principaux  et  à  dé- 
u  couvrir  les  caxises  des  événements  ;  mais  il  retranche 
9  toute  dissertation  où  l'érudition  d'un  savant  veut  être 
«  étalée  ;  ie  professeur  qui  est  plus  savant  qu'il  n'est  his- 
o  torien,  et  qui  a  plus  de  critique  que  de  vrai  génie, 
■  n'épargne  à  ses  élèves  aucune  date,  aucune  circon- 
a  siance  superflue,  aucun  fait  sec  et  détaché.  Il  suit  son 
c  goût  sans  consulter  celui  des  autres;  il  veut  que  tout  le 
«  monde  soit  aussi  curieux  que  lui  des  minuties  vers  les- 
«  quelles  il  tourne  son  insatiable  curiosité  ;  au  contraire, 
«  un  professeur^  un  historien  sobre  et  discret  laisse  totnber 
tt  les  menus  faits  qui  ne  fnênent  à  aucun  but  important. 
«  Retranchez  ces  faits,  vousn'ôtez  rien  à  l'histoire  :  ils  ne 
«  font  qu'interrompre,  qu'allonger,  que  faire  une  histoire, 
«  pour  ainsi  dure,  hachée  en  petits  morceaux  et  sans  au- 
c  cun  fil  de  vive  narration.  Il  faut  laisser  cette  supersti- 
a  lieuse  exactitude  aux  compilateurs.  Le  grand  pohit  est, 
«  d'abord,  de  mettre  l'élève  dans  le  fond  des  choses,  lui 
.  «  en  découvrir  les  liaisons  et  se  hâter  de  le  faire  arriver 
a  au  dénouement.  L'histoire  doit,  en  ce  point,  ressembler 
«  un  peu  au  poème  épique  : 

«r  Semper  ad  eventum  festinat,  et  in  médias  res 
«  Non  seeûs  ac  notas  auditorem  rapit,  et  quœ 
«  Desperat  traclata  nilcscere  passe,  relinquit, 

a  U  y  a  beaucoup  de  faits  vagues  qui  ne  nous  ap- 
«  prennent  que  des  noms,  des  dates  stériles  ;  il  ne  vaut 
«  guère  mieux  savoir  ces  noms  que  les  ignorer.  Je  ne 
tt  connais  point  un  homme  en  ne  connaissant  que  son 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  que  dans  l'enseignement 
élémenUîre,  la  chronologie ,  la  géographie  et  la  biograr 
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phie  jouent  un  grand  rôle.  C'était  la  pensée  de  Thabile 
professeur  dont  j'ai  déjà  cité  plus  haut  quelques  paroles  : 
voici  comment  il  l'entendait  :  «  L'enseignement  doit  être 
ft  essentiellement  élémentaire  :  tel  n'est  pas  celui  des 
«  collèges  de  Paris. . .  Mais  il  est  évident  qu'il  faut  procéder 
((  des  notions  les  plus  simples  aux  plus  compliquées  et  aux 
a  plus  hautes.  La  leçon  consistera  donc  en  explications 
(t  et  en  exercices  purement  chronologiques  et  biogra- 
«  phiques.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  géographie 
«  précède  et  dirige  invariablement  l'étude  historique.  » 
Ces  paroles  sont  d'un  vrai  bon  sens  :  il  est  évident  que  la 
biographie  des  hommes  marquants  est  le  seul  moyen  d'in- 
téresser les  enfants  et  de  rendre  l'histoire  vivante  à  leurs 
yeux.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  professeur  doive  se 
borner  à  des  biographies  reliées  en tr' elles  par  une  sèche 
chronologie  :  il  faut  évidenunent  quelque  chose  de  plus, 
un  ensemble  bien  suivi,  un  tissu  historique,  bien  fait, 
régulier,  où  chaque  chose  se  trouve  dans  une  proportion 
convenable. 

Mais  en  aucim  cas  il  ne  peut  être  question  de  faire  ici 
ce  qu'on  appeUe  un  cours  dans  l'acception  donnée  à  ce 
mot,  pour  l'enseignement  supérieur  des  facultés  ;  si  on 
s'en  sert  ici,  c'est  dans  son  sens  le  plus  modeste,  c'est 
uniquement  pour  désigner  une  suite  de  leçons  qui  se 
succèdent  dans  un  ordre  fixe  et  déterminé. 

2*  Le  professeur  s'appliquera  à  faire  travailler  ses 
élèves  par  eux-mêmes.  Pour  cela,  il  exigera  d'eux  des  ré- 
dactions chronologiques,  des  récitations,  des  analyses, 
des  extraits,  des  tableaux. 

Pour  les  aider,  il  y  aura  dans  chaque  classe  un  Auteur^ 
un  Précis^  très  simple,  très  abrégé,  très  clair,  très  métho- 
dique. Les  élèves  l'apprendront  par  cœur  en  tout  ou  en 
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partie,  selon  que  le  professeur  le  jugera  nécessaire.  Je 
voudrais  que  les  Précis  fussent  généralement  par  de- 
mandes et  par  réponses,  au  moins  jusqu'en  cinquième  ;  je 
voudrais  du  moins  que  chaque  leçon  fut  suivie  d'un  ques- 
tionnaire. Le  questionnaire  sera  extrêmement  utile,  s'il 
est  rédigé  avec  soin  et  si  le  professeur  veut  prendre  la 
peine  d'en  tirer  parti.  C'est  un  moyen  très  naturel,  très 
efficace,  de  fixer  les  faits  dans  la  mémoire  des  élèves,  et 
de  leur  faire  redire  avec  précision  ce  qu'ils  ont  étudié  ou 
même  déjà  raconté  précédemment.  Si  le  Précis  n'avait 
pas  de  questionnaire,  je  demanderais  au  professeur  d'en 
rédiger  un  lui-même  pour  chaque  leçon. 

Dans  ce  système,  le  professeur  ne  dicte  pas  :  il  demeure 
professeur;  il  ne  se  fait  pas  autem*.  Les  dictées  d'ailleurs 
sont  bien  loin  de  valoir  des  explications  simples  et  vives. 
Les  dictées  prennent  tout  le  temps  de  la  classe,  ne  laissent 
plus  celui  d'interroger  les  élèves,  et  le  plus  souvent  les 
fatiguent  sans  profit. 

Si  ces  dictées  sont  bien  faites  et  sont  meilleures  que  les 
précis  imprimés,  il  faut  alors  en  faire  un  livre  et  le 
mettre  aux  mains  des  enfants,  comme  un  de  leurs  auteurs* 
Si,  au  contraire,  le  Précis  vaut  mieux,  alors  point  de  dic- 
tées: ce  n'est  qu'une  satisfaction  donnée  à  l'amour-propre 
du  maître,  et  il  doit  savoir  y  renoncer  dans  l'intérêt  des 
élèves.  Les  rédactions,  les  analyses,  les  extraits,  les  ta- 
bleaux que  les  élèves  font  eux-mêmes,  leur  sont  infini- 
ment plus  profitables,  et  même  plus  agréables. 

3*  Un  cours  et  un  précis  spécial  d'histoire  étant  assignés 
par  le  règlement  des  études  à  chacune  des  classes,  et  le  pro- 
gramme des  questions  historiques  étant  ainsi  donné  pour 
chacun  de  ces  cours,  chaque  professeur  se  fera  une  loi  de 
terminer  avec  Cannée  le  cours  (f  histoire  assigné  à  sa  classe. 
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Un  cours  non  terminé  laisse  dans  T  étude  de  T  histoire 
une  lacune  que  Ton  ne  comble  plus,  et  cause  aux  élèves, 
qui  voient  leurs  travaux  incomplets,  une  contrariété  très 
sensible. 

Le  professeur  devra  donc,  avant  de  commencer  son 
cours,  en  calculer  l'étendue,  et  répartir  les  leçons  du 
précis  historique,  de  manière  à  ce  qu'il  soit  appris  conve- 
nablement et  tout  entier  pendant  l'année. 

Le  professear  devra  se  borner  aux  seules  questions  in- 
diquées par  le  programme,  sans  entrer  dans  les  autres 
questions,  qui  ne  se  rattacheraient  qu'indirectement  à  son 
cours  :  ce  serait  anticiper  sur  les  cours  suivants  od  ré- 
péter les  précédents. 

4*  11  faut  enfin  que  le  cours  complet  d'histoire  et  de 
géographie  soit  combiné  de  manière  que  les  enfants,  qui 
commencent  leurs  études  dans  une  maison,  possèdent,  à 
la  fin  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  toutes  les  con- 
naissances historiques  et  géographiques  exigées  par  les 
programmes  des  examens  pour  le  baccalauréat  ês-lettres. 
Il  est  facile  de  concilier  les  exigences  du  baccalauréat  avec 
les  exigences  d'un  bon  et  solide  enseignement  de  l'his- 
toire. Pour  cela,  un  plan  spécial^  annexé  au  plan  général 
de$  étudesj  doit  fixer  pour  chaque  classe  le  programme 
d'histoire  et  de  géographie.  Chaque  partie  de  l'histoire  a 
sa  géographie  correspondante  ;  de  sorte  que  les  deux  en- 
seignements commencent,  se  continuent,  et  finissent  en 
même  temps. 
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II. 


RÈGLES  SPÉCIALES  POUR  l'EKSEIGNEMENT  DE   l'hISTOIRE 
DA9S  LES  COURS   PRÉPARATOIRES,    ET   DANS   LES   CLASSES  DE  SIXIÈME, 

CINQUIÈME,   QUATRIÈME  ET  TROISIÈME. 

Dans  ces  classes,  il  n'y  a  ni  professeur,  ni  cours  spécial 
d'histoire.  L'histoire  se  trouve  simplement  un  des  objets 
d'enseignement  de  la  classe,  et  c'est  le  professeur  ordi- 
naire qui  l'enseigne. 

dn  précis  est  assigné,  comme  nous  l'avons  dit,  à  cha* 
cune  de  ces  classes. 

Chaque  jour,  une  leçon  est  indiquée  dans  le  précis  his- 
torique, et  les  enfants  l'apprennent  par  cœur.  L'étendue 
de  cette  leçon  est  calculée  sur  l'étendue  du  précis  et  sur  le 
temps  des  études,  de  manière  à  ce  que  le  tout  soit  appris 
dans  l'année.  —  Une  courte  leçon,  chaque  Jour,  est  pré- 
férable à  une  leçon  très-étendue,  q\x  on  éiudierdÀi  une  seule 
fois  la  semaine,  pour  une  classe  spéciale.  L'expérience 
démontre  que  cette  longue  leçon  ne  sera  pas  ou  presque 
pas  étudiée  par  la  plupart.  —  Chaque  semaine,  on  pourrait 

faireune«tf66/7fi/2^ourépétitionde  toutes  lesleçonsapprises 
pendant  la  semaine.  Cette  répétition  prendrait  peu  de 
temps  et  ne  ferait  pas  du  tout  une  classe  spéciale  d'histoire  ; 
mais  elle  aurait  pour  avantage  de  rassembler  toutes  les 
connaissances  acquises  successivement  pendant  la  semaine  ; 
de  bien  mettre  l'ensemble  et  les  détails  dans  la  tête  des 
élèves,  et  de  les  préparer  aux  compositions  et  aux  examens. 
Lorsque  le  précis  sera  trop  long  pour  être  appris  tout 
entier  de  mémoire  dans  le  cours  d'une  année,  le  professeur 
n'en  fera  étudier  que  les  parties  principales.  Les  parties 
secondaires  seront  analysées  dans  les  tableaux  chronolo- 


«  LIV.  I".  L'HISTOIRE. 

giques  exigés  par  le  règlement,  de  manière  que  les 
élèves  puissent  rendre  compte  en  quelques  mots  des  évé- 
nements principaux  compris  dans  ces  périodes  intermé- 
diaires. 

Le  travail  unique  de  rédaction  pour  les  élèves  sera  de 
dresser  les  tableaux  chronologiques  des  faits  de  l'histoire. 
Ils  puiseront  les  dates  et  le  sommaire  des  faits  dans  leur 
précis. 

Lorsque  les  cours  d'histoire  embrassent  à  la  fois  les 
événements  de  plusieurs  des  différentes  contrées  de 
de  l'Europe,  et,  à  certaines  époques,  ceux  même  qui  se 
passent  en  d'autres  parties  du  monde,  les  tableaux  chro- 
nologiques devront  être  synchroniqiies ,  c'est-à-dire 
formés  de  cinq,  six,  sept  ou  huit  colonnes  parallèles.  A  la 
tête  de  chacune  sera  le  nom  du  pays  dont  on  écrit  la  chro- 
nologie :  à  la  première  colonne,  à  gauche,  la  date  du  siècle 
de  dix  en  dix  ans,  ou  de  vingt  en  vingt  ans,  selon  la  quan- 
tité de  matières  ;  et  dans  les  colonnes  spéciales,  les  dates 
particulières.  On  aura  soin  de  faire  éviter  aux  élèves  les 
trop  longs  détails,  et  aussi  les  abrégés  qui  ne  seraient  qu'un 
titre.  Le  fait  doit  être  rapporté  dans  sa  cause,  sa  circon- 
stance la  plus  remarquable,  sa  conclusion.  —  Ordinaire- 
ment deux  ou  trois  lignes. 

C'est  ainsi  que  d'Aguesseau  conseillait  à  son  fils  de  le 
faire  :  «  Je  voudrais  à  l'égard  delà  chronologie,  que  vous 
fi  vous  fissiez  à  vous-même  des  tables  des  époques  de 
(;  l'histoire  de  chaque  peuple,  comparées  les  unes  avec 
<i  les  autres.  J'y  remarquerais  non-seulement  les  époques 
(.  principales,  comme  celles  de  l'établissement  ou  de  la 
«  fondation  des  monarchies  et  des  républiques,  mais  celles 
«  des  principaux  changements  et  des  plus  grands  événe- 
«  ments  qui  y  soient  arrivés,   comme  dans  l'histoire 
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c<  grecque,  Texpédition  de  Darius,  celle  de  Xerxès,  la 
«  guerre  du  Péloponèse,  etc.  » 

Les  tableaux  chronologiques  qui  n'analysent  qu'une 
histoire  unique,  aoivent  avoir  une  forme  différente.  Les 
faits  peuvent  y  être  indiqués  avec  un  peu  plus  de  déve- 
loppement; la  chronologie  peut  pénétrer  alors  un  peu 
plus  avant  au  fond  même  de  l'histoire.  Ces  tableaux 
peuvent  se  borner  à  trois  colonnes  :  !•  faits  intérieurs  ; 
2^  faits  extérieurs;  3'  les  grands  faits,  les  grands  hommes 
contemporains. 

Les  tableaux  généalogiques  sont  aussi  quelquefois  très 
utiles. 

Tous  ces  tableaux  chronologiques,  généalogiques,  syn- 
chroniques,  ou  sjnoptiques,  devront  être  rassemblés  en 
un  cahier  unique,  que  les  élèves  tiennent  et  conservent 
avec  soin. 

Toute  rédaction  narrative  est  interdite  dans  ces  classes  : 
les  facultés  de  l'esprit  qui  s'appliqueraient  à  ce  travail  et 
le  temps  qu'il  exigerait  ont  leur  emploi  ailleurs. 

Le  professeur  recueille  les  cahiers,  les  tableaux  chrono- 
logiques, les  examine  en  dehors  de  la  classe  ;  puis  en 
classe,  au  jour  qui  lui  convient  le  mieux,  se  borne,  en 
quelques  minutes,  à  en  signaler  les  défauts,  les  la- 
cunes, etc. 

Les  jours  où  on  compose  en  histoire,  l'étude  du  matin 
qui  précède  la  composition,  est  assignée  pour  la  prépara- 
tion hmnédiate. 

Aux  approches  des  examens,  un  temps  convenable  est 
aussi  donné  poiu*  les  préparer. 
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III. 

ftÈGLES  SPÉCIALES  POUR  l'eNSEIG^EXENT   DE   It'fllSTOIftB  DAHS  LES 
CLASSES  DB  SECOHDE,   RHÉTORIQUE,   ET   PHILOSOPHIE. 

L'Enseignement  de  Thistoire  dans  ces  classes  aie  môme 
fonds  et  demande  les  mêmes  travaux  que  dans  les  classes 
précédentes  :  étude  des  faits^  récitation  d'un  précis  his- 
torique, composition  des  tableaux  chronologiques.  Il  ne 
diffère  que  dans  la  forme,  en  ce  qu'on  admet  de  plus 
que  dans  les  classes  élémentaires,  une  leçon  du  pro- 
fesseui*  sur  les  faits  les  plus  intéressants,  sur  les  hommes 
les  plus  illustres,  sur  les  périodes  les  plus  importantes 
de  l'histoire,  et  qu'il  y  a  pour  les  élèves  un  travail  de  ré- 
daction. 

Dans  les  classes  élémentaires,  toute  critique  historique 
et  même  toute  forme  littéraire  dépassent  presque  toujours 
la  portée  des  enfants.  On  les  applique  exclusivement  à 
apprendre  les  faits  par  cœur,  à  les  bien  réciter,  et  à  les 
ordonner  chronologiquement.  Dans  les  classes  supérieu- 
res, ces  travaux,  toujours  nécessaires,  continueront  sans 
doute  :  la  chronologie,  les  dates,  sont  toujours  d'une  im- 
portance capitale  :  c'est  le  squelette  de  l'histoire;  mais 
ce  squelette  est  toujours  absolument  nécessaire  :  cepen- 
dant l'âge  des  élèves,  le  développement  de  leurs  études 
littéraires  et  de  leur  esprit,  permettent,  non  pas,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'on  les  jette  dans  la  philosophie  de 
l'histoire,  mais  qu'on  donne  à  leurs  études  historiques 
plus  d'étendue  et  de  profondeur  :  ils  permettent  aussi 
qu'on  exige  d'eux  sur  la  leçon  du  professeiu*,  des 
résumés  exacts,  réfléchis,  judicieux;  des  récits  plus 
développés,  des  narrations  bien  écrites,  des  portraits,  des 
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caractères  bien  tracés.  Il  importe  que  tout  cela  ait,  autant 
que  possible,  un  certain  mérite  littéraire,  quelquefois 
même  oratoire,  en  harmonie  avec  les  classes  élevées  où 
sont  les  jeunes  gens.  La  rhétorique  s'en  trouvera  bien,  et 
l'histoire  ne  s'en  trouvera  pas  mal. 

Mais  pour  obtenir  ces  heureux  résultats,  il  faut  que  les 
rédactions  ne  prennent  pas  des  proportions  trop  éten- 
dues :  c'est  le  moyen,  pour  les  élèves,  de  les  écrire  avec 
plus  de  soin;  pour  le  professeur,  de  les  lire  et  de  les 
corri^r  avec  plus  d'attention.  Le  professeur  doit  exiger 
que  les  diverses  parties  de  chaque  narration  soient  dispo-- 
séesavec  ordre,  et  que  la  clarté,  la  propriété,  l'élégance 
de  l'expression  s'y  trouvent  réunies  à  la  justesse  de  la 
pensée. 

Il  suffit  d'avoir  indiqué  ce  que  doit  être  l'étude  de  l'his- 
toire en  seconde,  en  rhétorique,  et  en  philosophie,  pour 
faire  comprendre  à  quel  point  il  est  convenable,  sinon  né- 
cessaire, que  la  philosophie,  la  rhétorique  et  la  seconde 
aient  pour  l'histoire  un  professeur  et  une  classe  spéciale. 
Les  professeurs  ordinah*es,  fort  occupés  d'ailleurs,  à 
cause  de  la  grande  importance  de  leur  classe,  ne  pour- 
raient trouver  le  temps  indispensable  à  la  préparation  d'un 
enseignement  historique  spécial  aussi  élevé  et  aussi  étendu 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

lies  heures  qu'ils  gagneront  d'ailleurs  par  là,  chaque 
semaine,  seront  très-heureusement  gagnées  pour  le  repos 
d'esprit  dont  ils  ont  besohi,  et  par  là  même  aussi  pour  le 
bien  des  classes  supérieures  dont  ils  sont  chargés. 

Quant  au  professeur  spécial  d'histoire,  les  considéra- 
tions développées  dans  les  chapitres  précédents  ont 
montré  à  quel  point  il  importe  de  le  bien  choisir  :  ce 
serait  une  grande  faute  de  rien  laisser  au  hasard  dans 
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un  pareil  choix.  Avant  tout,  ce  doit  être  un  homme  d'un 
jugement  très  sûr  et  d'un  caractère  très  ferme  ;  il  faut 
qu'il  ait  beaucoup  de  suite,  beaucoup  d'autorité,  pour 
exciter  constamment  ses  élèves  à  un  travail  sérieux,  et  les 
retenir  au  besoin,  de  peur  qu'ils  ne  s'y  précipitent  avec 
un  entraînement  trop  passionné. 

S'il  veut  se  faire  écouter  avec  attention  et  exercer  ainsi 
sur  l'esprit  de  ses  élèves  l'autorité  nécessaire,  son  ensei- 
gnement devra  être  clair,  son  expression  juste,  toujours 
grave  et  mesurée  ;  sa  parole  devra  avoir  une  certaine  ma- 
turité, une  certaine  expérience  élevée  des  hommes  et  des 
choses,  également  exempte  et  de  la  témérité  des  juge- 
ments trop  absolus  et  des  hésitations  dangereuses  d'une 
opinion  vacillante  et  trop  semblable  au  scepticisme. 

La  chose  sera  ici  ce  que  l'homme  la  fera. 

La  classe  d'histoire  consistera  donc  : 

1"  Dans  la  récitation  du  précis  historique  ou  la  narra- 
tion de  certains  faits,  qui  auront  été  plus  développés  par 
le  professeur. 

Cet  exercice  doit  être  fait  avec  gravité,  naturel,  conve- 
nance :  il  faut  en  bannir  le  ton  de  la  récitation  écolière.  Il 
peut  être  entremêlé  de  questions  intéressantes  adressées 
par  le  professeur  aux  élèves. 

Le  professeur  peut  encore,  dans  le  cours  de  cette  répé- 
tition, donner  les  explications,  les  jugements  qui  sont  né- 
cessaires sur  les  hommes,  les  choses,  les  faits,  etc. 

2*»  Dans  l'examen,  le  compte-rendu,  l'explication  et  la 
correction  des  tableaux  chronologiques  et  des  développe- 
ments écrits. 

Les  élèves  étudient  plus  ou  moins  littéralement  le  récit 
des  événements  qu'ils  doivent  raconter;  cela  dépend 
de  leur  plus  ou  moins  grande  facilité.  Les  uns  racontent 
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8vec  une  aisance  qui  ne  leur  coûte  rien  :  à  ceux-là  il  suffit 
qu'ils  aient  les  choses  présentes  à  l'esprit;  ils  suppléent 
sans  peine  leurs  mots  :  d'autres  ont  les  idées  embrouillées, 
commencent  im  récit  par  le  milieu  ou  par  la  fin,  s'expri- 
ment très  mal,  ou  même  avec  un  bon  esprit  et  un  fonds 
solide  d'instruction,  ont  la  mémoire  lente,  la  parole  labo- 
rieuse,  et  ne  semblent  jamais  bien  maîtres  de  ce  qu'ils 

■ 

savent  le  mieux  :  ceux-là  doivent  apprendre  presque  litté- 
ralement. Avec  le  temps  ils  s'habituent  à  débrouiller  leurs 
idées,  et  ils  racontent  mieux. 

3*  La  classe  se  composera  enfin  de  la  leçon  du  maître. 

Cette  leçon  ne  devra  jamais  dépasser  une  heure,  et 
même  encore  elle  pourra  être  entrecoupée  quelquefois  par 
la  lecture  de  quelque  beau  récit  des  faits  qu'il  raconte  (1). 

Elle  consistera,  ou  dans  le  grand  7'ésumé  chronologique 
d'une  époque;  ou  dans  le  développement  intéressant  d'un 
fait  remarquable,  d'une  période  importante  de  l'histoire  ; 
et  surtout  dans  les  résumés  d'appréciation  générale. 

Le  résumé  chronologique  devra  présenter  les  sommités 
qui  ressortent  le  plus  dans  le  tableau  de  l'Histoire  ;  des 
indications  biographiques,  des  traits  qui  caractérisent 
rapidement  les  hommes  et  les  choses,  et  signalent  les 
changements  accomplis  dans  les  institutions  et  les  lois. 

(i)  Le  professeur  toutefois  devra  prendre  garde  de  faire  des 
lectures  trop  fréquentes  ou  trop  prolongées.  Ces  lectures  ne 
tiennent  pas  Tesprit  des  élèves  assez  appliqué  ;  elles  brisent  Tu- 
Dîté  de  la  leçon.  II  pourrait  arriver  que  sur  une  classe  de  deux 
heures  il  n'y  eût  qu'une  demi-heure  sérieusement  employée  :  cela 
s*estTu.  Il  est  d'ailleurs  très  rare  d'avoir  une  citation  courte  et 
bonne,  et  qui  vaille  l'exposition  orale.  Autant  un  mot  célèbre,  une 
belle  parole  historique  relève  une  leçon  et  la  grave  dans  l'esprit, 
lutaot  un  long  extrait  fatigue  et  s'oublie. 
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Le  développement  des  faits  ou  de  toute  une  période^ 
devra  former  un  ensemble  précis,  court,  animé,  qui  ait 
une  exposition,  un  récit,  une  conclusion.  Ce  développe^ 
ment  dans  sa  précision  rapide,  admet  tout  ce  que  la  parole, 
tout  ce  que  Tart  peuvent  donner  d'intérêt,  de  grandeur, 
ou  d'ornement  à  un  sujet. 

La  méthode  que  je  conseille  ici,  différente  peut-être  de 
la  méthode  ordinaire,  me  parait  mériter  la  préférence.  Elle 
a  ce  grand  avantage  d'épargner  le  temps,  et  celui  qu'on 
accorde  à  l'histoire  est  nécessairement  très  limité.  Avec 
la  méthode  des  longues  leçons  et  des  longues  rédactions, 
le  plus  souvent  il  devient  impossible  d'achever  les  cours. 
Avec  la  méthode  que  je  conseille  au  contraire,  on  ne  re- 
tranche rien  à  l'exposition  des  faits,  rien  aux  considéra- 
tions générales  nécessaires,  et  on  arrive  au  but. 

Une  observation  très  importante  à  faire  ici  d'ailleurs, 
c'est  qu'il  faut  éviter  avec  soin  de  pailager  l'attention  de 
l'élève  entre  la  leçon  de  l'auteur  et  celle  du  maître.  Pour 
conserver  à  l'enseignement,  son  unité,  c'est  l'auteur  qui 
doit  en  demeurer  le  fond.  Le  rôle  du  maître  consiste  à 
bien  enseigner  l'auteur,  et  non  point  à  placer  à  côté  un 
enseignement  différent,  ce  qui  ne  manquerait  pas  de 
jeter  la  confusion  et]  l'incertitude  dans  l'esprit  des  élèves. 
Le  professeur  devra  donc,  autant  que  possible^  suivre  la 
marche  de  l'auteur,  s'attacher  à  ses  divisions  et  même  à 
sa  méthode  d'exposer  les  faits.  C'est  dans  l'auteur  prin- 
cipalement qu'il  doit  chercher  la  matière  et  le  cadre  de 
ses  résumés.  Il  lui  restera  encore  assez  à  faire  s'il  s'ap- 
plique à  mettre  les  faits  en  lumière,  à  en  montrer  la  suite 
et  le  véritable  caractère  ;  s'il  indique  ce  qui  doit  être 
retenu,  et  ce  qui  peut  être  négUgé  ;  en  un  mot,  s'il  par- 
vient à  donner  à  ses  élèves  une  intelligence  exacte  de 
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l'époque  historique  qui  se  trouve  être  le  sujet  de  la  leçon. 
Un  bon  résumé  est  toujours  difficile  à  faire  et  à  mettre 
dans  l'esprit  des  élèves.  11  ne  sera  bon,  que  si  les  faits 
sont  bien  compris  ;  et  ils  ne  le  seront ,  que  par  la  ma- 
nière dont  le  professeur  saura  les  exposer,  les  déduire, 
les  enchaîner.  Le  texte  d'un  auteur,  toujours  rapide, 
souvent  obscur  et  inccynplet,  sera  toujoiurs  bien  loin  d'y 
suffire  à  lui  seul. 

Cependant,  pour  ne  rien  exagérer,  mon  intention  n'est 
point  d'interdire  au  professeur  tout  travail  personnel.  Je 
désire  que  son  enseignement  conseiTe  l'unité  ;  mais  je  ne 
veux  pas  qu'il  manque  d'intérêt,  de  mouvement,  de  cou- 
leur et  de  vie.  Outre  que  le  professeur  ne  peut  se  dispen- 
ser de  combler  une  lacune,  de  réformer  telle  idée,  d'a- 
jouter tel  trait  saillant,  il  lui  restera  encore  assez  d'occa- 
sion de  mettre  à  profit  les  études  qu'il  aura  faites  et 
de^ra  faire.  Un  auteur  ne  dit  jamais  tout  ce  qu'il  faut,  ou 
ne  le  dit  pas  comme  il  doit  être  dit.  Que  le  professeur 
dise  mieux ,  on  ne  saurait  le  lui  interdire.  Qu'il  soit  plus 
clair,  plus  exact,  plus  complet,  plus  vif,  plus  judicieux, 
cela  lui  est  assurément  permis  :  ce  qu'on  lui  demande, 
c'est  de  ne  pas  sortir  fréquemment  du  cadre  tracé  par 
l'auteur,  et  de  se  borner  à  l'éclaircir,  à  le  compléter,  et, 
quand  il  le  faut,  à  le  corriger. 

D'ailleurs,  ne  lui  reste-t-il  pas,  pour  satisfaire  ses  droits 
et  ses  goûts  légitimes,  les  développements  dont  on  a 
parlé  plus  haut?  Ces  développements  sont  le  plus  sou- 
vent des  digressions  sur  un  grand  fait,  sur  un  person- 
nage célèbre;  l'inconvénient  de  s'écarter  est  moindre 
alors,  et  le  champ  plus  libre.  Il  suffit  que  le  professeur 
n'oublie  pas  que  son  enseignement  est  élémentaire,  et 

ne  s* affranchisse  jamais  des  règles  de  sagesse  et  de 
TOME  m.  4 
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modération  qui  ont  été  tracées  dans  les  chapitres  précé- 
dents. 

J*ai  parlé  de  la  forme,  du  mérite  littéraire  que  pou- 
vaient, que  devaient  même  avoir  la  leçon  du  professeur  et 
la  rédaction  des  élèves;  mais  ici  il  faut  bien  s'entendre.  Si 
la  leçon  et  le  développement  du  professeur  portaient  sur 
des  choses  purement  curieuses,  et  propres  seulement  à 
fournir  le  sujet  d'une  composition  littéraire^  comme  le 
récit  d'une  bataille,  ou  de  quelque  autre  fait  de  ce  genre, 
le  but  serait  manqué,  et  la  classe  d'histoire  se  trouverait 
transformée  en  classe  de  littéiature.  Ce  serait  même  le 
moyen  de  rendre  l'histoire  mohis  utile  à  la  littérature.  Eu 
effet,  les  rédactions  d'histoire  ayant  pour  matière  un 
grand  fonds  historique,  un  fonds  très  solide  et  très  nourri 
de  faits,  habitueront  bien  mieux  les  élèves  à  la  vraie  litté- 
rature, à  la  littérature  sérieuse,  positive,  et  les  guéri- 
ront de  riiabitude  et  de  l'amour  de  cette  littérature  vide, 
creuse,  rhétoricienne  ,  —  si  on  me  permet  d'employer 
ce  mot  dans  un  sens  défavorable,  —  qui  est  la  littéra- 
ture de  la  plupart,  je  ne  dis  pas  des  enfants,  mais  des 
hommes.  11  est  vrai  que  cette  littérature  sérieuse  est  beau- 
coup plus  difficile  pour  les  jeunes  gens  que  la  littérature 
fantastique  ;  uiais  c'est  la  difficulté  même  (jui  fait  ici  le 
mérite  et  le  profit  du  tra\ail.  C7est  dans  des  travaux  de  ce 
genre,  que  peuvent  se  fermer  Tintelligcnce  et  le  jugement 
des  élèves,  en  même  temps  que  le  sens  historique  et  le 
vrai  goût  littéraire. 

Sans  doute,  même  pour  des  élèves  de  seconde  et  de 
rhétorique,  le  fond  de  l'enseignement  historique  doit 
se  composer  de  dates,  de  faits,  de  biographies  ;  mais 
comme  je  l'ai  indiqué  dans  le  premier  chapitre  de  ce 
livre,  quand  ils  ont  reçu  d'ailleurs  une  forte  et  religieuse 
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éducation,  ils  ne  sont  point  du  tout  incapables  de  s'élever 
sur  certains  points  à  une  discussion  sérieuse,  pourvu  que 
le  professeur  sache  en  rapprocher,  en  coordonner,  en  pré- 
ciser les  élémens.  J'ai  vu  un  très  bon  professeur  d'histoire, 
très  instruit,  très  exact,  très  judicieux,  exposer  en  une 
seule  et  courte  leçon,  à  des  rhétoriciens,  les  faits  qui  ont 
rapport  à  la  célèbre  jouniée  de  la  Saint-Barthélémy.  II 
examina  d'une  manière  très  suffisante  les  principales  ques- 
tions qui  s'y  rattachent  :  1**  Que  faut-il  penser  de  la  pré- 
méditation ?  2*»  Du  nombre  des  victimes  ?  3"  Des  ordres 
envoyés  dans  les  provinces  ?  4*  De  la  part  qu'on  accuse 
l'Église  d'avoir  prise  à  cet  acte  effroyable  ?  5*»  De  certains 
faits  ou  mots,  particulièrement  odieux,  attribués  à 
Charles  IX  ? 

Je  dois  ajouter  que  toutes  ces  questions  furent  exami- 
nées avec  une  science  véritable,i'ésolues  avec  impartialité, 
et  que  les  élèves  reçurent  là,  sur  ce  point  très  délicat,  un 
enseignement  historique  excellent  et  nécessaire. 

Je  dis,  nécessaire  ;  car  il  faut  bien  reconnaître  que  la 
première  qualité  ou  le  premier  défaut  de  l'histoire,  et  des 
grands  faits  historiques,  c'est  d'être  inévitable.  11  est 
évident  qu'il  y  a  dans  toute  l'Histoire  des  faits  qu'on 
voudrait  éviter,  qu'on  aimerait  mieux  ne  pas  rencontrer 
devant  soi,  mais  qu'il  est  impossible  d'ignorer,  et  sur 
lesquels  il  y  a  nécessité  de  s'expliquer,  de  conclure  ;  et 
voilà  pourquoi  aussi,  l'historien  et  le  professeur  d'his- 
toire doivent  être  des  hommes  d'un  mérite  si  solide,  et 
procéder  avec  tant  de  conscience,  tant  de  gravité,  tant 
de  prudence. 

Fénelon,  dans  sa  Lettre  à  t  Académie  française,  parle 
de  l'Histoire,  comme  de  tout  le  reste,  avec  une  rectitude 
de  sens  admirable;  et  on  aime  à  le  voir,  devançant  sur  ce 
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point  par  la  men'eilleuse  sagacité  de  son  génie  les  idées 
de  son  siècle,  poser  les  principes  de  la  méthode  histo- 
rique pratiquée  depuis  par  tous  ceux  qui  de  nos  jours 
ont  écrit  THistoire  «ivec  un  véritable  mérite. 

Ses  conseils,  quoique  adressés  à  Thistorien  proprement 
dit,  ne  seront  pas  inutiles  à  nos  jeunes  professeurs  d'his- 
toire, dont  la  tâche  est,  à  plus  d'un  égard,  la  même  que 
celle  de  Thistorien.  Je  crois  devoir  citer  ici  quelques-unes 
des  pensées  les  plus  frappantes  de  T immortel  archevêque, 
sur  rimpartialité  historique,  sur  Tordre,  l'arrangement 
des  faits,  Tunité  des  pohits  de  vue,  la  clarté,  la  simplicité, 
la  brièveté  des  récits,  la  vraie  peinture  des  mœurs,  et  tout 
ce  qu'on  a  appelé  la  couleur  locale,  etc. 

«  Le  bon  historien,  dit  Fénelon,  n'est  d'aucun  temps 
ni  d'aucun  pays  ;  quoiqu'il  aime  sa  patrie ,  il  ne  la 
flatte  jamais  en  rien.  Il  évite  également  !e  panégyrique 
et  les  satyres;  il  ne  mérite  d'être  cru  qu'autant  qu'il  se 
borne  à  dire  sans  flatterie  et  sans  malignité  le  bien  et  le 
mal 

0  La  principale  perfection  d'une  histoire  consiste  dans 
l'ordre  et  le  rangement.  Pour  parvenir  à  ce  bel  ordre, 
l'historien  doit  embrasser  et  posséder  toute  son  histoire, 
il  doit  la  voir  toute  entière  comme  d'une  seule  vue  :  il 
faut  qu'il  la  tourne  et  la  retourne  de  tous  les  côtés  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  trouvé  son  vrai  point  de  vue.  Il  faut  en  mon- 
trer l'unité,  et  tirer,  pour  ainsi  dire  d'une  seule  source 
tous  les  principaux  événements  qui  en  dépendent  :  par 
là,  il  instnait  utilement  son  lecteur;  il  lui  donne  le  plaisir 
de  prévoir,  il  l'intéresse,  il  le  fait  r|iisonner  sans  lui  faire 
aucun  raisonnement,  il  lui  épargne  beaucoup  de  redites, 
il  ne  le  laisse  jamais  languir,  il  lui  fait  même  une  narration 
facile  à  retenir  par  la  liaison  des  faits. 
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Ordinis  hœc  virtus  erit  et  venus,  aut  ego  fallor, 
Ul  jam  nunc  dicatjam  nunc  deberUia  did» 
Pleraquc  différât,  et  prœsens  in  tempus  omittat, 

a  Un  sec  et  triste  faiseur  d'annales  ne  connaît  point 
d'antre  ordre  que  celui  de  la  chronologie  ;  il  répète  un 
fait  toutes  les  fois  qu'il  a  besoin  de  raconter  ce  qui  tient 
à  ce  fait.  Il  n'ose  ni  avancer,  ni  reculer  aucune  narration; 
au  contraire,  l'historien  qui  a  un  vrai  génie,  choisit  sur 
vingt  endroits  celui  où  un  fait  sera  mieux  placé  pour  ré- 
pandre la  lumière  sur  tous  les  autres.  Souvent,  un  fait 
montré  par  avance  de  loin  débrouille  tout  ce  qui  te  pré-' 
pare.  Souvent,  un  autre  fait  sera  mieux  dans  son  jour  étant 
mis  en  arrière  ;  en  se  présentant  plus  tard,  il  viendra  plus 
à  propos  pour  faire  naître  d'autres  événements.  C'est  ce 
que  Cicéron  compare  au  soin  qu'un  homme  de  bon  goût 
prend  pour  placer  de  bons  tableaux  dans  un  joiu*  avanta- 
geux. Videtur  tanquam  tabulas  bene  pictas  coUocare  in 
bono  lumine.  Ainsi^  le  lecteur  a  le  plaisir  d'aller  sans  cesse 
en  avant  sans  distraction,  de  voir  toujours  un  événement 
sortir  d'un  autre  et  de  chercher  la  fin  qui  lui  échappe, 
pour  lui  donner  plus  d'impatience  d'y  arriver» 

«  Une  circonstance  bien  choisie,  un  mot  bien  rapporté, 
un  geste  qui  a  rapport  au  génie  ou  à  l'humeur  d'un  homme 
est  un  trait  original  et  précieux,  dans  l'histoire  ;  il  nous 
met  devant  les  yeux  cet  homme  tout  entier,  c'est  ce  que 
Plutarque  et  Suétone  ont  fait  parfaitement.  C'est  ce  qu'on 
trouve  avec  plaisir  dans  le  cardinal  d'Ossat  :  vous  croyez 
voir  Clément  VIII  qui  lui  parle,  tantôt  à  cœur  ouven,  et 
tantôt  avec  réserxe. 

«  Un  historien,  doit  retrancher  beaucoup  d'épithètes 
superflues  et  d'autres  ornements  du  discours  ;  par  ce 
retranchement,  il  rendra  son  histoire,  plus  courte,  plus 
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\ive,  plus  simple,  plus  gracieuse.  Il  doit  inspirer  par  une 
pure  narration  la  plus  solide  morale,  sans  moraliser  : 
il  doit  éviter  les  sentences  comme  de  vrais  écueils.  Son 
histoire  sera  assez  ornée  pourvu  qu'il  y  mette  avec  le  vé- 
ritable ordre,  une  diction  claire,  pure,  courte  et  noble. 
Nihil  est  in  historiâ,  dit  Cicéron,  purâ  et  illustri  bre- 
vitate  dulciiis.  L'histoire  perd  beaucoup  à  être  parée. 
Rien  n'est  plus  digne  de  Cicéron  que  cette  remarque  sur 
les  Commentaires  de  César  : 

«  Commentarios  quosdam  scripsit  rerum  suarum , 
valde  quidem  probandos  :  nudi  enim  siint,  recti  et  ve- 
nustij  omni  ornatu  orationis,  tanquem  veste,  delracto.  » 

((  Un  bel  esprit  méprise  une  histoire  nue  :  il  veut  rha- 
biller, l'orner  de  broderie  et  la  friser^  c'est  une  erreur. 
L'homme  judicieux  et  d'un  goût  exquis  désespère  d'a- 
jouter rien  de  beau  à  cette  nudité  si  noble  et  si  majes- 
tueuse, » 

H  Le  point  le  plus  nécessaire  et  le  plus  rare  pour  un 
historien,  est  qu* il  sache  exactement  le  détail  des  mœurs 
d0  la  nation  dont  il  écrit  l* histoire  pour  chaque  siècle. 
Un  peintre  qui  ignore  ce  qu'on  nomme  costume  ne  peint 
rien  avec  vérité.  Les  peintres  de  l'école  lombarde,  qui  ont 
d'ailleurs  si  naïvement  représenté  la  nature,  ont  manqué 
de  science  en  ce  point  :  ils  ont  peint  le  grand  prêtre  des 
Juifs  comme  un  pape,  et  les  Grecs  de  l'antiquité  comme 
les  hommes  qu'ils  voyaient  en  Lombardie.  Il  n'y  aurait 
néanmoins  rien  de  plus  faux  et  de  plus  choquant  que  do 
peindre  les  Français  du  temps  de  Henri  II,  avec  des  per- 
ruques et  des  cravates,  ou  de  peindre  des  Français  de 
notre  temps  avec  des  barbes  et  des  fraises Un  histo- 
rien qui  présentera  Clovis  environné  d'une  cour  polie, 
gAlai^te  fit  ipagoifique,  ftura  beau  être  vrai  dans  les  fuita 
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particuliers,  il  sera  faux  par  le  fait  principal  des  mœurs 
de  toute  la  nation  ;  les  Francs  n'étaient  alors  qu'une 
troupe  errante  et  farouche,  presque  sans  lois  et  sans  po- 
lice, qui  ne  faisaient  que  des  ravages  et  des  invasions  :  il 
ne  faut  pas  confondre  les  Gaulois  polis  par  les  Romains 
avec  ces  Francs  si  barbares.  Il  faut  laisser  voir  un  rayon 
de  politesse  naissante  sous  Tcmpire  de  Charlemagne; 
mais  elle  doit  s'évanouir  d'abord  :  la  prompte  chute  de  sa 
maison  replongea  l'Europe  dans  une  affreuse  barbarie  : 
saint  Louis  fut  un  prodige  de  raison  et  de  vertu  dans  un 
siècle  de  fer...  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Fénelon  :  les  professeurs 
d'histoire  ne  sauraient  trop  y  chercher  le  secret  de  rendre 
leurs  leçons  également  utiles  et  attrayantes  pour  leurs 
élèves. 

Mais  il  faut  descendre  des  hauteurs  de  ce  bel  enseigne- 
ment de  l'archevêque  de  Cambrai,  en  oublier  quelques 
moments  le  charme,  et  achever  d'indiquer  ce  que  doit 
être  notre  classe  d'histoire  dans  sa  pratique  la  plus 
humble,  mais  aussi  la  plus  nécessaire. 

Pendant  la  leçon  du  professeur,  il  va  sans  dire  que  les 
élèves  doivent  écouter  attentivement  :  il  leur  est  cepen- 
dant permis  et  môme  conseillé  de  prendre  quelques  notes; 
mais  ces  notes  ne  doivent  être  qu'un  mot,  une  demi- 
phrase,  jetés  sur  papier.  Jamais  on  ne  devra  •permettre 
qu'ils  fassent  une  sorte  de  sténographie  de  la  leçon  du 
maître,  et  n'aient  plus  ensuite  que  la  tâche  paresseuse  de 
la  reproduire  servilement.  11  faut  que  leur  rédaction  ajt 
quelque  chose  qui  leur  appartienne,  et  qu'en  général  le 
style  en  soit  simple,  clair,  rapide,  sans  recherches,  ni  am- 
bition de  langage.  Nous  ne  voulons  pas  que  cette  rédac- 
tion se  fasse  sur  des  feuilles  volantes,  exposées  au  sort 
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de  celles  de  la  sibylle,  ludibria  ventis:  nous  tenons  à  ce 
que  les  développements  demandés  aux  élèves  soient  écrits 
dans  des  cahiers  cartonnés  ;  et  c'est  là  qu'ils  devront  les 
étudier  de  manière  à  pouvoir  les  bien  raconter  en  classe. 

Il  a  paru  meilleur  de  dicter  toute  partie  de  l'histoire 
qui  ne  serait  qu'une  suite  chroïiologique  de  dates  et  de 
faits  sans  détails.  Autrement  les  élèves  ne  pourraient  les 
retenir,  ils  en  omettraient  d'importants,  et  n'en  com- 
prendraient plus  la  suite.  Ces  dates,  ces  faits  si  abrégés, 
ne  seraient  plus  qu'une  vainc  nomenclature  qui  ne  laisse- 
rait aucune  trace  dans  l'esprit. 

Cette  dictée  sommaire  est  surtout  nécessaire,  quand  on 
entre  dans  une  période  nouvelle  de  l'histoire.  On  peut 
même  affirmer  d'après  le  même  principe  que  tout  ce  qui 
est  introduction,  liaison  des  faits,  faits  résumés,  doit 
être  dit  assez  lentement,  pour  que  les  élèves  puissent 
prendre  exactement  ces  détails.  11  n'est  pas  nécessaire 
que  ceci  soit  une  dictée  :  chaque  élève  sait  se  former  une 
méthode  par  laquelle  il  recueille  facilement  ses  notes. 

Ce  que  je  demande  surtout  et  très  particulièrement  au 
professeur  de  dicter  avec  soin,  c'est  le  sommaire  précis 
de  chacune  de  ses  leçons,  quelques  lignes,  que  toute  la 
classe  écrira  et  conservera,  qui  serviront  de  résumé  à  la 
fin  de  la  leçon,  et  d'introduction  à  la  leçon  suivante.  11  y 
aura  toujours  de  la  soite  partage  clair  et  facile  du  pro- 
gramme :  d'un  coup  d'œil  le  préfet  des  études  saura  ce 
qu'a  enseigné  le  professem*;  et  tous  ces  sommaires  se- 
ront pour  les  élèves  le  meilleur  questionnaire  et  le  meil- 
leur résumé  à  l'époque  des^examens. 

Quant  aux  anecdotes,  aux  faits  développés,  il  faut  les 
raconter  sans  que  les  élèves  prennent  de  notes  :  c'est  àleur 
mémoire  à  les  retenir. 
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Le  travail  des  élèves  consistera  donc  : 

!•  Dans  F  étude  du  précis  historique. 

En  ces  classes  supérieures,  le  précis  doit-il  être  appris 
mot  à  mot  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  je  ne  le  crois  même  pas 
possible ,  puisqu'il  s'agit  d'une  longue  leçon  apprise  en 
très  peu  de  temps.  Le  sommaire  devra  servir  de  cadre, 
et  la  lecture  attentive  du  précis  fournira  les  détails  et  ai- 
dera à  raconter  les  faits. 

2*  Dans  la  rédaction  de  leurs  tableaux  chronologiques. 

Ces  tableaux  ayant  pour  but  de  résumer  les  connais- 
sances acquises  dans  une  certaine  période  de  temps,  ne 
devront  guère  être  faits  que  tous  les  quinze  jours  ou 
tous  les  mois  ;  puis  à  l'époque  des  examens. 

3*  Dans  la  rédaction  des  faits  plus  développés. 

Le  professeur  devra  s'imposer  pour  règle  fondamentale, 
de  ne  donner  dans  sa  leçon  qu'un  travail  dont  les  élèves 
puissent  faire  la  rédaction  sans  précipitation,  pendant 
le  temps  d'étude  qui  suit  la  classe  (1). 

On  conçoit  qu'une  classe  d'histoire  ainsi  préparée,  et  ainsi 
faite,  offre  aux  élèves  une  instruction  solide;  qu'elle  pose 
les  fondements  d'une  étude  plus  approfondie,  en  leur 
mettant  dans  l'esprit,  avec  la  connaissance  de  la  chrono- 
logie et  des  principaux  faits,  une  \'ue  générale  de  l'en- 
semble; qu'elle  les  forme  enfin  à  raconter  avec  aisance  et 
naturel,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  et  qu'ainsi 
ordonné,  l'enseignement  historique  concoure  avec  une 
puissante  elEcacité  au  développement  de  lems  facultés  et 
à  leiu*  haute  éducation  intellectuelle. 

(1)  ils  doivent  faire  ces  rédaclions  ou  ces  tableaux  dans  l*é(ude  du 
soir  de  deux  heures  et  demie  qui  suit  la  classe;  e(  même,  au  besoin, 
pendant  les  trois  quarts  dlieure  du  lendemain  consacrés  au  devoir 
sapplémenlaire.  Ils  étudient  dans  les  trois  quarts  d'heure  qui  pré. 
cèdent  la  classe  immédiatement. 
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CHAPITRE  V. 


niVISION  GÉNÉRALE  DKS  COIRS  O  HISTOIRE, 


Voici  niainteiiant  Tordre  que  nous  avons  suivi  avec 
avantage  au  i)etit  séminaire  de  Paris  : 

Dans  les  cours  préparatoires,  Tliistoire  sainte,  y  com- 
pris la  vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  T histoire 
de  France  abrégée. 

En  sixième,  Thistoire  ancienne  depuis  l'histoire  de 
l'Egypte,  juscju  à  celle  de  la  Grèce  et  de  Carthage  inclu- 
sivement. 

En  cinquième,  Tliistoire  romaine,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusquW  la  chute  de  Tcmpire  romain. 

En  quatrième,  Thistoire  de  TEglise. 

En  troisième,  l'histoire  du  moyen  âge. 

En  seconde,  Thistoire  moderne. 

En  rhétorique,  Thistoire  de  France. 

En  philosophie,  l'histoire  universelle. 

Si  la  mythologie  n'a  point  de  place  dans  ce  cours,  ce 
n'est  pas  qu'on  doi\e  la  laisser  ignorer  aux  enfants  ;  mais 
je  ne  crois  pas  vraiment  nécessaire  de  leur  en  faire  un 
cours  spécial.  On  leur  en  donne  des  notions  suffisantes, 
en  leur  faisant  étudier  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  ro- 
maine; et  ils  amont  encore  assez  u*autreâ  occasions  ])0i>- 
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dant  le  cours  de  leurs  études,  pour  apprendre  ce  qu'il  faut 
qu'ils  en  sachent. 

!•  Je  mets  d'abord  Y  histoire  sainte  entre  les  mains  des 
plus  jeunes  enfants,  parce  qu'elle  est,  sans  contredit,  la 
plus  intéressante  de  toutes  les  histoires;  parce  qu'elle  nous 
retrace  la  haute  origine  de  l'homme,  la  sainteté  de  ses 
devoirs  et  la  sublimité  de  ses  destinées  ;  parce  qu'elle 
nous  découvre  mille  traits  sensibles  de  la  justice  et  de  la 
bonté  de  Dieu  ;  parce  qu'elle  contient,  en  un  mot,  tout 
Tordre  des  idées  saintes,  qui  doivent  naître  et  se  déve- 
lopper avec  l'esprit  et  le  cœur  de  l'enfant,  et  servir  de 
fond  à  toutes  les  idées  de  sa  vie. 

Cette  histoire  se  trouve  d'ailleurs  en  harmonie  avec 
l'auteur  latin  mis  le  premier  aux  mains  des  commen- 

*  

çants  :  YEpitome  hisloriœ  sacrœ. 

Voici  ce  que  RoUin  écrivait  en  prescrivant  l'étude  de 
cette  histoire  pour  le  premier  âge  : 

a  Je  demande  en  premier  lieu,  si  ce  n'est  pas  manquer 
àla  partie  la  plus  essentielle  de  l'éducation  de  la  jeunesse, 
que  de  lui  laisser  ignorer  une  histoire  si  respectable  et  si 
intéressante  par  son  antiquité,  par  son  autorité,  par  la 
gnuideur  et  la  variété  des  faits,  et  surtout  par  l'union  in- 
time qu'elle  a  avec  notre  sainte  religion,  dont  elle  est  le 
fondement,  dont  elle  renferme  toutes  les  preuves,  dont 
elle  nous  marque  tous  les  devoirs,  et  pour  laquelle  elle  est 
si  propre  à  nous  inspirer,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  un  res- 
pect infîni,  capable  de  servir  dans  la  suite  de  frein  et  de 
barrière  contre  la  licence  audacieuse  de  l'incrédulité,  qui 
prend  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements,  et  qui 
nous  menace  de  la  perte  entière  de  la  foi.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  graves  paroles  de  Rollin. 

2*  A  l'histoire  sainte  succède  l'histoire  profane;  et 
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d'abord  l'histoire  des  peuples  les  plus  célèbres  et  les  plus 
reculés  dans  l'antiquité. 

Cest  ce  qui  se  nommeY  histoire  ancienne.  Le  professeur 
aiu-a  le  soin  de  n'en  faire  ressortir  que  les  faits  et  les  per- 
sonnages principaux,  en  glissant  sur  le  reste  :  autrement 
cette  histoire  ne  finirait  pas. 

3*»  La  même  recommandation  s'étend  à  la  classe  d'Aw- 
loire  romaine,  qui  vient  naturellement  après  Thistoire 
ancienne,  et  renferme  un  si  grand  nombre  d'événements. 

Le  professeur,  quand  il  arrivera  à  Thistoire  des  empe- 
reurs, n'insistera  point  sur  ce  qui  concerne  \ histoire 
(k  C Eglise,  que  nous  assignons  à  la  classe  suivante  :  il 
sera  aussi  fort  délicat  et  plus  que  discret  dans  le  détail 
de  la  biographie  des  Césars  et  de  la  vie  sociale  de  cette 
époque. 

Le  rang  que  Y  histoire  ancienne  et  l*  histoire  romaine 
tiennent  dans  la  suite  des  temps,  la  liaison  nécessaire 
qu'elles  ont  avec  les  ouvrages  classiques,  ne  permettent 
pas  de  différer  l'enseignement  de  ces  histoires.  Elles  se 
trouvent  même  dès  la  sixième  classe  en  harmonie  directe 
avec  les  auteurs  qui  sont  entre  les  mains  des  enfants  :  Us 
traduisent  YEpitome  historiœ  grœcœ,  le  De  Viris,  le  Cor- 
nelius  Nepos,  le  Se/ectœ,  etc..  La  connaissance  de  ces 
deux  histoires  est  d'ailleurs  indispensable  à  l'intelligence 
de  tous  les  autres  auteurs  grecs  et  latins,  qu'ils  ne  tarde- 
ront pas  à  expliquer. 

4°  Enfin  nous  avons  réservé  pour  la  quatrième,  Y  histoire 
de  l'Eglise,  à  cause  de  son  importance  qui  demande  des 
enfants  un  peu  formés  déjà  ;  ayant  déjà  quelque  sérieux 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  et  capables  de  prendre  inté- 
rêt aux  grandes  choses  de  cette  histoire.  Nous  ne  l'avons 
point  placée  plus  tard,  parce  qu'elle  fait  suite  à  l'histoire 
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romaine  oti  marche  de  fiqpt  avec  elle,  et  prépare  T his- 
toire du  moyen-âge  et  l'histoire  moderne. 

On  comprend  que  l'attention  des  élèves  et  le  soin  du 
professeur  doivent  moins  se  porter  sur  la  partie  dogmati- 
que ou  disciplinaire  de  l'histoire  de  l'Eglise,  que  sur  les 
grands  faits^  les  grands  personnages,  les  grandes  vertus. 
C'est  ainsi  qu'on  esquissera  l'histoire  des  principaux 
conciles  et  de  leurs  triomphes  sur  les  hérésies,  sans  entrer 
plus  qu'il  ne  conviendrait  dans  les  savantes  explications 
théologiques  que  les  enfants  ne  pourraient  comprendre  : 
c'est  ainsi  qu'on  fera  passer  sous  leurs  yeux,  la  suite  glo- 
rieuse des  plus  illustres  martyrs,  des  saints  du  désert  les 
plus  fameux,  des  grands  pontifes,  des  grands  docteurs,  et 
des  principaux  fondateurs  d'ordre  religieux. 

J'ajouterai,  avec  Rollin  :  «  qu'assurément,  ce  ne  serait 
pas  étudier  et  enseigner  cette  histoire  comme  on  le  doit, 
que  d'en  rapporter  les  faits  simplement  comme  des  faits 
historiques  ;  de  ne  les  proposer  aux  jeunes  gens  que  comme 
des  objets  de  leur  curiosité  ou  de  leur  admiration,  sans 
les  leur  montrer  comme  les  appuis  les  plus  fermes  de  leur 
croyance,  comme  les  titres  domestiques  de  leur  véritable 
noblesse,  comme  les  gages  certains  de  leur  grandeur  fu-. 
ture.  » 

Un  professeur  intelligent  pourra  se  servir  ici,  avec 
grand  proflt  pour  ses  élèves  et  pour  lui-même,  du  livre 
de  Fleury  sur  les  Mœurs  des  Israélites  et  des  chrétiens  : 
c'est  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  je  voudrais  le  voir 
entre  les  mains  de  nos  enfants,  pendant  tout  le  couis  de 
leur  éducation. 

L'étude  des  quatre  histoires  dont  nous  venons  de  par- 
ler, est  depuis  longtemps  fondée  dans  la  plupart  des  mai- 
sons d'éducation  chrétienne  ;  et  l'expérience  n'a  fait  que 
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confirmer  les  avantages  quj)n  y  avait  d* abord  re- 
connus. Il  ne  peut  guère  y  avoir  de  controverse  à  cet 
égard. 

Ce  premier  point  des  études  historiques  une  fois  atteint, 
l'histoire  devient  plus  difficile  à  étudier  dans  la  période 
des  temps  plus  voisins  de  nous  :  dès-lors,  renseignement 
devient  plus  spécial  et  aussi  plus  délicat. 


Les  études  historiques,  reçues  maintenant  au-delà  de  ces 
premières  histoires,  embrassent  :  Y  histoire  dumoyen  âge, 
l* histoire  des  temps  modernes,  et  C histoire  particulière  de 
France.  On  peut  y  ajouter  un  tableau  de  Y  histoire  uni- 
versellcy  dans  lequel  seront  résumées  toutes  les  histoires 
particulières  dont  renseignement  a  précédé. 

L'étude  de  ces  diverses  histoires  a  évidemment  de 
grands  avantages  :  nous  en  dirons  brièvement  quelque 
chose. 

ô*»  L histoire  du  moyen  âge  fait  suite  naturellement  à 
rhistoire  romaine,  et  renferme  tous  les  faits  qui  se  sont 
accomplis  depuis  les  temps  de  la ,  chute  de  l'empire 
romain,  jusqu'aux  temps  modernes  :  en  efl'et  c'est  alors 
seulement  que  les  nouveaux  rapports  des  peuples  et  des 
états  entre  eux,  desquels  est  né  le  système  politique 
actuel  de  l'Europe,  ont  donné  une  face  nouvelle  au 
monde  européen.  C'est  la  transition  des  temps  anciens 
aux  temps  modernes. 

On  sait  que  le  commencement  et  la  fin  de  cette  histoire 
ne  peuvent  être  déterminés  rigoureusement,  parce  qu'ils 
dépendent  du  moment  que  chacun  assigne  à  la  prédomi- 
nance de  ces  nouveaux  rapports.  On  est  toutefois  convenu 
de  commencer  cette  grande  période  historique,  au  mo- 
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ment  (1)  où  les  invasions  des  barbares  se  succèdent  sans 
interruption,  et  bientôt  victorieuses  de  Tempire,  ne  tardent 
pas  à  lui  substituer  de  nouvelles  dominations  ;  et  on  la 
termine  à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  otto- 
mans (395-1 A53).  Cest  alors  en  eiïet  qu'ont  été  à  peu 
près  fixées  les  principales  divisions  politiques  de  T Europe 
actuelle. 

L'étude  de  cette  histoire  avait  été  longtemps  négligée  : 
la  stérilité  apparente  des  annales  de  cette  époque  ;  le  peu 
d'intérêt  qu'elle  semblait  offrir,  faute  d'écrivains  qui 
eussent  assigné  aux  événements  leur  véritable  caractère 
d'importance  et  de  grandeur;  le  morcellement  de  tous  les 
royaiunes  de  l'Europe,  qui  jetait  des  complications  et  des 
obscurités  difliciles  à  éclaircir  dans  le  récit  des  faits  ;  les 
malheurs  de  ces  temps,  tout  avait  fait  considérer  le  moyen- 
âge  comme  une  époque  qu'il  fallait  se  résoudre  à  ignorer. 
Les  idées  ont  bien  changé  sur  ce  point  :  l'historien  po- 
litique a  senti  la  nécessité  d'aller  étudier  au  moyen-âge, 
l'origine  et  la  fonnation  des  états  modernes,  leurs  lois, 
leur  organisation  sociale  :  l'historien  catholique  y  a  vu,  au 
miUeu  de  grands  désordres  et  de  grands  malheurs,  une 
époque  magnifique  de  loi  et  de  charité  toujours  crois- 
santes; l'époque  mémorable  où  l'Eglise  a  rendu  les  plus 
gramlâ  services  à  l'humanité,  aux  lettres,  aux  sciences, 
aux  ai'ts,  où,  au  milieu  de  la  uuit  des  temps,  elle  a  brillé 

(i)  Il  est  imporlanl  de  prendre  à  cette  époque  l'histoire  des 
barbares,  et  de  suivre  leurs  courses  à  travers  l'empire,  pour  se 
former  une  idée  juste  de  leurs  divers  établissements,  où  on  trouve 
la  naissance  et  le  berceau  des  peuples  et  des  états  modernes. 

Ces  mouvements  ont  été  minutieusement  et  exactement  décrits 
dans  le  livre  de  H.  de  Pétigny  :  Eludes  sur  Vépoqnc  mérovin- 
gienne. 
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Voilà  les  grands  faits  historiques  qui  dominent  Thistoire 
du  moyen-âge.  Ils  sont  évidemment  d'un  intérêt  capital, 
d'une  immense  importance.  Rien  n'est  plus  ardemment 
étudié  aujourd'hui  ;  il  est  impossible  de  les  ignorer,  mais 
c'est  une  étude  et  un  enseignement  très  difficiles. 

La  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  à  la  suite  des 
glorieux  eflbrls  des  papes  en  faveur  de  la  civilisation 
européenne,  de  la  liberté  des  peuples,  et  de  Taffranchisse- 
ment  de  l'Eglise;  et  le  grand  schisme  d'Occident  :  voilà 
les  faits  les  plus  graves,  les  plus  difiicultueux,  et  dont  le 
récit  demande  une  plus  grande  circonspection. 

Quant  aux  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  ce 
n'est,  ou  qu'un  épisode  de  la  grande  lutte,  qu'il  est  inutile 
d'en  séparer,  ou  un  des  faits  de  l'histoire  d'Italie,  qui  n'a 
rien  de  plus  épineux  et  de  plus  délicat  à  raconter  que  les 
autres. 

Ge  qu'il  faut  bien  savoir  ici  et  bien  enseigner  aux  jeunes 
gens,  c'est  que  l'esprit  chrétien  a  été  le  fond  du  moyen- 
âge  ;  et  que  c'est  ce  généreux  et  puissant  esprit  seul,  qui 
a  sauvé  le  monde,  en  le  présenant  de  l'ignorance  et  de 
la  barbarie  prêtes  à  éteindre  la  civilisation  et  la  reli- 
gion elle-même. 

se  sont  longlcmps  disputé  la  prépondérance  en  Europe.  Mais  entre 
la  France  et  TAnglelerrc,  il  n*y  a  rien  eu  de  semblable  au  xiv*  el 
au  XV*  siècles.  Elles  ne  se  sont  disputé  que  la  couronne  e(  le  Icrri- 
loire  de  la  France.  CeUc  guerre,  comme  en  général  loules  celles 
du  moyen-agc,  a  le  caraclcre  iVisoîcment,  auquol  a  succédé  le 
syslcme  (Tcquilibrc  qui  lie  lonlcs  les  nations  européennes  cnlre 
elles,  el,  d*une  querelle  particulière  cl  de  peu  d'importance,  fait 
presque  toujours  une  guerre  ^^énérale. — Il  faut  ajouter  que  cette 
guerre  d'ailleurs,  dans  sa  i)ériode  intéressante  el  dramali(jue,  ne 
succède  pas  immédiatement  aux  croisades.  Toute  celle  division 
n*esl  point  cbronologiquemcnl  rigoureuse  ;  on  n'a  point  voulu  non 
plus  la  donner  comme  telle. 
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Cette  étude  est  spécialement  réservée,  à  la  classe  de 
troisi«>ine,  et  ne  peut  être  enseignée  convenablement 
qu  avec  un  précis  très  bien  fait  sous  tous  les  rapports, 
exact,  clair, et  d'un  bon  esprit;  que  les  élèves  apprennent 
par  cœur,  et  auquel  le  professeur  ajoute  avec  discerne- 
ment les  développements  qu'il  jugera  à  la  portée  de  ses 
élèN  es,  mais  toujours  avec  sobriété. 

^^  Immédiatement  après  l'histoire  du  moyen-âge,  nous 
plaçons  Y  histoire  moderne^  qui  embrasse  tous  les  temps 
qui  se  sont  écoulés  depuis  la  prise  de  Constantinople  jus- 
qu'à nous,  et  comprend  Fliistoire  de  tous  les  états  de 
VEurope,  de  leurs  révolutions  intérieures,  de  leurs  rap- 
jxirts  entre  eux  depuis  1453  jusqu'en  1789. 

On  est  généralement  convenu  de  commencer  après  la 
chute  de  Constantinoi)le  \ histoire  des  temps  modernes, 
et  de  la  conduire  jusqu'à  la  révolution  française,  époque 
où  commencerait  \ histoire  contemporaine. 

m 

Quelques  personnes  ont  cependant  pensé  qu'il  vaudrait 
mieux  faire  commencer  Y  histoire  moderne  au  règne  do 
Charles  VIII  et  à  l'époque  des  guerres  d'Italie.  A  l'appui 
de  leur  opinion,  il  faut  remarquer  que  la  prise  de  Cons- 
tantioople  par  les  Turcs  n'est  pas,  de  soi,  un  fait  qui  éta- 
blisse comme  un  point  de  partage  au  milieu  de  l'histoire 
des  nations  européennes  ;  que  les  grandes  découvertes  de  la 
poudre  à  canon,  de  Timprimerie,  du  Nouveau-Monde,.etc. , 
précèdent  ou  suivent  d'assez  loin;  qu'enfin,  si  on  examine 
(le  près  l'histoire  intérieure  des  princiimux  états  de  l'Eu- 
rope, on  voit,  {lendant  la  période  qui  s'écoule  entre  la 
pri.se  de  Constantinople  et  les  guerres  d'Italie,  que  la 
plupart  de  ces  états  sont  encore  dans  l'isolement,  comme 
l'Espî^ne,  qui  achève  sa  lutte  conti-e  les  Maures  et  arrive 
lentement  à  l'unité;  comme  la  France  qui,  sous  Louis  Xt, 
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voit  la  chute  de  la  maison  de  Bourgogne  et  la  ruine  de  la 
féodalité,  etc.,  etc.;  comme  r.'Vngleterre,  qui  s  agite  dans 
les  guerres  civiles  des  deux  roses.  En  Allemagne,  le 
règne  de  Frédéric  III  ne  produit  rien;  et  l'Italie  n  est  pas 
encore  le  champ  de  bataille  de  tous  les  peuples  qui 
doivent  s'y  rencontrer.  Le  fait  qui  ouvre  véritablement 
riiistoire  moderne,  est  la  rivalité  des  maisons  de  France 
et  d'Autriche,  et  cette  rivalité  naît  du  partage  des  dé- 
pouilles de  la  maison  de  Bourgogne,  après  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  en  1477. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  date  précise  qu'on  assigne  au 
conmiencement  ou  à  la  fin  de  cette  histoire,  il  est  certain 
qu'elle  conmience  dans  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle, 
et  s'achève  vers  la  fin  du  xviir. 

Cette  partie  de  l'histoire  s'étend  à  un  si  grand  nombre 
de  peuples  et  de  lieux,  que  ce  ne  serait  rien  moins  que 
l'histoire  univejselle,  si  l'on  prétendait  l'embrasser  tout 
entière.  Aussi  en  *détaclions-nous  l'histoire  de  France 
proprement  dite ,  qui  aura  sa  place  ailleurs  et  qui , 
couune  histoire  nationale,  ne  peut  aller  se  confondre 
et  se  perdre  pour  ainsi  dire  parmi  la  foule  des  autres 
histoires. 

Nous  nous  occupons  donc  préliminairement  de  l'histoire 
des  temps  modernes,  et  quand  cette  histoire  touchera  aux 
événements  et  aux  grands  intérêts  qui  regardent  la  France, 
elle  se  contentera  de  les  indiquer  et  d'enajounier  le  détail 
à  un  autre  temps;  et  sa  tâche  sera  de  traiter  exclusive- 
ment des  faits  contemporams  et  en  qudque  sorte  colla- 
téraux. 

Nous  exceptons  l'histoire  des  guerres  d'Italie,  sous 
Charles  VIII,  Louis  XII,  François  I"  et  Charles-Quint, 
jusqu'au  traité  de  Cateau-Cambrésis,enl559.  Cesguen-es 
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appartiennent  nécessairement  à  l'histoire  générale  de 
l'Europe  encore  plus  qu'à  l'histoire  de  France. 

De  même  que  nous  avons  cru  devoir  enseigner  l'histoire 
de  France  à  part,  nous  avons  cru  aussi  devoir  enseigner 
à  part  C histoire  moderne^  et  ne  pas  la  rattacher  secondai- 
rement  à  C  histoire  de  France^  comme  cela  serait  peut- 
être  possible  ;  parce  que  de  si  grands  événements  religieux 
et  politiques  se  sont  passés  dans  les  pays  voisins,  qu'ils 
méritent  d'arrêter  les  regards  et  de  fixer  l'attention  ;  et 
doivent  être  non-seulement  indiqués,  mais  étudiés  à  fond  : 
l'histoire  moderne  ainsi  conçue  nous  a  paru  digne  d'être 
l'objet  d'un  cours  particulier. 

Nous  la  réservons  à  la  classe  de  seconde,  et  nous  croyons 
qu'elle  doit  être  faite  comme  l'histoire  du  moyen-âge, 
avec  un  précis  mis  entre  les  mains  des  élèves,  et  dans  les 
mêmes  conditions  de  temps,  et  de  prudence.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  d'intéressant  et 
d'utile  pour  la  jemiesse. 

Cette  histoire  est  remplie  des  plus  grands  faits  qui 
puissent  saisir  la  curiosité  de  celui  qui  ne  sait  voir  que  les 
faits  ;  et  qui  puissent  en  même  temps  exercer  la  médita- 
tion des  esprits  qui  savent  réfléchir  sur  les  événements  de 
l'histoire,  sur  leurs  causes  et  sur  leurs  conséquences. 

Les  faits  sont  clairs,  frappants,  dramatiques  même  ; 
c'est  l'histoire  des  révolutions  politiques  et  reUgieuses  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre;  c'est  l'histoire  de  la  pré- 
tendue réforme,  de  ses  variations,  et  de  ses  violences  dans 
tous  les  pays  ;  c'est  la  préparation  éloignée  et  immédiate 
de  la  révolution  française;  c'est  l'histoire  de  ce  qu'on 
nonune  la  renaissance;  F  histoire  des  découvertes  modernes, 
de  la  conquête  des  Amériques,  de  la  fondation  des  colonies 
uropéennes  ;  c'est  aussi  la  décadence  de  la  puissance 
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Ottomane,  sa  chute  à  Lopante,  et  le  triomphe  de  la  chré- 
tienté dans  sa  lutte  constante,  irréconciliable,  contre  le 
Turc,  Les  exploits  de  Scanderberg  et  d'Huniade  avaient 
continué  ceux  des  croisés  :  les  victoires  de  Sobieski  ache- 
vèrent cette  œuvre  héroïque.  Epoque  évidemment  pleine 
d'instiiiction  :  la  plus  nécessaire  à  faire  connaîtie  aux 
jeunes  gens,  afin  qu'ils  puissent  comprendre  un  jour  les 
temps  où  nous  vivons.  Quoi  de  plus  important  à  bien  savoir 
queThistoire  du  protestantisme,  de  Luther,  de  Zwingle,  de 
Calvin,  de  Henri  VIII,  d'Elisabeth  ?. . .  Epoque  pleine  aussi 
d'mtérêt  :  quoi  de  plus  intéressant  que  le  siècle  de  Léon  X 
et  des  Médicis?  Que  la  découveile  du  nouveau  monde  et 
les  grands  progrès  de  lanaA'igation  ?  Pourrait-on  d'ailleurs 
ignorer  sans  honte  les  noms  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, et  la  vie  de  Ximénès,  de  Charlcs-Quhit  et  de  Fran- 
çois P',  des  Guise,  de  Marie  Stuart,  de  Philippe  II,  de 
saint  Ignace  de  Loyola,  de  Charles  P%  de  Villiers  de  l'Isle 
Adam  et  de  Jean  La  Vallette,  de  Soliman,  de  Gustave- 
Adolphe,  de  Charles  Xllet  de  cent  autres  que  je  pourrais 
citer?  Presque  tout  le  xvi"  siècle,  le  xvir  tout  entier, 
et  le  xviii'  jusqu'en  I77A,  ont  un  tel  intérêt  que  je  n'in- 
siste pas. 

Ce  sont  là  les  hommes  et  les  événements  dont  s'occupe 
l'histoire  moderne  :  leurs  noms  suffisent  pour  faire  com- 
prendre leur  immense  importance. 

6«  Histoire  spéciale  de  la  France,  Dans  les  deux  classes 
précédentes,  l'on  a  vu  de  l'histoire  de  France  les  faits  les 
plus  frappants,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur 
l'histoire  générale  de  l'Europe.  Dans  cette  classe  l'on  s'ar- 
rête davantage  à  son  histoire  particulière,  comme  il  con- 
vient à  des  hommes  nés  en  France,  destinés  à  vivre  en 
France,  à  s'entretenir  avec  des  Français,  à  agir  avec  eux. 
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On  y  cherche  de  plus  près  les  lois,  les  mœurs,  les  usages 
de  la  France,  et  surtout  ses  grands  hommes  ;  on  y  étudie 
attentivement  quel  a  été  le  r6le  de  la  Royauté  en  France, 
et  tout  ce  qu  elle  a  fait  pour  la  fondation  de  l'unité  na- 
tionale. 

((  Je  vois  avec  douleur,  disait  Ilollin,  que  cette  histoire 
est  négligée  par  beaucoup  de  personnes,  à  qui  pourtant 
elle  serait  fort  utile,  pour  ne  pas  dire  nécessaire.  Quandje 
parle  ainsi,  c'est  à  moi-même  le  premier  que  je  fais  le 
procès;  car  j'avoue  que  je  ne  m'y  suispcînt  assez  appliqué, 
et  j'ai  ^onte  en  quelque  sorte  d'être  étranger  dans  ma  propre 
I)atrie,  après  avou*  parcouru  tant  d'autres  pays.  Cepen- 
dant notre  histoire  nous  fournit  de  grands  modèles  de 
vertu,  et  un  grand  nombre  de  belles  actions  qui  demeurent 
la  plupart  ensevelies  dans  l'obscurité,  soit  par  la  faute  de 
nos  historiens,  qui  n'ont  pas  eu,  comme  les  Grecs  et  les 
Romains,  le  talent  de  les  faire  valoir  ;  soit  par  une  suite 
du  mauvais  goût  qui  fait  qu'on  est  plein  d'admiration  pour 
les  choses  qui  sont  éloignées  de  noti'e  temps  et  de  notre 
pays,  pendant  que  nous  demeurons  froids  et  indifférents 
pour  celles  qui  se  passent  sous  nos  yeux.  » 

Pénétrés  de  la  justesse  et  de  la  tristesse  de  ces  observa- 
tions, après  avoir  fait  d'abord  étudier  l'histoire  nationale 
à  nos  élèves,  dès  leui*  première  enfance,  nous  en  réservons 
l'étude  plus  approfondie  à  la  rhétorique,  avec  un  profes- 
seur spccwl;  et  l'intérêt.qui  s'attache  si  naturellement 
à  l'histoire  de  notre  pays,  la  honte  trop  souvent  réelle  de 
mieux  connaître  l'histoire  étrangère  que  nos  annales 
domestiques,  la  gi*andeur  des  personnages  et  l'importance 
des  événements  :  tout  cela  nous  dispense  de  dh*e  le  prix 
que  nous  mettons  particuUèrement  à  l'étude  de  cette 
histoire. 
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Le  cours  d'histoire  de  France  comme  ceux  de  Y  histoire 
du  moyen-âge  et  de  \ histoire  moderne^  sont  d'un  an 
chacun. 

Plusieurs  ont  pensé  qu'à  dater  de  1789  jusqu'à  nos 
jours,  il  est  plus  sage  de  se  borner  à  un  enseignement 
très  exact  et  parfaitement  chronologique  des  faits,  tels  que 
nos  révolutions  successives  et  tous  les  événements  impor- 
tants qui  s'y  rencontrent;  les  batailles  gagnées  ou  perdues; 
les  traités  de  paix,.»les  déclarations  de  guerre  ;  les  agran- 
dissements ou  lés  diminutions  de  territoire,  etc.,  etc., 
sans  se  jeter  d'ailleurs  trop  avant  dans  les  appréciations 
politiques  :  je  ne  saurais  condamner  une  telle  réser\'e. 
Il  faut  avouer  que  toute  cette  histoire  est  bien  délicate, 
que  des  jeunes  gens  peuvent  s'y  passionner  étrangement, 
pour  ou  contre,  et  s'y  égarer  même  ;  et  pour  ma  paît  j»3 
n'en  voudrais  confier  le  complet  enseignement  qu'à  un 
professeur  consommé  en  sagesse.  Le  plus  grand  péril  de 
l'enseignement,  en  présence  de  la  jeunesse,  c'est  d'appeler 
le  bien  mal  et  le  mal  bien  :  ce  péril  se  rencontrerait  ici 
plus  d'une  fois. 

70  Enfin  nous  réservons  àla  classe  de  pAiVo^o/jAiVconniiO 
couronnement  des  études  historiques»  Y  histoire  universelU\ 
avec  Bossuet  pour  auteur;  ou  bien  Y  histoire  du  Souverain 
Pontificat^  résumant  en  un  point  de  vue  général  et  pro- 
videntiel les  dix-huit  siècles  écoulés  depuis  la  naissance 
du  christianisme. 

L'histoire  du  Souverain  Pontificat  est  le  point  culminaia 
de  l'histoire  de  l'Eglise,  qui,  elle-même,  est  la  partie  la 
plus  relevée  de  l'histoh-e  du  monde. 

Dans  cette  histoire,  on  démontrera  à  grands  traits  la 
hauteorigine  du  SouverainPontificat,son  institution  divine. 
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mosaïque  et  chrétienne  ;  son  existence  historique,  ses 
privilèges,  ses  bienfaits  ;  ses  plus  belles  personnifications 
même  dans  F  ancienne  loi,  par  un  regard  sur  Aaron,  Onias, 
Joad  ;  mais  surtout  dans  la  loi  nouvelle,  saint  Léon  le 
Grand,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Grégoire  VII,  Inno- 
cent III,  Nicolas  V,  Léon  X,  Paul  III,  Paul  V,  saint  Pie  V, 
Benoist  XIV,  Pie  VI,  Pie  VII,  avec  les  noms  et  les  grandes 
actions  des  évoques  les  plus  illustres  du  monde  catho- 
lique, en  chaque  époque.  On  pouirait  jeter  une  fois  aussi 
un  coup  d'œil  sur  les  pontificats  profanes,  païens  ouschis- 
matiques. 

Si  Ton  adopte  \ histoire  universelle,  c'est  Thistoire  des 
siècles,  étudiée  d'après  le  grand  et  magnifique  plan,  le 
plan  du  gouvernement  providentiel,  tel  que  Bossuet 
Ta  conçu. 

On  placera,  dans  la  première  partie,  tous  les  faits,  à 
l'aide  d'un  bon  tableau  chronologique  ;  et  l'on  y  ajoutera 
à  l'aide  de  \ histoire  du  inonde  de  MM.  de  Riancey,  les 
faits  orientaux  dont  Bossuet  n'a  point  parlé. 

Dans  la  deuxième  partie,  on  traitera  la  philosophie  poli- 
tique, religieuse  et  morale  de  l'histoire,  à  l'aide  de  Bossuet 
lui-même. 

U histoire  universelle^  rassemblant  tous  les  grands  faits 
du  genre  humain,  ne  les  indique  que  pour  les  rappeler 
à  la  mémoire  dans  leur  ordre  chronologique,  les  résumer, 
les  coordonner  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  rapports; 
et  faire  dominer  enfin  sur  tout  ce  vaste  ensemble  les  Mies 
générales,  les  grands  événements  religieux,  politiques, 
sociaux,  qui  sont  comme  l'àmc  de  l'histoire. 

Pour  cela,  l'histoire  universelle  fait  rentrer  plus  avant 
dans  l'histoire  intérieure  des  états,  empires,  républiques 
ou  royaumes,  dont,  on  n'a  retracé  (jue  les  événements 
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extérieurs  dans  les  histoires  précédentes  ;  et  elle  en  fait 
ressortir  les  grands  traits,  les  grands  enseignements,  et 
la  haute  portée  morale  et  religieuse. 

dette  revue  générale  des  temps  supplée  aux  études 
historiques  tronquées;  confu'me  la  science  acquise; 
rappelle  à  la  mémoire  tous  les  faits  importants,  qui, 
souvent,  après  une  assez  longue  interruption  d'études, 
n'y  sont  plus  demeurés  que  confusément;  et  devient  aiîisi 
une  source  élevée  et  féconde  de  considérations,  d*ai)erçus, 
de  rapprochements,  de  vues  principales,  qui  aident  puis- 
samment à  réfléchir,  qui  font  méditer  et  contempler  le  plan 
de  la  Providence  dans  sa  haute  et  pleine  majesté  ;  qui  ou- 
vrent enfin  les  voies  à  la  forte  et  solide  éloquence.  Les 
principes  supérieurs  et  lumineux,  que  fournissent  ces  vues 
d'ensemble,  peuvent  offrir  à  de  jeunes  et  généreux  esprits, 
dans  un  magnifique  horizon,  des  perspectives  pleines  de 
charme  et  de  grandeur  ;  et  on  sent  combien  une  telle 
étude,  faite  sous  les  ausjMces  de  la  Religion,  peut  contri- 
l)uer  à  affermir  leur  inteUigence,  à  fortifier  leur  foi,  à 
éclairer,  à  élever  leur  âme. 

Après  y  avoir  bien  réfléchi,  je  n*ai,  pour  mon  compte, 
aucune  objection  à  faire  à  cette  vue  générale  de  Thistoire 
des  temps  anciens  et  modernes,  pour  couronner  Fensei- 
ment  historique  des  écoles  et  être  placée  dans  la  classe  de 
philosophie.  On  a  objecté  l'extrôme  difficulté  d'un  tel 
enseignement,  qui  ne  peut  manquer,  dit-on,  d'être  plus 
philosophique  qu'historique.  On  a  craint  que  par  son  éten- 
due le  programme  ne  prête  au  vague,  à  Tindéterminé,  qu'on 
n'enseigne  ici  une  chose,  là  une  autre;  à  moins  que  ce  ne 
soit  un  résumé  séclKBment  chronologique,  ce  qui  serait 
alors  pour  les  élèves  une  expiation  un  peu  austère  de  ce 
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que  le  reste  de  leurs  études  a  donué  de  développement  à 
leur  imagination. 

Je  crois,  pour  u)a  part,  qu'un  bon  professeur  peut 
facilement  éviter  tous  ces  inconvénients,  et  qu'avec 
Bossue t  pour  guide,  il  peut  oflrir  à  ses  élèves  un  ensei- 
gnement tout  à  la  fois  très  positif  et  très  élevé,  très  précis 
et  très  noble,  au  besoin  très  oratoire  ;  en  un  mot,  très 
assorti  à  l'enseignement  d'une  écoh  de  philosophie. 

Quant  à  l'histoire  du  Souverain  Pontificat,  on  pourrait 
craindre  aussi  que  les  élèves  ne  comprissent  pas  assez 
ce  qu  il  y  a  de  grand  et  de  beau  dans  cette  institu- 
tion unique  et  incomparable  ;  que  les  défaillances  per- 
sonnelles, quoique  rai*es,'ne  leur  laissassent  une  fâcheuse 
impression;  enfin  qu'il  ne  fut  difficile,  à  cause  de  la  con- 
stante gravité  des  faits  et  de  rmiiformité  de  la  scène,  de 
soutenir  toujours  assez  l'intérêt. 

J'avoue  que  je  ne  partage  point  ces  craintes.  Quelles 
que  soient  les  diflicultés  possibles,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  qu'aucune  institution  dans  le  monde,  ne  méiite, 
comme  la  Papauté,  une  étude  spéciale  :  aucune  ne  vient 
de  si  haut,  n'a  duré  aussi  longtemps,  n'a  exercé  une 
action  aussi  vaste,  aussi  profonde,  aussi  bienfaisante  ;  et 
quoique  par  là  même,  elle  soit  plus  digne  encore  de  la  mé- 
ditation des  hommes  faits  que  de  l'étude  toujours  un  peu 
superficielle  de  jeunes  philosophes,  je  crois  que  l'ensei- 
gnement en  pourrait  être  fort  utile.  Je  ne  l'imposerais  à 
aucune  école-,  je  préférerais  même  l'histoire  universelle,  en 
ce  qu'elle  complète  mieux  toutes  les  études  historiques  pré- 
cédentes ;  mais  je  ne  saurais  qu'applaudir  à  l'effort  géné- 
reux et  au  travail  d'un  professeur  intelligent,  qui  s'ap- 
pliquerait, dans  un  enseignement  méthodique  et  élevé,  à 
présenter  aux  regards  de  ses  élèves  ces  grands  et  saints 
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Pontifes  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  Thistoire 
du  monde. 

Sans  aucun  doute,  je  dois  le  répéter  en  finissant,  l'étude 
de  ces  diverses  histoires,  même  les  plus  saintes,  a  ses  diffi- 
cultés et  ses  périls  ;  je  les  ai  signalés  :  mais  n'est-ce  pas 
pour  cela  même,  qu'il  faut  cliercher,  qu'ilfaut  trouver  les 
meilleurs  remèdes  ? 

L'histoire  est  inévitable,  je  Tai  dit  déjà  :  l'ignorer  est 
impossible  ;  il  faut  donc  la  bien  savoir. 

Quand  on  connaît  Tesprit  dans  lequel  ont  été  composés 
la  plupart  des  livres  d'histoire,  même  ceux  qui  sont  ré- 
putés bons,  on  voit  évidemment  qu'un  jeune  homme  dont 
l'esprit  n'aura  pas  été  heureusement  prévenu  par  la  vé- 
rité, ne  peut  éviter  de  tomber  au  milieu  de  tous  les  préju- 
gés du  philosophisme  et  de  l'impiété,  dont  l'histoire  est 
remplie.  Et  voilà  précisément  pourquoi  je  demande,  sous 
un  titre  ou  sous  un  autre,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  ces  grands  cours  d'histoire  universelle,  pour  la  fin 
des  études  historiques,  dans  les  maisons  d'éducation  chré- 
tienne et  dans  les  petits  séminaires. 

En  présence  de  tant  d'opinions  dont  nous  avons  rappelé 
le  péril,  opinions  aussi  hardies  et  funestes  qu'elles  sont 
incertaines  et  arbitraires,  on  comprend,  quand  on  est 
chargé  du  noble  ministère  d'élever  une  jeunesse  chère  à 
la  religion,  combien  il  importe  de  ne  pas  laisser  dénaturer 
dans  ces  jeunes  esprits  les  graves  enseignements  de  l'his- 
toire. L'histoire,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  redire, 
c'est  Dieu  gouvernant  le  monde  par  sa  providence,  et 
le  monde  s'agitant  librement  sous  sa  main  :  ainsi  le 
démontrent  la  raison  et  la  foi.  Tout  autre  point  de  vue 
est  faux,  mensonger,  et  égare  nécessairement  l'esprit 
dans  les  voies  obscures  du  caprice  et  des  systèmes,  quand 
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ce  n'est  pas  dans  Fabîme  d'un  fatalisme  grossier  ou  d'un 
symbolisme  absurde,  ou  bien  dans  l'impiété  et  Timmo- 
ralîté  déclarée. 

Mais  à  qui  appartient-il  d'éviter  ces  aberrations,  et  de 
pénétrer  dans  la  grande  étude  de  l'histoire,  sur  les  pas  de 
Bossuet,  à  la  lumière  de  la  Religion  et  du  bon  sens,  si  ce 
n'est  à  ceux  que  leur  foi  ou  môme  leur  ministère  doivent 
faire  im  jour  les  défenseurs  de  la  vérité  ?  A  qui  importe- 
t-il  surtout  d'étudier  chrétiennement  l'histoire,  et  d'en 
comprendre  tout  à  la  fois  les  faits  et  le  véritable  esprit,  si 
ce  n'est  aune  jeunesse  que  la  plus  haute  éducation  in- 
tellectuelle et  religieuse,  et  peut-être  une  vocation  sainte, 
appellent  à  combattre  les  préjugés  du  monde  et  à  résister 
aux  entraînements  du  mensonge  ? 

La  forte  étude  de  l'histoire  est  donc  d'une  souveraine 
importance  dans  les  maisons  d'éducation  chrétieime  et 
surtout  dans  les  petits  séminaires,  parce  que  d'abord 
elle  est  en  elle-même  une  belle  et  noble  science,  une 
science  aujourd'hui  plus  que  jamais  nécessaire;  parce 
qu'ensuite  l'honneur  du  sacerdoce  et  de  la  foi  chrétienne 
veut  que  cette  science  soit  dignement  enseignée  par  les 
défenseurs  naturels  de  la  religion,  et  purgée  par  eux  de 
tout  ce  levain  d'erreur  et  de  malveillance  irréligieuse  dont 
les  âmes  ont  eu  tant  à  soulfrir. 

Trop  longtemps,  à  tort  ou  à  raison,  on  a  reproché  dans 
ces  matières  au  clergé  une  instruction  nulle  ou  tout 
au  moins  insuffisante  :  les  écoles  modernes  se  sont  préva- 
lues de  sa  néghgence,  ou,  si  l'on  veut,  de  sa  réser\'e, 
pour  discréditer  son  autorité  en  fait  d'enseignement  histo- 
rique et  pour  lui  prodiguer  l'injure  et  le  dédain.  Peut- 
être,  en  effet,  sans  mériter  d'être  si  mal  traités,  —  car, 
enfîn,  dès  1806,  des  cours  réguliers  d'histoire  étaient 
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rétablis  dans  un  grand  nombre  de  petits  séminaires, 
—  peut-être,  toutefois,  avons-nous  eu  le  tort  de  ne  pas 
relever  assez  universellement  les  études  historiques  :  ce 
tort  n'était  pas  sans  excuse  ;  ILniversité  elle-même  u'a 
créé  ses  premières  chaires  d'histoire  qu'en  1819.  Mais, 
ayant  cette  tâche,  quelque  importante  qu  elle  fût,  il  y  en 
avait  pour  l'Eglise  de  France  une  autre  bien  autrement 
pressante,  c'était  de  rétablir  dans  les  écoles  les  études 
fondamentales,  c'est-à-dire  les  études  classiques,  qui, 
depuis  longtemps,  hélas  !  étaient  tombées  sous  le  coup 
des  préjugés  révolutionnaires  ;  comme  elles  tojnbent  en- 
core aujourd'hui  sous  la  fatale  prétention  d'enseigner  h  la 
fois  aux  jeunes  gens  les  lettres  et  les  sciences,  et  d'épuiser 
leur  pauvre  iiitelligonce  sur  la  superficie  de  toutes  les 
connaissances  humaines,  sans  pouvoir ,  par  cela  même, 
leur  en  faire  posséder  sérieusement  aucune. 

Jlais,  quoiqu'il  en  soit  du  passé  et  des  excuses  qui 
peuvent  s'alléguer  en  sa  faveur,  il  est  temps  enfin  que  les 
maîtres  de  la  jeunesse  clu'étienne  joignent  aux  études 
classiques,  dont  depuis  bientôt  huit  années  on  leur  laisse 
presque  exclusivement  le  privilège  de  conserver  la  glo- 
rieuse intégrité,  il  est  temps  qu'ils  y  joignent  tous  l'étude 
sérieuse  de  l'histoire  :  il  est  digne  du  clergé ,  et  il  est 
même  de  son  devoij-,  de  répondre  à  la  jactance  des  écoles 
du  siècle  par  un  zèle  qui  porte  de  jueilleurs  fruits,  et  d(» 
leur  montrer  que  cette  anne,  longtemps  tournée  contre 
la  religion,  peut,  en  de  bonnes  mains,  la  servir  et  vaincre 
pour  elle.  Déjà,  dans  tous  nos  petits  séminaires,  l'histoire 
est  en  honneur  depuis  de  longues  années  ;  il  faut  que  dé- 
sonnais elle  ne  manque  nulle  part  à  l'enseignement  de 
la  jeunesse  chrétienne. 


CH.  VI.  ENSEIGNEMENT  DE  LA  GÉOGRAPHIE.       79 


CHAPITRE  VI. 


ENSEIGNEMENT   DE    LA   GÉOGRAPHIE. 


Q^rX><=;    V 


«  La  géographie,  dit  Rollin,  est  cVune  nécessité  abso- 
lue pour  les  jeunes  gens;  et  faute  de  l'avoir  apprise  dans 
les  prenaières  années,  beaucoup  de  gens  l'ignorent  tout 
le  reste  de  leur  vie  et  s'exposent  à  tomber  sur  ce  point 
dans  des  bévues  qui  les  rendent  ridicules.  Un  quart 
d'heure  employé  régulièrement  tous  les  jours  à  cette 
étude,  mettra  les  enfants  en  état  d'en  êtie  paifaitement 
instruits.  Après  qu'on  leur  en  aura  expliqué  les  principes 
les  plus  généraux,  il  ne  faudra  jamais  laisser  passer  au- 
cune ville  un  peu  considérable,  ni  aucune  rivière  dont  il 
sera  parlé  dans  leurs  auteurs,  sans  les  leur  faire  voir  dans 
les  cartes  géographiques.  11  faut  qu'ils  sachent  orienter 
chacpie  ville,  c'est-à-dire  en  marquer  la  situation  par 
rapport  aux  difl'érents  endroits  dont  il  sera  question.  Ils 
suivront  les  rivières  depuis  leur  source  jusqu'à  l'endroit 
où  elles  se  jettent  dans  la  mer  ou  dans  quelque  fleuve, 
et  marijueront  les  villes  considérables  qui  se  rencontrent 
sur  leur  passage.  On  peut,  lorsqu'ils  sont  suffisamment 
instruits,  les  faire  voyager  sur  la  carte,  ou  môme  de  vive 
voix,  en  leur  demandant,  par  exemple,  quelle  route  ils 
tiendraient  pom*  aller  de  Paris  à  Constantinople.  Pom* 
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rendre  cette  étude  moins  sèche  et  moins  désagréable,  il 
est  bon  d'y  joindre  de  courtes  histoires,  qui  ser\'ent  à  fixer 
davantage  dans  Tesprit  des  enfants  Tidée  des  villeset  qui, 
chemhi  faisant,  leur  apprennent  mille  choses  curieuses.  » 

D'Agnesseau  était  dans  les  mêmes  pensées  : 

((  Le  détail  ingrat  et  stérile  de  la  géographie,  dit-il, 
quand  on  le  détache  de  toute  autre  étude,  n'est  h  propre- 
ment parler,  que  le  plan  et  comme  le  squelette  du  monde 
connu.  11  faut  donc  lui  donner  de  la  chair  et  de  la  cou- 
leur, si  Ton  veut  le  faire  passer  dans  notre  mémoire,  sous 
une  forme  plus  gracieuse  qui  invite  à  le  conserver  fidè- 
lement. )) 

D'Aguesseau  et  Rollin  avaient  raison  de  vouloir  que  la 
géographie  soit  autre  chose  qu'une  sèche  nomenclature, 
vide  pour  l'esprit,  triste  pour  l'imagination,  indigeste 
pour  la  mémoire.  Sous  ce  rapport,  ces  éminents  institu- 
teurs avaient  bien  compris  l'enseignement  de  cette 
science.  Ils  auraient  tout  dit,  s'ils  avaient  tracé ,  pour  cet 
enseignement,  une  méthode  plus  rigoureuse  et  plus  ra- 
tionnelle que  celle  qui  était  en  usage  de  leur  temps  et  qui 
a  persévéré  jusqu'au  nôtre. 

Quant  à  la  nécessité  de  mettre  de  l'intérêt  et  de  la  vie 
dans  l'enseignement  de  la  géographie,  la  meilleure  ma- 
nière, pour  y  réussir,  c'est  de  joindre,  comme  on  le  pra- 
tique généralement  aujourd'hui,  cette  étude  k  celle  de 
l'histoire. 

D'ailleurs  ces  deux  études  vont  nécessairement  ensem- 
ble, se  réclament,  s'éclairent,  se  fortifient  l'une  l'autre. 
Ce  qui  assigne  leur  place  aux  événements,  ce  sont  les 
lieux  et  les  temps  où  ils  se  sont  passés  ;  et  c'est  pourquoi 
l'on  a  dit,  avec  beaucoup  de  raison,  que  la  géographie  et 
la  chronologie  sont  les  deux  yeux  de  l'Histoire. 
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Maïs  tandis  que  la  chronologie^  comme  science  dis- 
tincte, est  réservée  aux  savants  de  profession,  et  ne  se 
sépare  point,  dans  les  classes,  de  l'enseignement  de  1*  His- 
toire elle-même,  l'étude  de  la  Géographie  appartient  de 
droit  à  la  jeunesse.  Elle  conserve  son  objet  à  part,  qui  est 
de  peindre  la  terre  aux  yeux.  Auxiliaire  indispensable 
de  l'Histoire,  elle  n'a  pas  les  mêjnes  procédés  d'enseigne- 
ment. Elle  réclame,  en  un  mot,  une  place  toute  particu- 
lière dans  les  études. 

n  s'y  rencontré  même  une  très-grave  difficulté,  sur 
laquelle  les  géographes ,  qui  travaillent  pour  la  jeu- 
nesse, ont  long-temps  négligé  de  porter  leur  atten- 
tion. 

Quand  on  étudie  à  deux  époques  différentes  la  géogra- 
phie d'un  pays,  on  trouve  presque  toujours  que  les  di- 
visions politiques,  et  par  suite  les  dénominations  ont  com- 
plètement changé.  L'esprit  éprouve  cependant  le  besoin 
de  rattacher  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  étudie,  à  ce  qu'il  avait 
étudié  et  connu  précédemment.  Mais  ce  travail  de  compa- 
raison, sans  lequel  on  ne  peut  véritablement  savoir  la 
géographie,  devient  très-difficile  à  cause  de  tous  les  chan- 
gements survenus,  dans  l'intervalle  des  temps,  par  suite 
des  révolutions  humaines. 

Et  surtout,  s'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  comparer 
l'état  géographique  et  politique  d'un  même  pays  à  deux 
époques  différentes,  mais  les  différents  états  de  tous 
les  pays  entre  eux  à  toutes  les  époques  principales  de 
Thistoire,  le  travail  de  comparaison,  avec  les  cartes  et 
les  géographies  telles  qu'on  les  avait  faites  jusqu'ici, 
devient  tout-à-fait  impossible  :  c'est  une  complication 
inextricable. 

Voilà  ce  qui  m'engage  à  placer  ici  quelques  vues  sur 
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la  méthode  qui  seule  convient  bien  à  renseignement  de 
la  géographie,  et  à  compléter  par  là  les  conseils  de  Rollin 
et  de  d'Aguesseau. 

Cette  méthode,  il  faut  le  dire,  avait  complètement  fait 
défaut  jusqu'à  ces  derniers  temps,  du  moins  dans  les 
livres  destinés  à  la  jeunesse.  Ce  n'est  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années  que  l'on  a  commencé  à  comprendre  que 
la  géographie  est  une  science,  pourvue  de  ses  principes, 
et  susceptible  d'un  ordre  rationnel.  Encore  ces  idées 
sont-elles  bien  loin  d'être  généralisées  dans  l'enseigne- 
ment. 

Jusqu'alors  les  ouvrages  élémentaires  de  géographie 
n'étaient  pas  autre  chose  que  «  des  compilations  plus  ou 
«  moins  arides  et  décousues,  dans  lesquelles,  partant  du 
«  principe  que  l'intelligence  est  inutile  pour  une  étude 
«  reléguée  ignominieusement  dans  le  domaine  de  la  mé- 
«  moire,  les  faits  étaient  détaillés  et  accumulés  sans  liai- 
«  son  et  sans  rapport,  comme  si  l'on  eût  fait  l'inventaire 
((  du  globe.  » 

On  n'avait  même  fait,  de  nos  jours,  qu'augmenter  le 
désordre  et  la  confusion,  en  donnant  à  la  géographie 
historique  un  développement  réclamé  d'ailleurs  par  l'ex- 
tension accordée  à  l'étude  de  l'histoire.  La  géographie 
historique,  c'est-à-dire  la  description  des  changements 
politiques  arrivés  chez  les  différents  peuples  aux  grandes 
époques  de  leur  histoire,  est  nécessaire,  indipensable  : 
mais  si  l'on  ne  commence  par  asseoir  sur  une  base  fixe  et 
invariable  les  transformations  perpétuelles  dont  elle  est 
le  tableau,  quel  chaos  et  quelle  confusion  I 

Prenons  pour  exemple  une  seule  contrée,  la  nôtre. 
Voyons,  depuis  l'époque  où  elle  est  entrée  dans  le  domaine 
de  l'histoire,  combien  de  changements  importants  elle  a 
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subis.  Pour  ne  point  remonter  jusqu'aux  races  primitives 
qui  ont  occupé  son  territoire,  nous  la  trouvonSf  avant 
Jules  César  et  la  conquête  romaine,  partagée  entre  des 
peuplades  nombreuses.  Plus  tard,  l'administration  impé- 
riale, après  avoir  changé  les  noms  des  cités,  introduit  des 
divisions  nouvelles.  La  chute  de  la  domination  romaine, 
et  Tavènement  des  dynasties  barbares  changea  de  nouveau 
la  carte  politique  du  pays.  La  création  du  nouvel  empire 
d'Occident  par  Gharlemagne,  puis  les  démembrements  de 
cet  empire  et  la  féodalité;  enfin,  pour  abréger,  toutes  les 
grandes  époques  de  l'histoire  de  France  jusqu'à  notre 
siècle,  donnent  à  la  géographie  politique  et  historiqoe 
une  mobilité  perpétuelle. 

Qui  ne  voit  la  difficulté  pour  l'esprit  de  suivre  ces  di* 
vers  changements,  toujours  arbitraires,  puisqu'ils  sont 
dus  au  hasard  des  événements  ?  Gomment  se  reconnaître 
à  travers  ces  frontières  qui  changent  d'un  siècle  à  l'autre, 
et  au  milieu  de  toutes  ces  divisions  intérieures  qui  se 
croisent  et  s'effacent?  A  mesure  que  vous  commence! 
à  étudier  la  géographie  d'une  époque  nouvelle,  vous 
croyez  entrer  dans  un  autre  pays,  où  rien  ne  fixe  l'ima- 
gination et  la  mémoire,  tant  l'aspect  a  changé!  Comment 
n'en  résulterait-il  pas,  pour  la  plupart  des  jeunes  gens, 
une  obscurité  repoussante  et  une  insurmontable  diffi- 
culté ? 

Le  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient  et  de  soulager 
l'esprit  en  le  fixant  par  des  données  sûres,  et  par  là  même 
d'élever  la  géographie  au  rang  d'une  science  méthodique 
et  rationnelle,  c'est  de  lui  assigner  pour  point  de  départ, 
non  des  divisions  politiques  et  administratives,  toujours 
changeantes,  mais  quelque  chose  de  fixe,  d'uniforme, 
d'invariaUe,  à  quoi  l'esprit  puisse  toujours  avoir  recours 
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au  milieu  de  tous  les  changements  qu'il  rencontre  et 
des  comparaisons  que  ces  changements  l'obligent  à 
faire. 

Ce  point  de  départ  existe,  et  il  est  unique  :  c'est  la 
géographie  physique  :  ce  sont  les  divisions  naturelles  du 
globe,  du  globe  nu  et  pris  tel  qu'il  existait  aux  premiers 
jours  du  monde ,  c'est-à-dire,  les  divisions  immuables 
données  par  la  nature  elle-même.  En  un  mot,  faire 
de  la  géographie  physique  bien  comprise  la  base  de 
la  géographie  politique  et  historique ,  c'est  évidemment 
le  seul  moyen  d'échapper  à  des  confusions  déplo- 
rables. 

Le  globe  terrestre  se  trouvant  divisé  naturellement, 
d'abord  par  la  séparation  des  continents  et  des  mersy  en- 
suite par  les  accidents  plus  ou  moins  marqués  de  sa  sur 
face,  et  par  les  covrs  deaux  qui  dépendent  de  ces  acci- 
dents ;  et  ces  divisions  naturelles  formant  un  système, 
sinon  parfaitement  régulier,  du  moins  très-suffisamment 
distinct  :  ce  sont  là  les  limites  invariables  qu'il  faut  rele- 
ver d'abord  et  connaître  avant  tout.  Le  plan  physique  de 
notre  terre  étant  bien  dressé,  on  s'occupera  ensuite  des 
partages  que  l'homme  en  a  faits.'  Ces  données  fondamen- 
tales une  fois  arrêtées  et  établies,  il  devient  bien  facile 
d'y  superposer  les  divisions  politiques,  d'assigner  aux 
Empires  leur  place  respective,  et  d'étudier  à  travers 
l'Histoire,  les  agrandissements,  les  diminutions  ou  les 
partages  qu'ils  subissent. 

Cette  méthode  est  la  seule  rationnelle  ,  elle  est  fournie 
par  la  nature  elle-même.  Elle  oblige  la  géographie  phy- 
sique de  nos  cours  élémentaires ,  à  devenir  autre  chose 
qu'un  amas  de  définitions  isolées  et  sans  suite  ;  elle  en 
ait  un  tout  coordonné  ;  et  enfin  elle  fournit  un  fonde- 
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ment  certain  et  un  point  de  dépail  assuré  à  la  descrip- 
tion des  changements  politiques  dont  notre  globe  a  été  le 
théâtre. 

M.  Théd{)hile  Lavallée  a,  le  premier,  je  crois,  composé 
un  Manuel  d'après  cette  véritable  manière  d'envisager  la 
géographie.  Mais  son  ouvrage,  excellent  d'ailleurs,  est 
spécial,  et  trop  chargé  de  détails  pour  servir  aux  classes. 
La  partie  historique  y  est  peut-être  trop  restreinte. 
D'autres  ont  travaillé  d'après  la  même  idée.  Nous  ne  ju- 
geons point  ici  ces  ouvrages,  et  nous  n'examinons  point 
s  ils  réunissent  les  qualités  que  nous  cherchons  dans  un 
li\Te  destiné  à  l'enseignement;  il  nous  suffit  de  constater 
le  progrès  de  cette  tendance.  Les  atlas  et  les  cartes  ont 
commencé  également  à  subir  la  même  réforme.  La  partie 
physique,  jusque-là  si  négligée,  si  incomplète,  si  décou- 
sue, est  devenue  l'objet  d'un  soin  attentif.  On  y  trouve 
des  cartes  purement  physiques  présentant  avec  netteté 
et  ensemble  les  divisions  naturelles  du  globe,  les  chaînes 
de  montagnes  et  les  hauteurs  avec  leurs  ramifications 
liées  entre  elles,  le  cours  des  fleuves  avec  celui  de  leurs 
affluents,  etc.  C'est  là  un  progrès  que  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  encourager. 

La  méthode  étant  trouvée,  il  ne  reste  plus  qu'à  cher- 
cher les  meilleurs  procédés  d'enseignement. 

Ces  procédés,  étant  peu  susceptibles  de  varier  et  se 
réduisant  à  des  cartes,  à  des  exercices  de  mémoire  et  à 
la  bonne  volonté  nécessaire  pour  découvrir  un  lieu  dans 
an  espace  et  un  temps  donnés,  il  n'est  question  (toujours 
bien  entendu  dans  nos  écoles) ,  que  d'avoir  un  bon  auteur^ 
un  bon  atlas,  et  un  professeur  qm  sache  faire  étudier  l'un 
et  l'autre. 

Quant  à  Y  auteur  y  je  voudrais  qu'il  fût  court,  en  un 
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seul  volume,  et  le  même  pour  toutes  les  classes,  depuis 
k  sixième  jusqu'à  la  philosophie. 

C'est  une  telle  étude  qui  a  surtout  besoin  d'être  uni- 
forme et  simplement  ordonnée.  Un  seul  voluifte,  su  par- 
faitement, donnera  de  la  Géographie  à  ces  jeunes  gens 
une  connaissance  plus  certaine  et  plus  utile,  que  plusieurs 
auteurs  qui  ne  s'accorderaient  peutr-être  pas  toujours  les 
uns  avec  les  autres. 

Je  voudrais  que  cet  auteur  fût  mis  au  rang  des  leçons 
dans  toutes  les  classes,  et  tous  les  jours  appris  par  cœur 
et  bien  récité. 

Quant  à  Xatlas^  je  voudrais  qu'il  fût  le  plus  clair,  le 
plus  distinct  possible,  sans  complication,  sans  confusion^ 
et  en  même  temps  assez  complet  pour  offrir  à  l'œil  toutes 
les  notions  nécessaires  :  ce  n'est  pas  très-aisé  à  trouver. 
Cet  atlas  devrait  renfermer  quelques  cartes  purement 
physiques^  non  des  cartes  muettes,  mais  avec  les  noms  de 
chaque  partie. 

Les  cartes  murales  de  grande  dimension,  que  l'on 
place  dans  chaque  classe,  et  sur  lesquels  l'œil  de  l'élève 
se  repose  même  dans  les  moments  de  distraction,  pour- 
raient encore  servir  au  même  objet. 

Ces  cartes  présenteraient  le  tableau  :  l""  des  mers  qui 
fonnent  les  limites  extérieures  de  la  surface  terrestre  ; 
et  d'abord  les  grandes  mers,  puis  les  moindres.  Dans 
les  mers  :  les  golfes,  baies,  anses,  rades  et  ports  ;  les 
détroits;  les  lies,  presqu'îles,  isthmes,  caps,  promon- 
toires; pointes,  marées,  courants,  etc. 

2»  Des  terres  :  les  divisions  intérieures  de  la  surface 
terrestre,  c'est-à-dire  les  lignes  de  partage  des  eaux,  les 
plateaux,  les  montagnes,  groupes,  cols,  défilés,  gorges, 
etc.;  glaciers,  volcans,  plaines,  savanes,  déserts  ;  les  ver- 
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sants  et  vallées  ;  versants  principaux,  secondaires,  ter- 
tiaires, etc.  ;  chaînes  de  premier  ordre,  second  ordre,  etc.  ; 
les  fleuves,  rivières  et  affluents,  etc.  ;  les  bassins,  lits  des 
fleuves,  rive  droite,  rive  gauche  ;  sources,  embouchures  ; 
lacs,  etc. 

On  pourrait  dans  une  première  étude  se  borner  aux 
linéaments  principaux,  et  renvoyer  à  Tétude  de  chaque 
partie,  pour  les  détails  plus  approfondis. 

Ainsi  d'abord  les  grandes  divisions  générales  du  globe 
terrestre  :  ses  parties  principales,  sans  détails,  mais  avec 
l'explication  des  termes  techniques,  tels  que  nous  venons 
de  les  indiquer. 

Puis  la  nomenclature  des  prmcipales  parties  de  l'Eu- 
rope, de  TAsie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de 
rOcéanie;  puis  les  divisions  naturelles  de  l'Europe,  et  de 
chaque  partie  du  monde  ;  puis  la  description  détaillée  do 
chaque  région,  par  exemple,  de  la  Péninsule  hispanique 
ou  de  la  Péninsule  italique,  ou  de  la  région  française 
(entre  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  l'Océan  et  la 
Méditerranée). 

Et  ainsi  de  suite  ppur  les  autres  régions  de  l'Europe. 

Les  cartes  historiques  et  politiques  viendraient  ensuite. 

Evidemment,  ni  les  atlas,  ni  les  géographies  n'ont  été 
conçues  d'après  cette  idée.  On  y  trouve  bien  quelque 
chose  de  cela,  mais  sans  ensemble^  nï  suite. 

Suivant  cette  idée,  on  mettrait  d'abord  sous  les  yeux 
de  l'enfant  une  mappemonde  purement  physique.  Son 
auteur,  qui  serait  en  rapport  avec  la  carte,  l'aiderait  à 
apprendre  les  noms  de  chaque  partie  de  terre  et  de  mer. 
On  se  bornerait  d'abord  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  général. 
Ce  premier  travail  fait,  on  passerait  à  la  carte  physique 
du  monde  ancien  ;  on  en  verrait  les  limites  comparées 
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à  celles  du  monde  moderne  ;  on  apprendrait  également 
les  noms  en  usage  dans  l'antiquité.  On  passerait  ensuite 
méthodiquement  à  Fétude  de  chaque  partie,  en  com- 
mençant toujours  par  Fétude  de  la  géographie  phy- 
sique, etc. ,  etc. 

Ce  serait  le  moment  de  faire  connaître  à  Fenfant  les 
plus  générales  divisions  du  globe  telles  qu'elles  ont  été 
faites  par  les  hommes.  Pour  FEurope  par  exemple,  après 
avoir  exposé  les  divisions  naturelles,  on  les  montrerait 
telles  que  les  événements  les  ont  successivement  faites  et 
établies  :  puis,  de  cette  vue  d'ensemble,  on  passerait  à  la 
description  détaillée  de  chaque  grande  région. 

Mais,  il  faut  bien  entendre  que  ce  sont  les  atlas  et 
les  cartes  faites  par  les  élèves  eux-mêmes  qui  seront 
toujours  pour  eux  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile.  Oui,  ce  sont 
ces  cartes,  faites  grossièrement  et  rapidement,  d'après 
les  indications  du  professeur,  avec  les  noms  de  villes, 
fleuves,  etc.,  importants  à  retenir,  qui  apprendront, 
d^une  manière  facile  et  sûre,  aux  enfants,  le  détail  de 
la  géographie.  Ces  cartes  peuvent  être  faites  d'abord 
en  classe^  sur  un  tableau  noir,  et  puis  à  Yéiude^  sur  pa- 
pier, avec  plus  de  soin. 

C'est  ce  que  d'Aguesseau  recommandait  à  son  fils  .- 

a  On  voyage  soi-même,  en  quelque  manière,  par  cette 
méthode  et  l'on  voyage  de  suite.  On  va  de  proche  en  pro- 
che, et  Fon  fait  entrer  plus  aisément  dans  son  esprit  les 
limites  et  les  frontières  des  différents  états  ;  ce  qui  n'est 
pas  une  des  moindres  utilités  de  la  géographie.  » 

Ces  cartes  seraient  comme  autant  de  tableaux  ou  de 
résumés  faits  par  l'élève  lui-même,  et  très-propres  à  fixer 
dans  son  esprit  ces  détails  qui  d'ordinaire  sont  si  vite 
oubliés. 
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C'est  le  conseil  que  d'Aguesseau  donnait  encore  à  son 
fils,  lorsqu'il  lui  disait  : 

«  La  liberté  ou  la  négligence  de  la  mémoire  ont  be- 
soin d'être  dominées  par  quelque  chose  de  plus  fort,  et 
a  n'y  a  que  la  plume  qui  puisse  les  fixer  et  vous  en  ren- 
dre le  maître.  Se  contenter  de  lire  les  choses  de  cette 
nature,  c'est  les  écrire  sur  le  sable  ;  les  arranger  soi-même 
et  les  digérer  par  écrit,  selon  son  goût  et  sa  méthode  par- 
ticulière, c'est  graver  sur  l'airain  :  le  travail  eu  est  plus 
grand,  je  l'avoue,  mais,  outre  que  le  fruit  en  est  aussi 
infiuiment  grand,  vous  reconnaîtrez  un  jour  que  vous  au- 
rez gagné,  même  du  côté  du  travail,  parce  que  vous  ne 
serez  plus  obligé  de  revenir  sur  vos  pas  et  de  recommen- 
cer à  vous  instruire  de  nouveau  ;  ce  qui  arrive  presque 
toujours  à  ceux  qui  se  contentent  d'une  simple  lecture, 
et  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'arrêter  par  l'écriture 
des  notions  qui  nous  fuient  et  qui  nous  échappent  malgré 
nous,  si  nous  ne  savons  pas  les  fixer.  » 

Mais  l'important,  c'est  que  les  notions  générales  étant 
une  fois  données,  les  cartes  physiques  étant  une  fois  bien 
faîtes  et  bien  possédées,  le  professeur  fasse  toujours  mar- 
cher de  front  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie, selon  la  spécialité  de  chaque  classe  et  la  méthode 
indiquée  ;  ou  plutôt  le  professeur  ne  manquera  jamais  de 
faire  précéder  l'enseignement  de  l'histoire  par  celui  de  la 
géographie  correspondante.  Il  ne  manquera  pas,  avant 
d'entrer  dans  l'histoire  d'un  pays,  d'en  faire  connaître 
la  position,  les  bornes,  l'étendue,  le  climat,  ainsi  que  les 
principaux  détails  intéressants  de  la  géographie  naturelle. 
11  n'omettra  jamais  de  faire  rechercher  la  situation  de 
chacune  des  villes  un  peu  importantes,  dont  le  nom  se 
présentera. 
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L'auteur  géographique  sera,  chaque  jour,  récité  comme 
l'auteur  historique.  La  géographie  sera,  chaque  semaine, 
résumée  comme  l'histoire,  et  le  même  jour.  Elle  se 
confondra  même  avec  l'histoire  dans  les  compositions  qui 
rouleront  sur  des  questions  d'histoire  et  sur  des  questions 
de  géographie. 

J'achèverai  tout  ceci  par  une  observation  importante  : 
l'enseignement  de  la  géographie,  qui  est  par  lui-même 
d'une  constante  et  universelle  utilité,  qui  est  si  nécessaire 
d'ailleurs  à  l'enseignement  historique,  peut  avoir  aussi, 
comme  l'histoire,  sa  dignité  et  ses  lumières.  La  géogra- 
phie, à  la  fin  des  études,  peut  et  doit  devenir  pour  les 
élèves  réfléchis  une  science  d'observations  élevées  et  pro- 
fondes. C'est  elle,  en  effet,  qui  envisage  et  précise  la  dis- 
persion des  races,  les  divei'ses  familles  des  nations,  les 
grands  événements  de  la  vie  des  peuples,  les  grandes 
lignes  de  navigation  et  de  commerce,  les  grands  centres 
de  production  pour  quelques-unes  des  matières  premières, 
qui  sont  du  plus  grand  poids  dans  la  balance  du  com- 
merce des  nations. 

Il  arrive  un  moment  où  la  géographie,  débarrassée  des 
détails  qui  la  surchargent,  doit  cesser  d'être  un  exercice 
pénible  pour  la  mémoire,  et  reprendre  son  rang  parmi 
les  études  les  mieux  faites  pour  élever  l'esprit  à  la 
contemplation  des  grands  événements  qui  ont  marqué 
le  séjour  de  la  race  humaine  sur  la  terre ,  les  plus 
propres  à  faire  pressentir  ceux  qu'y  prépare  son  déve- 
loppement (1). 

[i  )  Rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique. 
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CONCLUSION  DU  PREMIER  LlVilE. 

Voilà  donc  ce  que  j'avais  à  dire  sur  cette  importante 
partie  de  la  haute  éducation  intellectuelle ,  l'Histoire  : 
science  nécessaire,  qu'il  n'est  permis  à  aucun  homme 
instruit  d'ignorer  :  science  pleine  d'intérêt  et  de  lu- 
mière, capable,  même  dans  les  limites  d'un  enseigne- 
ment élémentaire,  lorsque  cet  enseignement  est  ce  qu'il 
doit  être,  de  mûrir  l'esprit  des  enfants,  de  les  accoutumer 
peu  à  peu  à  la  réflexion,  de  former  ainsi  leur  jugement, 
et  de  leur  donner  déjà  une  certaûie  expérience  des  choses 
et  des  hommes  ;  capable  enfin,  dans  les  classes  supé- 
rieures, d'élever  leur  âme  aux  plus  hautes  pensées,  et, 
selon  la  belle  parole  de  d'Aguesseau,  de  leur  montrer 
Dieu  et  son  action  dans  le  monde. 

Toutefois,  et  c'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pas 
craint  de  descendre  à  tous  les  détails  sérieux  et  pra- 
tiques, l'Histoire  peut  avoir  ses  inconvénients  pour  les 
autres  études,  si  elle  dégénère  en  une  étude  paresseuse 
qui  amuse  sans  faire  travailler,  ou  en  une  étude  envahis- 
sante qui  distrait  et  dégoûte  des  études  plus  laborieuses 
qu'elle  devait  au  contraire  faciliter  et  fortifier  :  elle  peut 
avoir  aussi  les  plus  grands  dangers  au  point  de  vue  des 
idées  saines  et  des  vrais  principes,  si  elle  devient  une 
leçon  d'impiété  ou  un  instrument  de  politique. 

U  y  a,  dans  le  cours  de  leur  éducation,  peu  de  périls 
plus  grands  pour  les  enfants.  Si  l'enseignement  de 
l'Histoire  est  livré  à  un  homme  irréligieux,  il  trouvera 
mille  occasions  pour  attaquer  sourdement  le  Christia- 
nisme, et  ÙJie  sur  de  jeunes  esprits  les  impressions  les 
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plus  funestes  ;  s'il  est  confié  à  un  homme  de  parti, 
celui-ci  interprétera  les  faits  d'après  ses  préjugés,  et 
faussera  T  Histoire  pour  servir  ses  passions  et  glorifier 
son  drapeau. 

La  maxime  ; 

Maxima  debetur  puero  reverentia, 

ne  doit  pas  s'entendre  seulement  du  respect  des  mœurs, 
elle  doit  s'appliquer  aussi  à  la  foi  religieuse  des  enfants  ; 
c'est  trop  clair,  et  j'ajoute  :  à  une  certaine  délicatesse 
de  leurs  âmes,  qu'il  n'est  permis  ni  de  froisser  grossière- 
ment, ni  de  flatter,  ni  de  passionner  :  agir  autrement, 
ce  serait  abuser  étrangement  et  de  leur  faiblesse  et  de 
son  autorité. 

Je  l'ai  dit  déjà,  et  avec  les  plus  sages  esprits  :  La  poli- 
tique doit  être  bannie  du  collège,  et  pour  moi  j'aurais 
horreur  d'y  mêler  les  enfants. 

Sur  ce  point,  j'ai  trouvé  d'accord  deux  esprits  élevés, 
éminents,  placés  tous  deux  à  des  points  de  vue  bien 
divers  :  M.  de  Bonald  et  M.  Thiers. 

C'est  M.  de  Bonald  qui  a  dit  ces  paroles  si  graves 
et  si  sensées  : 

«  On  ne  parle  politique  aux  enfants  que  lorsqu'on 
«  veut  les  égarer.  Laissons  faire  à  cet  égard  la  religion 
«  chrétienne  :  elle  leur  donne  la  seule  leçon  de  politique 
«  qui  convienne  à  leur  âge ,  quand  elle  leur  apprend 
«  à  aimer,  à  respecter,  à  obéir.  » 

Et  c'est  M.  Thiers  qui,  avec  sa  grande  expérience 
des  hommes  et  des  choses  de  son  temps,  disait  en  1844  : 

((  Gardons-nous,  Messieurs,  de  mêler  ainsi  la  science 
«  à  la  politique,  de  troubler  l'une  par  l'autre,  et  d'ex- 
<(  poser  la  jeunesse  à  se  ressentir  des  secousses  qui 
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«  nous  agitent.  Ne  placez  pas  si  près  de  ce  volcan  le  pai- 
0  sible  asile  qui  contient  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  : 
«  vos  enfants.  » 

Et  c'est,  je  l'ajoute,  parce  que  la  politique  doit  être 
si  soigneusement  bannie  de  renseignement,  que  je  n'ai 
pu  comprendre  qu'on  introduise  l'Histoire  contempo- 
raine, c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brûlant  et 
de  plus  mêlé  aux  luttes  des  partis,  dans  le  programme 
des  études. 

Je  comprenais  les  anciens  progiammes.  Là,  l'Histoire 
contemporaine  avait  la  place  et  la  mesure  qui  lui  con- 
viennent  ;  elle  était  enseignée  de  la  seule  manière  qu'elle 
doive  l'être,  dans  un  enseignement  élémentaire  public, 
chronologiquement,  et  non  point  politiquement.  Le  pro- 
gramme nouveau  jettera  forcément  le  professeur  et  les 
élèves  dans  tout  ce  que  les  questions  politiques  contem- 
poraines ont  de  plus  passionné  et  de  plus  irritant. 

C'est  à  mon  sens  une  grande  erreur.  J'ai  applaudi, 
car  je  ne  suis  en  rien  un  adversaire  systématique,  j'ai  ap- 
plaudi, quand  on  a  à  peu  près  supprimé  la  bifurcation, 
que  nous  n'avions  jamais  adoptée ,  et  rétabli  dans  les 
collèges  de  l'Etat  la  philosophie,  que  nous  avions  tou- 
joui-s  maintenue  dans  les  nôtres.  Mais  ici ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  le  penser  et  de  le  dire,  on  a  commis  une 
erreur  funeste,  et  qui,  si  elle  avait  été  commise  en  1847, 
aurait  pu  en  1848  et  depuis,  tourner  étrangement  contre 
les  idées  qu'on  aurait  prétendu  servir. 

Comment  n'a-t-on  pas  vu  que  l'Histoire  contemporaine 
ne  i)eut  pas  être  cette  grave  et  impartiale  histoire,  qui 
place  les  faits,  comme  le  demande  Cicéron,  dans  leur 
vrai  jour,  dans  la  bonne  et  pleine  lumière  :  in  bono  lu- 
mine?  En  vérité,  la  prétention  serait  trop  forte.  On  ne  peut 
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croire  que  la  lumière  ici  est  faite  et  parfaite,  et  que  nous 
sommes  dans  la  sérénité.  Pour  moi,  j'épure  et  je  rectifie 
chaque  jour  mon  jugement;  et  vous  croyez  que  vos 
professeurs  de  vingt-cinq  ans  n'ont  plus  rien  à  apprendre, 
ni  à  réfléchir  sur  rien  I  Non,  le  temps  est  utile  à  toute 
sagesse  ;  mais,  c'est  surtout  à  la  sagesse  historique  qu'il 
faut  un  long  temps,  quelque  patience,  et  l'apaisement 
des  passions. 

Comment  n'a-t-on  pas  vu  encore  que,  si  rien  n'est  plus 
bi'ûlantque  le  terrain  de  la  politique,  rien  aussi  n'est 
plus  mobile  et  moins  sûr  ?  C'est  bien  là  qu'on  s'avance 

Per  ignés  suppositos  cineri  doloso, 

comme  le  poète  le  disait  autrefois  de  l'Histoire  contem- 
poraine de  son  époque. 

Nous  pensons,  nous,  et,  en  parlant  de  la  sorte,  je  ne 
serai  démenti  par  aucun  pèrerde  famille,  que  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse  a  une  mission  plus  haute  et  meil- 
leure. Il  doit  être  national  et  patriotique  sans  aucun 
doute;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  doit  ê.tre  tenu 
en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  passions.  Les  pas- 
sions font  les  partis,  mais  ne  sont  pas  la  patrie. 

L'enseignement  doit  s'appliquer  à  former  dans  les 
jeunes  gens  l'esprit,  le  cœur,  les  mœurs,  les  habitudes, 
le  caractère  :  cette  tâche  est  assez  grande.  Le  temps  ne 
viendra  que  trop  tôt  où  ces  jeunes  hommes  ainsi  préparés 
auront  à  former  eux-mêmes  leurs  opinions  et  à  entrer 
dans  la  mêlée  ardente.  Heureux  du  moins,  si,  quand  leur 
tour  viendra  de  prendre  leur  place  dans  ce  monde  et  d'y 
jouer  un  rôle,  ils  trouvent  que  les  haines  sont  éteintes, 
les  irritations  calmées  et  la  paix  à  la  veille  de  se  faire  ! 


LIVRE  ir. 


LA    PHILOSOPHIE. 


Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  méprisent  la  grammaire  ou 
la  rhétorique  ;  je  suis  moins  encore  de  ceux  qui  méprisent 
la  Philosophie. 

Panni  les  études  qui  sont  destinées  à  faire  la  haute 
éducation  intellectuelle  de  l'homme,  les  études  philoso- 
phiques sont  sans  contredit  au  premier  rang  ;  et  pour  ma 
part,  je  ne  consentirai  jamais  à  les  supprimer.  Ce  que 
j'en  dirai  ici  suffira  à  justifier  ma  prédilection  pour  ces 
belles  et  grandes  études,  qui  font  toute  la  force  et  sont 
le  vrai  couronnement  des  Humanités. 

Je  me  propose  de  traiter  successivement  de  la  Dignité 
de  la  philosophie,  considérée  dans  son  origine,  dans  son 
objet,  dans  sa  certitude,  et  enfin  dans  ses  maîtres,  et 
surtout  dans  le  Maître  suprême  qui  l'enseigne  ; 
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Je  traiterai  ensuite  de  l'Utilité  de  la  philosophie  et 
d(î  renseignement  philosophique  pour  la  grande  culture 
de  la  raison  et  le  développement  des  hautes  facultés  in- 
tellectuelles ;  et  aussi  de  son  Utilité  pour  T  étude  des 
sciences,  pour  l'éloquence,  pour  les  études  littéraires,  et 
pour  la  conduite  de  la  vie  ; 

Puis  j'exposerai  ce  que  je  crois  être  la  vraie  méthode 
d'un  bon  enseignement  philosophique.  Je  traiterai  là  en 
particulier  de  ^[usage  des  langues  latine  et  française  dans 
les  cours  de  philosophie  ;  et  enfin  j'achèverai  tout  ce  que 
j'ai  à  dire  sur  ce  grave  sujet  par  quelques  conseils  prati- 
ques, plus  délicats,  adressés  à  MM.  les  professeurs  de 
philosophie,  sur  la  direction  qu'il  faut  donner  à  tout  ce 
grand  enseignement. 
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DIGNITÉ  DE  LA  PHILOSOPHIE  ET  DES  ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES. 


Il  est  une  philosophie,  dont  les  plus  grands  esprits  ont 
été  amoureux  dans  tous  les  siècles,  dont  les  plus  illuslres 
chrétiens  ont  dit  des  choses  glorieuses,  dont  les  maîtres 
ont  été  proclamés  les  Patriciens  de  Fintelligence  humaine, 
ou  même  des  hommes  divins  ;  dont  les  plus  doctes  théo- 
logiens comme  les  plus  célèbres  philosophes  ont  à  Tenvi 
célébré  la  lumière. 

C'est  la  philosophie,  dont  saint  Augustin  disait,  parlant 
d'Aristote  et  de  Platon  :  «  Il  y  a  une  doctrine  de  vraie  et 
certaine  philosophie  ;  »  Una  est  verissimœ  pkilosophiœ 
disciplina  ;  et  il  ajoutait  :  «  C'est  à  la  recherche  de  cette 
doctrine  que  j*ai  résolu  de  m* appliquer;  »  Huic  investi-^ 
gandœ  inservire  proposuL 

C'est  la  philosophie,  dont  Clément  d'Alexandrie  affir- 
mait o  qu'avant  l'Evangile  et  la  venue  de  Notre  Seigneur, 
(i  elle  était  nécessaire  aux  Grecs  pour  les  aider  à  pratiquer 
H  la  justice,  et  que  maintenant  elle  est  utile  à  la  piété  ; 
•'  Alque  erat  quidem  unie  Domini  adventum  phitosophia 
r<  grœcis  necessaria  ad  jusliliam,  nunc  autem  utilis  ad 
<(  pietatem.  ù 

C'est  la  philosophie  dont  Platon  parle,  quand  il  dit  :  phi- 
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losopher,  c'est  s'appliquer  à  cotmailre  et  imiter  Dieu,  c'est 
apprendre  à  bien  vivre,  et  aussi  à  bien  mourir  [Phédon)  ; 
et  voilà  pourquoi  sans  doute  Ciceron,  disciple  de  Platon, 
allait  jusqu'à  appeler  cette  philosophie,  «  la  lumière 
«  de  la  vie.  » 

Voilà  la  pljilosophie  que  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
le  grand  théologien  de  l'Orient,  n'hésitait  pas  à  nommer 
«  la  très-haute  philosophie,  »  et  dont  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  La  philosophie  est  la 
connaissance  des  choses  divines  et  humaines.  (1)  » 
«  La  philosophie  est  l'aliment  de  l'âme.  (2)  » 

Saint  Chrysostôme  avait  en  telle  estime  la  philoso- 
phie, qu'il  en  emprunte  le  nom  pour  le  donner  à  la  vie 
chrétienne,  et  que  le  plus  haut  degré  de  la  perfection 
évangélique,  il  l'appelle  le  plus  haut  degré  de  la  phi- 
losophie. 

Voilà  la  philosophie  dont  il  disait,  qu'il  en  faut  allu- 
mer le  flambeau,  puis  l'élever  sur  les  hauteurs,  afin  qu'il 
resplendisse  et  éclaire  au  loin  (3) . 

C'est  enfin  la  philosophie  dont  saint  Thomas  d'Aquin, 
l'ange  de  la  théologie,  disait  lui-même.  «  La  théologie 
«  peut  recevoir  quelque  chose,  de  la  philosophie,  non 
«  quant  au  fond,  mais  pour  le  développement  et  la  plus 
«  grande  manifestation  de  ses  propres  données.  (1*  y.  1 
«  est  5  ad  2°*.)  » 

(XL  451.  B.) 

(2)   T^v  rpo^v...    tiîv   r^ùoçofiocv  (V.  326.  B.) 

(L  111.  C.) 
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Saint  Anselme,  Malebranche,  Bossuet,  Fénélon,  Leib- 
nitz,  n*eo  ont  point  parlé  avec  moins  d'éloges  que  saint 
Jean  Cbrysostôme  et  les  autres  grands  docteurs  de  l'E- 
glise. 

En  un  mot,  il  est  une  Philosophie,  dont  C Origine  est  la 
plus  illustre  qui  se  puisse  trouver,  car  c'est  la  Lumière 
même  de  Dieu  ; 

Dont  t  Objet  est  Dieu  lui-même  :  les  vérités  éternelles 
et  les  œuvres  divines  ; 

Dont  la  Certitude,  quant  à  ses  prmcipes  premiers,  est 
telle  que,  sans  elle,  nul  fondement  ne  reste  à  aucune  science, 
à  aucune  foi,  à  aucune  croyance  sociale  ou  religieuse  ; 

Dont  les  Maîtres  furent  les  princes  de  l'esprit  humain, 
les  plus  belles  intelligences  créées  de  Dieu  ; 

Dont  le  Maître  supériew  et  unique  est  Dieu  lui- 
même. 

Voilà  d'où  vient  la  dignité  de  la  philosophie  et  des 
études  philosophiques. 


I. 


L'origine  première  de  la  philosophie  est  la  plus  haute 
et  la  plus  illustre  qui  se  puisse  trouver  :  car  c'est  la  Lu- 
mière même. 

Il  y  a  au-dessus  de  nous  une  région  de  lumière,  de 
lumière  supérieure  et  divine.  Dieu  l'habite  :  Lucem  inha- 
bitat.  Car  Dieu  est  toujours  dans  la  lumière  :  Ipse  est  in 
luce.  La  lumière  est  toujours  avec  lui  :  Lux  cum  eo  est. 
Il  se  nomme  même  le  Dieu  de  la  lumière  :  Deus  lucis; 
ou  plutôt  il  est  la  Lumière  elle-même  :  Deus  lux  est. 

II  est  la  Lumière,  et  il  n'y  a  en  lui  aucunes  ténèbres,  in  eo 
tenebrœ  non  sunt  ullœ.  Il  est,  sans  aucune  ombre  de  vicis- 
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situde  ni  d'obscurcissement  possible,  aussi  resplendissant 
la  nuit  que  le  jour,  apud  quem  non  est  transniulatio,  ner 
vicissitudinis  obumbralio.  En  un  mot,  il  est  la  Lumière, 
éternelle,  immuable,  infinie,  incorruptible,  souveraine, 
et  toujours  rayonnante  (4). 

Eh  !  bien,  cette  Lumière  étemelle,  cette  région  de  lu- 
mière rayonnante,  c'est  la  patrie  originelle  de  la  philoso- 
phie :  c'est  de  là  qu'elle  descend,  qu'elle  vient  jusqu'à 
nous. 

S'il  est  dit  que  la  lumière  est  inaccessible  ,  Lucem 

(i)  La  région  de  la  lumière,  roriginc  de  la  sagesse,  sa  nature, 
sa  beauté,  sa  puissance,  ses  splendeurs,  tout  cela  est  admirable- 
ment décrit  dans  un  des  livres  de  TAncien  Testament  :     . 

Vapor  est  enim  virtutis  Dei  et  emanatio  quœdam  est  claritas 
omnipotentis  Dei  sincera,  et  ideo  nihil  inquinatum  in  ea  incurrit, 

Candor  est  enim  lucis  œtemœ,  et  spéculum  sine  macula  Dei 
majestatis,  et  imago  bonitatis  illius. 

Et  cum  sit  una^  omniapotest  ;  et  in  se  permanens,  omnia  innovât^ 
et  per  nationes  in  animas  sanctas  se  transfert,  amicos  Dei  et  pro^ 
phetas  constituit. 

Neminem  enim  diligit  Deus,  nisi  eum  qui  cum  sapientià  habitat. 

Est  enim  hœc  speciosior  sole,  et  super  omnem  disposiliomm  stel- 
larum  ;  luci  comparata,  invenitur  prior, 

Illi  enim  succedit  nox,  sapientiam  autem  non  vincit  malitia. 
(Sap.  VIll-26,  29,  etc.) 

Dans  le  Nouveau  Testament,  saint  Jean,  Taigle  des  évaugélistes, 
a  tout  dit  en  ces  courts  versets,  que  les  platoniciens  voulaient 
graver  en  lettres  d*or  à  la  porte  de  leurs  écoles  : 

In  Principio  erat  Verbum,  et  Verbum  erat  apud  Deum,  et  Deus 
erat  Verbum* 

Hoc  erat  in  principio  apud  Deum, 

Ommia  per  Ipsum  facta  sunt  :  Et  sine  Ipso  factum  est  nihily 
guod  factum  est. 

In  ipso  vita  erat,  et  vita  erat  lux  hominum. 
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inaccessibilents  il  n'est  pas  dit  qu'elle  soit  incommuni- 
cable. 

Non,  car  elle  rayonne  toujours,  et  Dieu  du  fond  res- 
plendissant de  son  éternité,  aime  à  la  faire  briller  dans  le 
temps;  et  la  communication  qu'il  fait  à  la  raison  humaine 
de  la  vérité  et  de  la  lumière  incréées,  c'est,  selon  l'ex- 
pression même  des  saints  Livres,  le  témoignage  qu'il  se 
plate  à  rendre  de  lui-même  à  l'homme  sa  créature  :  Non 
sine  testimonio  semetipsiim  relinquit  (1)  ;  et  telle  est  l'o- 
rigine, la  dignité,  la  splendeur  et  l'utilité  providentielle 
de  la  philosophie  sur  la  terre. 

Elle  est  un  premier  témoignage  que  Dieu,  le  Père  des 
lumières ,  Pater  luminum^  se  rend  à  lui-même  en  nous  ; 
et  c'est  de  Lui ,  de  cette  source  sublime  et  lumineuse  du 
vrai,  qu'elle  vient  :  Omne  daium  descendens  à  Pâtre  lu- 
minum  (2). 

Eo  Dieu,  il  n'y  a  qu'une  lumière,  une,  simple,  et  infinie  ; 
mais  il  la  produit,  il  la  révèle,  il  la  manifeste  à  nos  re- 
gards de  deux  manières.  Gomme  le  dit  admirablement 
saint  Thomas,  il  y  a  deux  modes,  deux  manières  de  savoir 
les  choses  divines  :  le  mode  philosophique  et  le  mode 
théologique  ;  le  mode  rationel  et  le  mode  révélé  :  Duplex 
modus  divinorum  intelligibilium, 

La  lumière  descend  donc  à  nous  de  deux  manières  : 
par  la  raison  et  par  la  foi,  par  la  philosophie  et  par  la 
théologie  ;  mais  c'est  toujours  du  Père  des  lumières  qu'elle 
descend  :  Descendens  à  Pâtre  luminum. 

Conune  ceci  est  tout-à-fait  fondamental,  et  a  de  très- 
grandes  conséquences,  je  veux  y  insister  :  brièvement 
toutefois. 

[i)  Act  14-16.    (2)  Jacobi,  4-17. 
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IL 


U  y  a,  dit  nettement  saint  Thomas,  deux  degrés  de 
l'intelligible  divin,  Dupliti  igitur  veriiate  divinorum  tn- 
ielligibilium  exis tente  (Contra  Gentes.  Cap.  IV.).  U  y  a, 
relativement  à  nous,  deux  modes  de  la  vérité  divine  ;  Dur 
plex  veritatismodus...  duplicem veritatem  divinorum.  » 
(Ibid.  IlIetlX). 

C'est  ceci  qui  est  fondamental ,  et  sur  quoi  j'insiste  : 
car  ceci  une  fois  bien  établi,  s'évanouissent  la  plupart  des 
conflits  vainement  suscités  entre  la  raison  et  la  foi, 
entre  la  philosophie  et  la  religion  :  elles  ne  peuvent  jamais 
avoir  aucun  sujet  de  désaccord,  puisqu'elles  viennent 
toutes  deux  de  la  même  source  de  lumière. 

La  raison  de  l'homme,  dit  ailleurs  encore  saint  Thomas, 
a  un  double  terme  et  deux  degrés  de  perfection  :  un  pre- 
mier degrés  où  elle  monte  par  la  lumière  naturelle,  et  un 
second  degré  où  elle  s'élève  par  la  lumière  surnatu- 
relle (1). 

Il  y  a  donc  pour  l'homme,  deux  lumières,  la  lumière 
de  la  raison  qui  est  la  lumière  naturelle,  et  la  lumière  de 
la  foi  qui  est  la  lumière  surnaturelle. 

Sans  doute,  il  n'y  a  en  soi  qu'une  seule  vérité  qui  est 
Dieu,  ime  seule  lumière  qui  est  Dieu;  mais  l'homme 
la  peut  recevoir  de  deux  manières.  La  lumière  naturelle 
et  la  lumière  surnaturelle  ne  sont  en  Dieu  qu'une  même 
lumière,  diversement  reçue  par  l'homme.  Dieu  est  le 

(1)  Ratio  hominis  est  perfecta  dupliciter  a  Deo,  primo  quidem 
naturali  perfectione,  secundum  scilicet  lumen  naturale  rationis;  aUo 
autem  modo  quàdam  mpematuraU  pêrfeetùme,  (!'.  2".  9. 68.  S.  G.) 
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principe  et  la  source  de  la  lumière  de  la  raison  aussi  bien 
que  de  la  lumière  de  la  foi. 

Sans  doute  encore ,  la  lumière  divine  en  elle-même 
est  une  ;  mais  notre  intelligence  peut  la  voir  de  deux 
manières,  directement  ou  indirectement  :  comme  notre 
ceil  peut  voir  de  deux  manières  la  lumière  créée,  soit  en 
face,  soit  dans  un  rayon  réfléchi. 

De  là  cette  formule  des  théologiens  :  la  raison  et  la  foi 
sont  deux  rayons  d'une  même  lumière  ;  mais  l'une  est  un 
rayon  direct  et  l'autre  un  rayon  indirect  (1). 

La  lumière  de  la  raison,  par  laquelle  nous  connaissons 
les  principes  de  la  vérité,  est  une  lumière  que  Dieu  lui- 
même  a  mise  en  nous.  C'est  la  lumière  même  de  Dieu, 
réfléchie  dans  le  miroir  de  l'âme.  Telle  est  la  raison  na- 
toreUe  reçue  de  Dieu. 

Ce 'sont  des  rayons  de  l'éternelle  lumière  du  Verbe  ; 
mais  seulement  reflétés,  réfléchis  en  nous.  Ce  n'est  pas 
la  source  même  et  les  rayons  directs  de  la  lumière  que 
nous  voyons  ;  ce  ne  sont  que  reflets,  que  rayons  réfrangés 
et  réfléchis  ;  mais  rayons  de  T  étemelle  et  immuable  vérité. 

Voilà  pourquoi  saint  Thomas,  saint  Augustin ,  Bossuet 
et  tous  les  plus  grands  théologiens,  aussi  bien  que  les 
grands  philosophes,  ont  dit  que  les  principes  et  les  vérités 
immuables,  nous  les  voyons  en  Dieu,  dans  la  lumière  de 
Dieu  ;  et  c'est  là  même  ce  qui  fait  tout  à  la  fois  la  gloire  de 
la  raison  humaine,  et  la  dignité  de  la  philosophie  et  des 
études  philosophiques,  a  Sans  aucun  doute,  dit  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  quand  on  voit  par  la  raison  des  vérités  cer- 

(i)  RaUonis  lumen,  quo  principia  sunt  nobis  nota,  est  nobis  a  Deo 
inditum,  quasi  quœdam  simiUtudo  increatœ  veritatis  in  nobis  resul- . 
tantis.  (S.  Thomas.) 
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taines,  immuables,  éternelles,  qui  dès-lors  sont  au-dessus 
de  nous,  on  peut  dire  qu'on  les  voit  en  Dieu,  puisque  nous 
ne  connaissons  rien  que  par  sa  lumière,  et  que  la  raison 

ESr  UNE  PARTICIPATION  DE  CETTE  LUMIÈRE  ;  Car,  dit  Saiut  Au- 

gustin,  ces  spectacles  intelligibles  ne  nous  deviennent 
visibles,  q^^'iUuminés  par  leur  soleil,  qui  est  Dieu  ;  et  de 
même  que  pour  voir  un  objet  par  nos  yeux,  il  n*est  pas 
nécessaire  de  voir  la  substance  et  le  corps  du  soleil,  de 
même  pour  voir  Tintelligible  de  ce  degré,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  voir  l'essence  de  Dieu  »  (1). 

«  Lorsque  saint  Paul  dit  en  parlant  des  anciens  philoso- 
phes :  «  Ce  qu*on  peut  connaître  de  Dieu  leur  a  été  mani-- 
festé,  )>  il  parle  de  cette  connaissance  de  Dieu  que  nous 
donne  la  raison  sans  la  foi.  Assurément  cette  raison  s'ap- 
puie sur  les  données  sensibles  qui  ne  lui  peuvent  mon- 
trer Tessence  divine,  puisque  ces  effets  visibles  ne  sont 
en  rien  adéquats  à  leur  cause,  qui  est  Dieu.  Mais  pour- 
tant, comme  ces  effets  ne  seraient  pas,  si  leur  cause 
n'était  pas,  ils  nous  prouvent  que  Dieu  est,  et  ils  nous 
font  connaître  ce  qu'il  doit  être  comme  cause  de  tout, 
dépassant  tout  »  (2). 

(i)  Omnia  dicimus  in  Deo  videri,  in  quantum  participatione  sui 
luminis  omnia  cognoscimus;  nàm  et  ipsum  naturale  lumen  ra- 

TIONIS   EST  QUQEDAM    PARTICIPATIO    DIVINI   LUMINIS.     Undè  dictt    i4tt- 

gustinus  :  «  Disciplinarum  spectamina  videri  non  possunt  nisi  aliquo 
«  velut  suo  sole  illustrentur^  »  videlicet  Deo,  Sicut  ergo  ad  viden^ 
dum  aliquid  sensibiliter,  non  est  necesse  quod  videatur  substantia 
solis  ;  ità  ad  videndum  aliquid  intelligibiliter^  non  est  necessarium 
quod  videatur  essentia  Dei  (1.  q.  xii.  art.  xi.  ad.  3.) 

(2)  Naturalis  nostra  cognitio  à  sensu  principium  sumit.  Undé 
Pantùm  se  nostra  naturalis  cognitio  extendere  potest,  in  quantum 
manudud  potest  per  sensibilia.  Ex  sensibilibus  autem  non  potest 
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III. 


Ce  que  je  veux  et  dois  faire  remarquer  enfin,  c'est  que 
tout  cet  admirable  enseignement  sur  les  droits  et  l'ori- 
gine glorieuse  de  la  raison  humaine,  saint  Thomas 
comme  saint  Augustin  le  tire  de  l'enseignement  des  divi- 
nes écritures.  «  La  lumière  de  la  face  de  Dieu  rayonne  sur 
«  nous,  dit  le  prophète.  C'est  là  cette  lumière  de  la  raison 
naturelle  qui  est  l'image  de  Dieu.  »  Signatttm  est  super  nos 
lumen  vultûs  /t/t,  Domine,  quod  est  lumen  rationis  natu- 
ralisa in  quâ  est  imago  Dei.  (Comment,  in  Paul.) 

Saint  Thomas,  suivant  en  cela  saint  Augustin,  —  c'est 
d'ailleurs  la  doctrine  constante  des  Pères,  des  théologiens, 
et  de  la  sainte  Écriture,  —  insiste  partout  sur  cette  haute 
et  lumineuse  origine  de  la  raison  humaine.  Pour  lui, 
«  la  raison  est  l'impression  de  la  lumière  divine  en  nous.  » 
Impressio  divini  liiminis  in  nobis.  (i.  2.  q.  xci,  art.  2.) 
Pour  lui»  (c  la  lumière  natm*elle,  mise  dans  l'âme,  est  l'illu- 
mination de  Dieu.  »  Ipsum  lumennaturaleanimœinditum 
est  illustratio  Dei.  (1. 2.  q.  ix,  art.  1. — )  Pour  lui,  «  les 
principes  de  la  raison  pratique  comme  ceux  de  la  raison 
spéculative,  sont  des  données  naturelles  qui  existent  dans 


usquè  ad  hoc  intellectus  noster  pertingere,  quàd  divinam  essentiam 
videat  ;  quia  creaturœ  sensibiles  sunt  effectus  Dei,  virtutem  causes 
non  adœquantes,  Undè  ex  sensibilium  cognitione  non  potest  tota 
Dei  virtus  cognosci,  et  per  conséquent  nec  ejus  essentia  videri.  Sed 
quia  sunt  effectus  a  causa  dependentes,  ex  eis  in  hoc  perduci  possu- 
mus,  ut  cognoscamus  de  Dec  an  est,  et  ut  cognoscamus  deipso  ea  quœ 
necesse  est  ei  convenire,  secundûm  quod  estpriina  omnium,  omnium 
causa^  excedens  omnia  sua  cavsata.  (  ï.  q.  xn.  an.  xii.  cor.) 
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l'âme.  »  Naturaliter  nobis  esse  indita  sicut  principia  spe^ 
culabilium  ità  et  principia  operabilium. 

u  Lorsque  le  prophète  s'écrie  :  La  lumière  de  votre  vi- 
sage, Seigneur,  a  été  imprimée  en  nous,  c'est  pour  faire 
entendre  que  la  lumière  de  la  raison  naturelle,  par  la- 
quelle nous  discernons  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal, 
objet  propre  de  la  loi  naturelle,  n'est  autre  chose  que 
la  lumière  Sivine  imprimée  en  nous.  D'où  il  suit  clai- 
rement que  la  loi  naturelle  n'est  autre  chose  qu'une  com- 
munication de  la  loi  éternelle  faite  à  la  créature  raison- 
nable »  (1). 

Il  y  a  dans  les  saintes  Ecritures,  dans  Y  Ecclésiastique, 
et  dans  VEpitre  de  saint  Paul  aux  Romains,  des  pas- 
sages encore  plus  formels  que  le  verset  du  psalmiste,  et 
qui  expriment  avec  une  netteté  parfaite  la  doctrine  que 
saint  Thomas  et  saint  Augustin  exposent  ici  (2) . 

Je  me  borne  à  saint  Paul.  Voici  comment  le  grand 

(i)  Cum  psalmista  dicit...:  Signatum  est  super  nos  lumen  vuUàs 
Ud,  Domine  ;  quasi  lumen  rcUionis  naturalisa  quâ  diseemimos  quid 
sit  malum,  quod  pcrtinet  ad  legem  naturalem,  nihil  aliud  sit 
quàm  impressio  divini  luminis  in  nobis.  Undô  patet  quod  lex  natu- 
ralis  nihil  (Uiud  est,  quam  participatio  legis  œternœ  in  rationali 
creaturâ.  (i.  2.  q.  9i.  an.  2.) 

(2)  Deus  ab  initio  constituit  hominem,  et  reliquit  iUum  in  manu 
consilii  sui. 

Adjecit  mandata  et  prœcepta  sua  : 

Si  volueris  mandata  servare,  conservabunt  te^  et  in  perpetuum 
fidem  placitam  facere, 

Apposuit  tibi  aquam  et  ignem  :  ad  quod  volueris ,  porrige  mnH 
num  tuam, 

Ante  hominem  vita  et  mors,  bonum  et  nuUum  :  quod  placuerit  ei 
dabitur  iUi  (Eccl.  cap.  XV.) 
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«pMre  &  fait  Tapplication  de  ces  paroles  aux  peuples 
et  aux  philosophes  païens  : 

«  Lorsque  les  nations  qui  n'ont  pas  la  loi  font  naturel-* 
«  lemœt  les  choses  de  la  loi,  ces  peuples  qui  n'ont  pas 
«  la  loi  sont  à  eux-mêmes  leur  loi  ; 

<i  Ds  montrent  que  l'cBUTre  de  la  loi  est  écrite  dans 
1*  leur  cflBmr  :  leur  consdence  leur  rendant  témoignage  ; 
«  leurs  pensées  secrètes  les  accusant  ou  même  les  défe»* 
o  dant»  (1).. 

Quel  énergique  commentaire  de  cette  belle  parole  du 
sage  sur  la  loi  et  la  lumière  morale  :  Mandattmi  lucerna 
est,  et  lexlux!  (Prov,  4-18.) 

Saint  Paul  avait  dit  déjà  : 

«t  Ce  qui  est  connu  de  Dieu,  ils  le  savent  :  Dieu  le  leur 
or  a  manifesté. 

a  Car  ce  qu'il  y  a  d'invisible  en  lui  est  devenu  intelli- 
«  gible  et  visible  depuis  la  création  du  monde  par  le  moyen 
u  des  créatures  :  son  étemelle  vertu  et  sa  Divinité  ont  été 
A  manifestées  ;  de  telle  sorte  qu'ils  sont  inexcusables  »  (2). 

11  faudrait  lire  siu'ce  même  sujet  tout  le  chapitre  VII  de  la 
Sagesse  :  il  est  admirable  sur  la  philosophie  et  les  sciences. 

(I)  Cum  enim  gentes  quœ  legem  non  habent,  naturaliter  (luminé 
natarali]  ea  quœ  legis  sunt^  faciunt  ;  ^usmodi  legem  non  habentes 
ipsi  sunt  lex. 

Qui  asUnduni  opns  legis  scriptum  in  cordUms  suis,  testimonium 
reddente  iUis  conscientiâ  ipsorum^  et  inter  se  invicem  cogitationibus 
accusantibuSj  aut  etiam  defendentibus.  (Ad.  Rom.,  c.  2;  y.  14-15.) 

(2;  Quod  notum  est  Dei^  manifestum  est  in  iUis.  Deus  enim  illis 
manifestaviU 

InvisibUia  enim  ipsius^  a  creatura  mundi,  per  ea  quœ  facta 
ittfti,  inkUecta  ccnspiciuntur  :  sempitema  quoque  ejus  virtus,  et 
BmiHitûM  ;  ifa  ti^  sin$  inssseusaHUs.  (Ibid.  t.  19,  20.> 
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On  y  voit  que  la  Sagesse  éternelle  est  le  principe  de  la  phi- 
losophie, et  que  par  elle  la  philosophie  devient  la  clef  et 
la  mère  de  toutes  les  sciences.  Il  y  en  a  là  une  description 
incomparable  :  on  y  découvre  que  non-seulement  la  loi 
naturelle,  les  règles  de  la  morale,  mais  encore  les  règles 
immuables  de  la  logique,  de  la  géométrie,  des  nombres,  du 
droit,  de  la  musique,  de  l'éthique,  de  l'esthétique,  tous  les 
premiers  principes  des  choses  et  des  sciences,  c'est  dans 
la  lumière  de  Dieu  que  nous  les  voyons.  Ils  sont  étemels, 
immuables,  et,  par  conséquent,  d'origine  divine, 
puisque,  hors  Dieu,  il  est  bien  clair  qu'il  n'y  a  rien 
d'immuable,  rien  d'étemel. 

Ces  rayons  immuables  des  principes  et  des  règles  éter- 
nelles qui  ne  cessent  d'éclairer,  en  s'y  réfléchissant,  l'âme 
raisonnable,  et  sont  la  lumière  même  de  sa  raison,  le 
fonds  de  son  inteljiigence ,  tous  ces  rayons  de  sagesse, 
de  justice,  de  beauté,  sont  en  Dieu,  vivent  en  Dieu,  et 
rayonnent  de  cette  source  suprême  de  la  lumière. 

Comme  le  dit  Bossuet  :  «  Nous  voyons  ces  vérités 
«  dans  une  lumière  supérieure  à  nous-mêmes  :  c'est  en 
f(  Lui  d'une  certaine  manière  qui  m'est  incompréhensible, 
«  c'est  en  Lui,  dis-je,  que  je  vois  ces  vérités  étemelles  ; 
«  et  les  voir,  c'est  me  tourner  vers  Celui  qui  est  évidem  - 
<(  ment  toute  vérité,  et  recevoir  ses  lumières  (  tome  i  0, 
(i  p.  82),  Oui,  dit-il  encore.  Il  y  a  au-dedans  de  nous 
^(  une  divine  clarté  :  un  rayon  de  votre  face,  ô  Seigneur, 
«  s'est  imprimé  en  nos  âmes.  C'est  là....  la  première 
«  raison  qui  se  montre  à  nous  par  son  image  {Sermon 
K  sur  la  mort). 

((  Dieu,  disait  encore  un  autre  grand  esprit.  Dieu  est  un 
c(  Océan  de  lumière,  dont  nous  n'avons  reçu  que  des 
u  gouttes.  »  Ce  mot  de  Leibnitz  me  rappelle  la  parole  du 
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prophète,  qui  s'adressant  à  Dieu,  lui  disait  :  «  Votre  rosée, 
Cl  Seigneur,  est  une  rosée  de  lumière.  Bos  lucis,  ros  tuus.  » 

Toute  la  lumière,  toute  la  science  philosophique,  est 
renfermée  dans  ces  admirables  paroles  de  Bossuet, 
commentant  le  verset  de  saint  Jean  :  Erat  lux  vera  quœ 
illuminât  omnem  hominem  venienlem  in  hune  mundum. 
a  La  vraie  lumière ,  la  lumière  éternelle  qui  illumine 
tout  homme  venant  en  ce  monde,  c'est  le  soleil  des  intel- 
ligences; tout  œil,  toute  intelligence  la  voit,  et  ils  ne 
verraient  rien,  s'ils  ne  la  voyaient  pas,  puisque  c'est  par 
elle  et  à  la  faveur  de  ses  purs  rayons  qu'ils  voient  toute 
chose  :  comme  le  soleil  sensible  éclaire  tous  les  corps,  de 
même  ce  soleil  des  esprits  éclaire  toute  raison.  Toutes  les 
vérités ,  tous  les  premiers  principes ,  toutes  les  idées , 
toutes  les  lois  étemelles  sont  des  rayons  communiqués, 
fractionnés,  reflétés  de  ce  divin  soleil.  » 

C'est  dans  sa  lumière  et  à  la  faveur  de  ces  divines  clar- 
tés que  la  raison  et  la  conscience  de  l'homme  susbsistent. 

C'est  là  que  la  raison  de  l'homme  voit  Dieu  et  ses 
perfections  infinies,  la  loi  naturelle,  la  distinction  entre 
le  bien  et  le  mal,  la  sagesse,  la  vertu,  le  devoir,  la  jus- 
tice, la  beauté,  les  lois  immuables  des  nombres, 
des  raisonnements,  etc.,  c'est-à-dire  la  Théodicée,  la 
Métaphysique,  la  Psychologie,  les  règles  de  la  Logique  et 
de  la  Morale,  en  un  mot  la  Philosophie  toute  entière. 

Pour  résumer  tout  ceci  :  la  lumière  philosophique,  c'est 
donc  la  lumière  divine  communiquée  à  l'homme  :  Dans 
ce  rayon  actif,  puissant,  pénétrant,  qui  est  l'énergie  essen- 
tielle de  la  raison  naturelle,  sa  puissance  de  voir,  de 
saisir,  de  comprendre  ;  Dans  les  idées  éternelles,  c'est- 
à-dire  dans  les  grands  rayons  de  vérité,  qui  sont  le 
fond  et  l'illumiiialioii  de  la  i-aison  naturelle,   le  foyer 
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de  la  lumière,  €t  sont  eu  même  temps  les  premiers  prin- 
cipes, les  lois  et  les  règles  primordiales  de  toute  science 
ici-bas. 

Tout  cela  est  merveilleusement  dit  par  saint  Jean  à  la 
première  page  de  son  Evangile  :  Erat  lux  vera  quœ  Ulu^ 
minât  ûmnem  hominem  venieniem  in  hune  mundutn. 
On  ne  saurait  trop  relire  cette  page  sublime  et  se  péné- 
trer de  sa  lumière. 


IV 


L'histoire  de  cette  lumière,  de  son  premier  lever  dans 
le  monde  et  dans  Tàme  de  Thomme,  de  son  premier  éclat, 
et  aussi  de  sa  chute,  de  ses  obscurcissements,  puis  de  sa 
réhabilitation,  malgré  les  déchéances  toujours  possi- 
bles, serait  tout  à  la  fois  belle  et  douloureuse  à  faire  :  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu;  j'en  indiquerai  toutefois  au  moins  les 
grands  traits,  afin  de  ne  pas  laisser  trop  incomplètes  ces 
vues  rapides  sur  la  communication  de  la  lumière  divine 
faite  à  la  raison  de  l'homme,  et  aussi  pour  faire  entrevoir 
dans  quel  horizon  supérieur  et  lumineux  se  déploie  la 
grande  philosophie  du  Christianisme. 

Certes,  ce  fut  un  beau  jour  que  celui  où  Dieu  dit  : 
fiât  lux,  et  facta  est  lux  :  que  la  lumière  soit,  et  la 
lumière  fut 

Mais  il  y  eut  un  jour  meilleur  encore  et  une  heure  plus 
belle  :  c'est  le  jour,  c'est  l'heure  où  Dieu ,  Dieu ,  la 
Lumière  étemelle,  dit:  F aciamus Hominem  adimaginem 
et  similiiudinem  nostram  :  a  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  ;  »  et  qu'en  conséquence 
de  cette  parole,  il  souffla  sur  la  face  de  l'homme  l'Esprit 
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de  TÎe,  Spùraeulum  vitœ,  dans  lequel  rhomme  r^çut  une 
âme  vivante,  Tintelligence,  la  liberté,  Tamour,  l'imœor- 
talité. 

Souffle  puissant,  coup  mystérieux,  qui  imprima,  dans 
les  profcHidears  de  Tâme  humaine,  les  idées  éter- 
nelles, images  de  Dieu  même,  reflets  de  la  splendeur 
incréée» 

Ihi  reste,  sur  tout  cela,  sur  cette  haute  origine  de  la 
raison  et  de  la  philosophie,  comme  beauté  d'expression^ 
conune  grandeur  de  doctrine,  et  comme  hauteur  et  lar- 
geur de  vue,  rien  ne  surpasse  ces  paroles  de  rEcclésias- 
que  :  (1) 

«  Dieu  a  donné  aux  hommes  la  réflexion,  la  parole, 
«  les  yeux,  les  oreilles,  le  cœur  et  le  sentiment,  pour 
«  trouver  la  vérité  :  il  les  a  remplis  d'intelligence  et 
«  derais(»i. 

«Ha  créé  pour  eux  une  science  de  l'esprit,  il  a  mis 
«  dans  leur  cc&ur  une  conscience,  il  leur  a  montré  le  bien 
tt  et  le  mal. 

«  Il  a  mis  son  regard  sur  leur  cœur,  afin  de  leur  taire 
n  apercevoir  les  magnificraces  de  ses  œuvres. 

tt  Afin  qu'ils  louent  son  saint  nom,  qu'ils  le  glorifietrt 

(1) ....  Contiiimm^ei  Unguamitt  ûculos^  et  ûures  et  cor  dédit  iUis 
excogitandi  :  et  disciplina  intellectus  replevit  illos. 

Creavit  illis  scientiam  spiritus^  sensu  implevit  cor  illoruniy  et 
mala  et  bona  ostendit  illis, 

Possuit  oeeulum  smm  super  corda  illarum^  ostendere  illis  mag- 
naUa  operum  suormt. 

Ut  namen  sanctificationis  collaudent  ;  et  gloriart  in  mirabilibus 
illiuSj  et  magnolia  enarrent  operum  ejus, 

Addidit  illis  disciplinant,  et  legem  vitœ  ha^editavit  illos, 

Testamentum  œtemum  constituit  cum  illis,  et  jusHtiam  et  ju- 
dicia  sua  ostendit  illù,  (Eccl.  cap.  XVII.  t.  5-10) 
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«  dans  ses  merveilles,  et  qu'ils  racontent  la  grandeur  de 
«  ses  ouvrages. 

(I  II  leur  a  de  plus  donné  ses  commandements  :  une 
((  loi  de  vie  fut  leur  héritage. 

«  Dieu  a  fait  avec  eux  une  alliance  étemelle  :  il  leur 
«  a  manifesté  sa  justice  et  son  jugement.  » 

Mais,  hélas  !  cette  lumière  fut  bientôt  obscurcie  ;  de 
tristes  ombres  vinrent  s'y  mêler.  L'image  de  Dieu  ne  fut 
pas  sans  doute  effacée  dans  l'homme,  mais  elle  fut  bien 
altérée  :  la  raison  ne  fut  pas  éteinte,  mais  elle  fut  très- 
affaiblie  :  de  grandes  ténèbres  entrèrent  dans  l'intelligence 
humaine;  et  de  là  les  aberrations  profondes,  les  abîmes 
d'erreur  où  se  précipita  le  genre  humain,  et  les  gémisse- 
ments des  saints  Livres  sur  tant  d'hommes  «  assis  dans 
«  les  ténèbres  et  les  régions  des  ombres  de  la  mort.  » 

Mais  s'il  y  a  eu  une  chute  de  la  raison  humaine,  im 
obscurcissement  lamentable  de  la  lumière  divine  dans 
l'homme,  il  y  a  eu  aussi,  grâces  à  Dieu,  la  promesse  et 
la  prophétie  d'une  communication  nouvelle  de  la  lumière 
divine  au  monde. 

Et  cette  promesse  a  fait  tressaillir  l'antique  humanité. 
Rien  n'est  touchant  comme  ces  cris,  comme  ces  espé- 
rances des  hommes  des  vieux  âges  ,  désolés  des  té- 
nèbres, et  appelant  la  lumière,  l'illumination  futare 
du  monde. 

((  Le  Juste  de  Dieu  viendra,  et  sa  venue  sera  comme 
«  le  lever  d'une  grande  lumière.  Jus  tus  ut  spïendor. 

«  Son  nom  sera  l'Orient  :  Oriens  erit  ncmen  ejus. 

«  Il  sera  la  Lumière  des  nations  ,  Lumen  geniium  ;  et 
«  il  fera  sortir  de  leiu*  prison  obscure  les  hommes  assis 
«  dans  les  ténèbres.  » 

Mais,  comme  le  soleil,  avant  de  monter  à  Thorizon  et 
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d'inonder  le  monde  de  ses  feux,  s'annonce  par  des  rayons 
précurseurs,  par  une  aurore  :  ainsi,  le  futur  Illuininateur, 
«  l'Orient,  la  Splendeur  de  Dieu,  le  Soleil  de  justice,  » 
devait  avoir  aussi  son  aurore,  une  préparation  lointaine 
à  sa  grande  illumination. 

Ce  fut  cette  Loi,  toute  de  lumière,  lex  lux^  par  la- 
quelle, selon  l'admirable  langage  des  saints  Livres,  com- 
mencent à  être  redonnées  au  monde  les  clartés  incorrup- 
tibles de  la  lumière  incréée.  Incipiebat  incorruptnm 
legis  lumen  sœculo  darù  (Sap.  18,  A). 

Enfin,  la  grande  illumination  se  fit.  La  Lumière  vint 
en  Personne.  Quel  jour  que  celui  où  Jésus-Christ  dit  : 
Je  suis  la  Lumière  du  monde  :  Ego  sum  Lux  mundi  l 

Moi,  la  Lumière,  je  suis  venu  dans  le  monde.  Ego  Lux, 
vent  in  mundum. 

Il  vint,  et  il  fit  rentrer  dans  les  obscurités  de  Tintelli-  , 
gence  humaine  la  lumière  céleste. 

Il  ne  dissipa  point  seulement  les  nuages  de  l'ûitelli- 
gence  humaine,  il  ne  fit  pas  seulement  resplendir  les  cho- 
ses qu'elle  pouvait  voir  encore  à  travers  ses  ombres  ;  il 
étendit  sa  vue,  lui  ouviît  des  perspectives  nouvelles,  lui 
apprit  des  choses  qu'elle  ne  savait  pas,  mais  que  Lui, 
«  le  Fils  Unique  du  Père,  avait  vues  dans  le  sein  du 
«  Père.  » 

Et  dès-lors,  à  des  discours  nouveaux,  inouïs,  à  une 
langue  inconnue,  à  des  expressions  inattendues,  su- 
blimes, à  mille  révélations,  à  mille  traits  de  lumière 
rayonnants  de  TEvangile,  il  fut  manifeste  qu'en  effet  la 
région  de  la  lumière  étût  descendue  vers  la  région  des 
ténèbres,  pour  l'éclairer. 

Et  depuis  lors,  il  y  eut  un  royaume  nouveau  dans  le 
monde ,  et  il  s'est  appelé  le  royaume  de  la  Lumière  :  une 
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génération  nouvelle  est  apparue ,  cette  génération  ines- 
pérée, dont  le  Fils  de  Dieu  dit  :  Fils  de  la  lumière,  FUH 
lucts  I 

Il  faut  entendre  saint  Paul  redire  aux  premiers  disci- 
ples de  Jésus-Christ  cette  belle  parole  du  Maître  : 

((  Nous  sommes  les  fils  de  la  lumière  et  les  fils  du 
«  jour  ;  nous  ne  sommes  pas  les  fils  de  la  nuit  et  des 
a  ténèbres...  Autrefois,  nous  étions  ténèbres...  nous  som- 
«  mes  aujourd'hui  lumière  dans  le  Seigneur.  » 

Et  cette  lumièce,  qui  se  leva  d'abord  en  Orient,  illu- 
mina bientôt  la  terre  entière. 

Les  envoyés  de  la  lumière,  les  apôtres  de  Jésus-Christ, 
partent,  et  leur  voix  remplit  le  monde.  Et  comme  il  n'y  a 
pas  un  point  du  globe  qui  échappe  à  la  lumière  du  soleil, 
il  n'y  aura  pas  dans  le  vieux  monde  un  pays  qui  échappe 
à  la  lumière  de  l'Evangile. 

Et,  chose  merveilleuse,  cette  lumière  est  en  perma- 
nence dans  le  monde  : 

u  Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  » 

Il  y  a  ici-bas  un  centre,  un  foyer,  où  la  lumière  divine, 
naturelle  et  surnaturelle,  se  conserve,  et  d'où  elle  se  répand 
dans  le  monde  ;  et  cela,  jusqu'à  la  fin  ;  et  les  hommes 
ne  l'éteindront  jamais.  Jésus-Christ  a  voulu  et  fait  ce 
prodige. 

Toutefois,  malgré  la  venue  et  la  permanence  de  la  lu- 
mière, l'illumination  totale  n'a  pas  lieu  dans  la  vie  pré- 
sente. 

Jésus-Christ,  c'est  Dieu  sur  la  terre  :  c'est  le  Verbe 
divin,  mais  révélant  les  choses  divines  en  langage  hu- 
main ;  c'est  le  soleil,  mais  le  soleil  derrière  un  nuage. 

Dn  jour  viendra,  où  le  nuage  ne  sera  plus,  où  entre 
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Dieu  et  l'homme,  entre  la  lumière  éternelle  et  l'âme,  il 
n'y  aura  plus  ni  les  idées  de  la  raison,  ni  les  paroles  de 
la  révélation  :  mais  où  la  Lumière,  où  Dieu  apparaîtra 
lui-même,  sans  intermédiaire,  sans  voile,  sans  figure,  sans 
paroles,  dans  son  essence  rayonnante  :  où  nous  le  ver- 
rons tel  qu'il  est,  en  lui-même,  face  à  face  ;  fade  ad  fa- 
ciem;  où  nous  verrons  la  lumière  dans  la  lumière,  in  lU" 
mine  lumen;  et  où,  près  de  lui,  nous  serons  transformés, 
transfigurés  de  clarté  en  clarté  :  de  claritate  in  ciari- 
tatem. 

Voilà  l'histoire  de  lalumière  ;  telle  est  la  suite  et  l'har- 
monie de  toutes  les  illuminations  de  Dieu  sur  l'homme. 
Eh  il  est  manifesté  qu'elles  se  complètent  l'une  l'autre, 
et  ne  se  combattent  pas. 


Et  voici  en  résumé,  la  belle  théorie  de  la  lumière  totale, 
de  l'entière  illumination. 

La  lumière  divine  est  unique  :  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et 
qu'un  Verbe,  Lumière  de  Dieu  ;  mais  il  y  a  trois  modes 
divers  de  participation  à  la  lumière  divine. 

Le  premier  indirect,  naturel,  fractionné,  reflété  dans 
l'intelligence  de  l'homme,  comme  dans  un  miroir;- c'est 
la  lumière  de  la  raison  :  lumen  rationis, 
.  Le  second  direct,  surnaturel,  mais  voilé,  c'est  la  lu- 
mière de  la  foi,  lumen  fidei  :  qui  ajoute  des  révélations, 
des  lumières  admirables  à  la  lumière  de  la  raison,  sans 
contredire  aucune  des  lumières  de  la  raison. 

Le  troisième  enfin,  c'est  la  Lumière  même,  vue  dans 
sa  source,  en  elle-même,  en  Dieu,  face  à  face,  facie  ad 
fdciem,  sicuti  est.   Et    alors    nous    lui    deviendrons 
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semblables  :   Similes  ei  erimus...  in  lumine  videbimus 
lumen. 

Cette  troisième  lumière  est  la  lumière  de  gloire  :  Lumen 
gloriœ  :  inaccessible  à  l'œil  de  l'homme  en  ce  monde; 
Lucem  inaccessibilem...  oculus  non  vidit...  Deum  netno 
vidit  unquàm;  mais  que  le  Fils  de  Dieu  qui  est  au  sein  du 
Père,  Unigenitus  qui  est  in  sinu  Patris,  nous  a  révélée, 
promise,  conquise,  par  sa  mort  même,  comme  le  suffi- 
sant motif  et  le  prix  glorieux  de  sa  venue  parmi  les 
hommes. 

Il  y  a  donc,  et  nous  pouvons  en  terminant  poser  cette 
conclusion ,  il  y  a  comme  trois  états  de  la  raison  de 
l'homme.  • 

Le  premier  état,  c'est  l'état  de  la  raison  de  l'homme, 
sans  la  révélation  chrétienne. 

A  la  vérité,  il  y  a  eu,  immédiatement  après  la  chute, 
une  révélation  de  Dieu,  qui  a  commencé  par  la  promesse 
du  Rédempteur,  de  Tliluminateur  divin.  Mais  les 
hommes,  en  dehors  du  peuple  de  Dieu,  eurent  bientôt 
à  peu  près  perdu  les  traces  de  cette  révélation  surna- 
turelle. 

Le  second  état,  c'est  l'état  de  la  raison  de  l'homme, 
éclairée  par  la  révélation  chrétienne  :  c'est  l'état  de  l'hu- 
manité en  ce  moment  et  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

Enfin  le  troisième  état,  c'est  l'état  de  l'intelligence  de 
l'homme  éclairée  dans  la  vie  éternelle,  par  la  pleine 
lumière  de  Dieu. 

Il  demeure  donc,  de  toute  cette  doctrine,  que  la  raison 
de  l'homme,  et  la  lumière  naturelle  qui  l'éclairé,  est 
une  participation  de  la  lumière  de  Dieu  ; 

Qu'il  y  a  tout  un  ordre  de  vérités  naturelles,  de  pre- 


CH.  II.  DIGNITE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  117 

miers  principes,  d'idées  claires,  certaines,  immuables, 
étemelles,  subsistantes  en  Dieu,  et  communiquées  à 
rhomme  par  la  lumière  même  de  Dieu,  qui  sont  le  fond 
de  la  science  philosophique  et  de  toutes  les  sciences 
humaines  -; 

Qu'enGn,  cette  lumière  de  la  raison,  ce  rayon  divin, 
cette  lumière  de  la  philosophie  et  des  sciences  ne  sont 
pas  toute  la  lumière,  toute  l'illumination  de  Dieu;  qu'on 
ne  doit  donc  pas  s'y  renfermer  obstinément,  et  qu'on 
peut  aller  plus  loin  et  monter  plus  haut,  sans  les  con- 
tredire en  rien  ;  mais  qu'ils  sont  une  communication  ad- 
mirable, une  participation  sublime  de  l'éternelle  lumière; 
et  voilà  pourquoi  ils  sont  dignes  d'un  si  grand  respect. 


CHAPITRE  II. 


DIGNrrÉ  DE  LA  PHILOSOPHIE  CONSIDÉRÉE  DANS  SON  OBJET. 


Telle  est  donc  la  haute  et  grande  origine  de  la  philo- 
sophie. 

Si  maintenant,  regardant  de  plus  près  cette  science, 
nous  en  considérons  l'objet ,  quelle  idée  n'aurons-nous 
pas  encore  de  son  importance  et  de  sa  dignité  I 

De  quoi  s'occupe  directement  la  philosophie  7  Quel  est 
son  objet  propre? 

Il  n'en  est  pas  de  plus  élevé,  de  plus  noble ,  de  plus 
nécessaire. 

C'est  Dieu  lui-même  :  ce  sont  les  vérités  étemelles,  et 
les  œuvres  divines. 
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C'est  Dieu,  et  l'homme  fait  à  son  image  :  l'âme  unie  ai; 
corps  et  habitant  ce  monde.  En  un  mot,  c'est  Dieu, 
l'homme  et  le  monde. 

On  peut  même  dire  que  Dieu,  c'est  toute  la  philosophie. 
Car  il  y  est  partout;  en  toute  question  on  l'y  retrouve. 

Et  pour  entrer  ici  dans  le  détail,  et  mettre  l'ordre  con- 
venable dans  cet  important  sujet,  je  dirai  :  par  là 
même  et  par  cela  seul  que  tel  est  l'objet  de  la  philoso- 
phie, les  vérités  dont  elle  s'occupe  sont  les  plus  hautes 
sans  comparaison  auxquelles  puisse  s'appliquer  l'esprit 
humain  dans  Tordre  naturel,  et  non-seulement  les  plus 
hautes,  mais  encore  les  plus  attrayantes  et  les  plus  belles^ 
et  aussi  les  plus  pratiques  et  les  plus  utiles  ;  je  ne  dis  pas 
assez,  les  plus  nécessaires. 

Oui ,  les  plus  nécessaires.  Car  les  vérités  philosophi- 
ques, l'esprit  humain  ne  peut  s'en  passer,  non-seulement 
pour  sa  dignité,  sa  noblesse,  son  élan  vers  la  lumière,  son 
déploiement  dans  les  sphères  élevées,  mais  encore  et  sur- 
tout pour  les  besoins  les  plus  vrais  et  les  plus  profonds  de 
sa  nature  et  de  sa  vie. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  philosophie  dans  sa  notion  la 
plus  générale  ?  C'est  l'amour  et  la  recherche  de  la  Vérité. 
Mais  qu'est-ce  que  la  Vérité,  si  ce  n'est  le  premier  besoin 
de  l'homme,  le  plus  grand  et  le  plus  sublime  objet  qui 
puisse  occuper  sa  pensée  ? 

Il  y  a  dans  l'intelligence  humaine  des  idées  essentielles, 
des  vérités,  primordiales,  que  tout  homme,  qu'il  le  sache 
bien  ou  qu'il  ne  s'en  rende  pas  compte,  porte  en  lui,  et  qui 
constituent  le  fond  de  sa  raison  :  voilà  les  idées,  voilà 
les  vérités,  qui  sont  l'objet  propre  de  la  philosophie. 

Je  dis  les  idées  essentielles,  et  non  pas  les  imagina- 
tions vaines  ;  je  dis  les  vérités^  et  non  pas  les  opinions 
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on  les  systèmes.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  la 
philosophie  avec  les  opinions  et  les  systèmes.  Elle  s'ien 
occupe,  elle  les  étudie,  pour  en  connaître  l'histoire,  suivre 
l'esprit  humain  dans  ses  tendances,  savoir  au  fond  ce  qui 
peut  se  rencontrer  de  bon  dans  ces  placita^  comme  di- 
saient  les  anciens,  l'adopter  au  besoin,  ou  réfuter  ce  qui 
s'y  trouve  de  vain  ou  de  faux  ;  mais  elle  s'en  distingue 
essentiellement  et  ne  s'y  renferme  pas  :  elle  remonte  plus 
haut,  jusqu'aux  vérités  elles-mêmes ,  indépendantes  des 
systèmes  particuliers,  et  trésor  commun  de  l'humanité. 

Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  l'humanité  possède 
un  fond  commun  de  principes,  naturels ,  inébranlables, 
universellement  consentis,  qui  n'appartiennent  en  propre 
à  aucun  siècle,  à  aucune  école,  mais  au  sens  commun  ; 
<v  que  nul  philosophe,  dit  avec  raison  M.  Cousin,  ne  peut 
«  revendiquer  comme  sa  propriété  particulière  »  et  qui 
forment  en  quelque  sorte  le  patrimoine  de  l'esprit  humain  : 
voilà  le  grand  objet  de  la  vraie  philosophie.  Sur  ces  prin- 
cipes immortels,  il  y  a  des  méditations,  des  démonstra- 
tions ;  on  en  a  fait  une  doctrine  suivie,  une  science  :  c'est 
la  science  philosophique  ;  et  certes  il  importe  de  confier 
par  l'enseignement  une  telle  science  à  la  jeunesse,  lorsque 
l'âge  de  la  réflexion  et  de  la  pensée  est  venu  ;  et  cela  non- 
seulement  pour  affermir  ces  grandes  vérités  dans  l'esprit 
des  jeunes  gens  et  les  défendre  contre  les  doutes  qu'ils 
rencontreront  autour  d'eux  dans  le  monde,  mais  encore 
et  surtout  pour  que  ces  nobles  croyances,  prenant  de  leurs 
âmes  une  possession  réfléchie  et  profonde,  influent  puis- 
samment sur  leur  vie  toute  entière. 

Mais  dans  tout  ce  grand  enseignement,  la  vraie  philo- 
sophie procède  avec  la  sobriété  de  la  sagesse  :  elle  évite 
les  questions  téméraires  ;  elle  ne  tente  pas  les  solutions 
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impossibles  ;  elle  s'arrête,  quand  il  le  faut  ;  elle  ne  perd 
pas  son  temps  à  la  poursuite  de  ce  qui  est  douteux,  su- 
perficiel, ni  dans  les  vaines  controverses  de  paroles. 

C'est  ainsi  que  tous  les  grands  maîtres  dont  s'honore 
la  philosophie  l'ont  entendue  et  expliquée.  C'était  la  ma- 
nière de  Bossuet,  lorsque,  traçant  dans  sa  célèbre  lettre 
à  Innocent  XI  le  programme  de  son  enseignement  philo- 
sophique pour  son  royal  élève,  il  disait  : 

<c  Pour  les  choses  qui  regardent  la  philosophie,  nous 
les  avons  distribuées  de  sorte,  que  celles  qui  sont  hors  de 
doute  et  utiles  à  la  vie,  lui  puissent  être  montrées  sérieu- 
sement, et  dans  toute  la  certitude  de  leurs  principes. 

«  Pour  celles  qui  ne  sont  que  d'opinion,  et  dont  on  dis- 
pute, nous  nous  sommes  contentés  de  les  lui  rapporter 
historiquement,  sans  le  faire  entrer  dans  ces  querelles, 
parce  que  celui  qui  est  né  pour  le  commandement  doit 
apprendre  à  juger  et  non  à  disputer  »  (1). 

Mais  quelles  sont  au  fond  ces  vérités,  objet  des  études 
philosophiques ,  et  «  placées  bien  au-dessus  de  tous  les 
systèuies  ?  »  J'ai  dit  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  grandes  et 
de  plus  augustes. 

La  philosophie  en  effet  se  compose  de  quatre  parties  : 
la  ThéodicéCy  la  Psychologie,  la  Logique  et  la  Morale. 

Ce  qui  se  nomme  la  Métaphysique,  et  qui  traite  des 
choses  les  plus  abstraites  et  les  plus  immatérielles,  comme 
de  l'être  en  général,  et  en  particulier  de  Dieu  et  des  êtres 
intellectuels  faits  à  son  image,  n'est  autre  chose  que  la 
Théodicée  et  la  Psychologie. 

Quant  à  la  Logique  et  à  la  Morale,  dont  l'une  nous 

(1)  Voir  le  récent  et  beau  travail  de  M.  Floquet,  sur  Féducation 
du  grand  Dauphin. 
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apprend  à  bien  penser,  à  bien  juger,  à  bien  rsûsonner, 
et  l'autre  à  bien  vouloir  et  à  bien  vivre,  comme  au  fond 
elles  rentrent  toutes  deux  dans  la  Psychologie,  il  s'ensuit, 
ce  que  j'ai  indiqué  déjà,  que  l'objet  de  la  philosophie, 
c'est  simplement  Dieu,  et  l'homme,  et  dans  l'homme 
rimage  de  Dieu. 

Dieu  donc,  première  et  fondamentale  idée  de  l'esprit 
humain  ;  Dieu,  première  et  fondamentale  vérité  de  l'ordre 
naturel  et  surnaturel.  Dieu  est  le  premier  et  le  fonda- 
mental objet  de  la  philosophie. 

Dieu,  Y  Etre  absolu,  qui  est  vivant,  intelligent,  per- 
sonnel, et  actif;  l'Être  infini,  l'Être  parfait,  étemel 
et  tout-puissant,  souverainement  sage,  juste  et  bon  ; 
Principe  et  Fin  de  tout,  Créateur  et  Providence  ;  Dieu ,  qui 
est  la  cause  de  toute  beauté,  de  toute  bonté  ;  qui  renferme 
toute  perfection,  sans  trace  d'imperfection  ;  qui  est  le 
Souverain  Bien  en  lui-même,  le  Père  du  monde,  l'Ordon- 
nateur de  toutes  choses  :  lequel  n'a  pas  produit  son  œuvre 
spontanément  et  aveuglément,  mais  avec  science  et  di- 
vine ndson,  créant  les  êtres  qui  n'étaient  pas,  mais  qui 
deviennent  par  lui,  et  les  faisant  pour  lui-même  et  pour 
sa  gloire  ; 

Dieu  donc,  et  ses  ceu\Tes  : 

L'Homme,  fait  à  l'image  de  Dieu,  son  âme  marquée  de 
cette  divine  empreinte  ;  sa  nature  spirituelle,  libre,  im- 
mortelle, ses  lois,  sa  destinée  ; 

Le  Monde,  créé  aussi  par  Dieu,  et  dont  Dieu  a  fait 
le  palsds  de  l'homme  ; 

En  un  mot,  Dieu,  I'Homme,  le  Monde,  et  leurs  rap- 
ports; 

Ou,  pour  mieux  dire,  Dieu  au  commencement  et  Dieu 
à  la  fm  de  toutes  choses  :  Principium  et  Finis,  Alpha  et 
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Oméga  :  (1)  Dieu  partout  ;  tout  venant  de  Dieu  et  tout 
remontant  à  Dieu  ;  Dieu  rayonnant  dans  toute  idée , 
et  au  terme  de  toute  question.  Pour  s'exprimer  plus  sim- 
plement encore  :  Dieu,  et  le  côté  divin  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui,  mais  vient  de  lui  et  doit  retourner  à  lui,  voilà  la 
grande  science  pbilosopbique. 

Ecoutons-ici  siu*  cette  haute  nature  des  questions  phi- 
losophiques, deux  grandes  autorités,  saint  Paul  et  saint 
Thomas  ;  saint  Paul,  commenté  par  saint  Thomas,  et 
énumérant  ainsi  les  vérités,  objet  de  la  philosophie  : 

Et  d'abord  l'existence  de  Dieu,  Deum  esse;  toutes  ses 
perfections,  ses  profondeurs  invisibles,  invîsibilia  ipstus; 
sa  puissance  étemelle,  sempiterna  quoque  ejus  virtus  ;  sa 
Divinité,  Divinilas  ;  sa  providence,  sa  bonté,  sa  véracité, 
sa  sagesse,  sa  justice  (2)  ;  sa  gloire  incorruptible,  glo- 
riam  incorruptibilis  Dei;  la  loi  naturelle  et  divine  (8) , 
irrécusable  dans  le  cœur  de  l'homme^  ipsi  sibisuntLex; 
la  loi  morale ,  la  conscience ,  son  témoignage  impres- 
criptible, ses  inspirations,  ses  remords;  te^iimonium 
reddente  conscîentiâ  (â)  ;  les  châtiments  et  les  récom- 
penses, le  culte  et  l'adoration  dus  à  Dieu ,  et  «  toutes 
«  ces  autres  grandes  vérités  de  même  nature,  que  par 
<c  la  raison  naturelle,  dit  saint  Thomas,  nous  pouvons 
(r  connaître  de  Dieu,  comme  l'apôtre  l'enseigne  aux  Ro- 

(1)  Apoc.  c.  I.  v.  8. 

(2)  Cùm  justitiam  Dei  cognovissent,  non  intellexerunt,  quoniam 
qui  talia  agunt,  digni  sunt  morte. 

(3)  Naturaliter  ea  quae  legis  sunt  faciunt  ;  ipsi  sibi  sunt  lex. 

(4)  Testimonium  reddente  consdentià  ipsorum,  et  inter  se 
invicem  cogitationibus  accusanlibus,  ant  etiam  defendentibus. 
'Rom.  V.  7, 8, 9,  !0.  — ) 
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«  maiiis  (1)  :  ces  vérités,  qui  ont  Pieu  Im-mèoie  et  les 
«  choses  divines  pour  objet,  continue  ce  grand  docteur,  et 
A  que  la  raison  humaine  peut  atteindre  et  connattre  par 
n  ses  efforts  (2).*  VoiU  les  vérités  qui  sont  l'objet  de  l'en* 
seignement  philosophique. 

Et  ce  ae  sont  pas  seuleitomt  les  philosophes  chrétiens, 
instruits  par  une  lumière^  supérieure  h  chercher  Dieu  en 
toute  choso,  qui  ont  reconnu  ce  grand  caractère  de  la 
pbilosophiet  ^  considéré  le  s^ns  philosophique,  si  je  puis 
(tire  ainsi,  comme  1q  sens  dp  Divin  :  les  gnoids  esprits, 
les  vrais  philosophes  d^  l'antiquité  n'ont  pas  envisagé  la 
philosophie  d^une  autre  manière  ; 

«  Voyant,  dit  le  Catéchisme  romain,  que  Dieu  a  rem- 
«r  pli  le  monde  de  biens,  comme  dit  Tapôtre,  qu'il  a 
H  donné  au  Ciel  la  rosée,  à  la  t^re  sa  fécondité ,  k  tout 
«  ce  qui  vit  sa  nourriture,  et  au  cour  de  l'homme  sa  joie  : 
ot  par  là  les  philosophes  apprirrat  à  ne  rien  a^ttribuer 
ff  de  bas  à  la  majesté  de  Dieu,  à  éloigper  de  son  idée 
<<  toute  matière,  tout  mélange  grossier  ;  à  lui  attribuer 
n  tout  bien  et  toute  vertu,  en  im  degré  parfait;  à  le  con- 
n  cevoir  comme  la  source  vive  et  inépuisable  de  toute 
«  bonté,  de  toute  qualité,  d'où  découle  sur  les  créatures 
«r  toute  perfection  ;  à  l'appeler  sage,  ami  de  la  vérité, 
n  principe  de  vérité,  et  autres  noms  qui  supposent  la 
«  souveraine  et  absolue  perfection  ;  enfin  à  le  dire  im- 
«  mense,  infini  dans  sa  force,  dans  sa  grandeur,  dans  sa 
«  puissance  et  son  action.  » 

(1)  Et  alia  hujusmodi  quœ  per  ralionem  naturalem  nota  possuni 
esse  de  Deo.  ut  dicilur  ad  Homaaos.  (Saiot  ThomasO 

â)  Dqplici  igitur  veritate  divinorum  intelligtbiUum  existenti, 
una  ad  quam  ralionis  inquisitia  perdngcre  potest.  (Gontrâ  gcntes. 
L.  I,i,3.) 
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«  Tels  sont  les  grands  traits  de  la  connaissaDce  de 
ff  Dieui  vrsdment  conformes  à  la  nature  de  Dieu,  et  à  Tau- 
«  torité  des  saints  Livres,  que  la  philosophie  a  découverts 
(i  dans  la  contemplation  de  la  nature  (  investigatione 
in  cognoverunt)  M  (1). 

Aristote  a  merveilleusement  exprimé,  dans  le  langage 
qui  lui  est  propre,  cette  tendance  de  la  philosophie  au 
Divin,  et  la  noblesse  qu'une  telle  direction  de  la  pensée 
donne  à  la  vie  humaine  et  aux  études  philosophiques. 
Son  texte  est  vraiment  admirable  :  «  Une  telle  vie,  dit-il, 
<f  la  vie  qui  se  passe  dans  la  contemplation  philosophique 
«  des  vérités  éternelles,  est  sui>érieure  à  la  vie  del'  homme  ; 
«  car  ce  n'est  pas  en  tant  qu'homme  quel'homme  vit  ainsi, 
<i  mais  en  tant  qu'un  principe  supéreur  vit  en  lui.  »  Aris- 
tote ajoute:  «  Il  faut  donc,  selon  l'exhortation  des  sages, 
'(  que  l'homme  apprenne  à  sortir  de  l'homme,  à  ne  rien 
«  sentir  de  mortel,  mais  à  vivre  d'immortalité,  et  de  la 
«  vie  du  principe  divin  qui  est  en  lui  »   (2). 

(1)  Qmmvis  hœc  ità  sint,  fion  reliquit  lamen  Deus,  ut  inquit 
Apostolus  (Act.  14.  16)  semetipsum  sine  testimonio^  benefaciens^ 
de  cœlo,  dans  pluvias^  et  tempora  fructifera,  implens  cibo  et  lœHtià 
corda  hominum,  Quœ  causa  fuit  philosophis  nihil  abjectum  de  Dco 
sentiendi^  etquidquid  corporeum,  quidquid  concretum  et  admistum  est 
ab  eo  longisimè  removendi,  Cui  etiam  bonorum  omnium  perfectam 
vim  $t  copiam  tribuerunt,  ut  ab  eo  tanquàm  a  perpétua  quodam  et 
^nexkausto  fonte  bonitatis  ac  benignitatis  omnia  ad  omnes  creatas 
res  atque  naturas  perfecta  bona  dimanent  ;  quem  sapientem  ven- 
tatis  auctorem  et  amantem^  justum,  benefi,centissimum,  etaliis  nomi- 
nibus  appellaveruntf  quibus  summa  et  absoJutaperfectio  eontinetur; 
cujus  immensam  et  infinitam  virtutem^  omnem  complentem  locum 
et  per  omnia pertingentem  esse  dixerunt. 

Magna  et  prœclara  hœc  sunt,  quœ  de  Dei  naturâ  sacrorum  libro- 
rum  auctoritati  consentanea,  et  consequentia  ex  rerum  effectarum 
investigatione  philosophi  cognoverunt  (Catéch.  Rom.). 

(2)  (Arist,  mor.  ad  Nichom). 
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Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  encore,  c'est  que  toutes 
ces  grandes  idées  ne  sont  pas  fugitives  et  éphémères, 
mobiles  et  changeantes,  comme  la  foule  des  objets  contin- 
gentsquis' écoulent  etse  transforment  incessamment,  vains 
fantômes  de  l'être:  non,  elles  subsistent  dans  une  région 
supérieure  à  la  mobilité,  aux  vains  phénomènes  ;  elles 
sont  immuables,  étemelles,  parce  qu'elles  sont  néces* 
saires  :  en  sorte  que  l'esprit  qui  les  embrasse  n'étreint 
pas  une  ombre  qui  passe,  une  figure  de  la  réalité  ;  il 
saisit  la  réalité  même,  la  réalité  vivante  ;  et  comme  la 
pensée  s'élève  avec  son  objet,  l'intelligence  qui  contemple 
ces  vérités,  qui  s'en  nourrit,  participe  à  leur  grandeur  : 
voilà  la  dignité  de  la  philosophie. 

Or,  que  la  philosophie  mette  ainsi  notre  esprit  en  pré- 
sence de  l'Immuable  et  de  l'Immortel,  c'est  ce  que  tous 
les  génies  philosophiques  enseignent  :  écoutons  encore 
Bossuet,  commentant  lui-même  ici  Platon  : 

a  Toutes  ces  vérités,  et  toutes  celles  que  j'en  déduis 
par  un  raisonnement  certain,  subsistent  indépendamment 
de  tous  les  temps  :  en  quelque  temps  que  je  mette  un 
entendement  humain,  il  les  connaîtra  ;  mais  en  les  con- 
naissant, il  les  trouvera  vérités,  il  ne  les  fera  pas  telles  ; 
car  ce  ne  sont  pas  nos  connaissances  qui  font  leur  ob- 
jets, elles  le  supposent.  Ainsi  ces  vérités  subsistent  de- 
vant tous  les  siècles,  et  devant  qu'il  y  ait  eu  un  entende- 
ment humain  ;  et  quand  tout  ce  qui  se  fait  par  les  règles 
des  proportions,  c'est-à-dire  tout  ce  que  je  vois  dans  la 
nature  serait  détruit,  excepté  moi,  ces  règles  se  conser- 
veraient dans  ma  pensée,  et  je  verrais  clairement  qu'elles 
seraient  toujours  bonnes  et  toujours  véritables,  quand  bien 
moi-même  je  serais  détruit.  {Connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-mime^  cb.  iv,  §  5.) 
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«  Ces  vérités  éternelles,  que  nos  idées  représentent, 
sont  le  vrai  objet  des  sciences  ;  et  c'est  pourquoi,  pour 
nous  rendre  véritablement  savants,  Platon  nous  rappelle 
sans  cesse  à  ces  idées,  où  se  voit,  non  ce  qui  se  forme, 
mais  ce  qui  est  ;  non  ce  qui  s'engendre  et  se  corrompt, 
ee  qui  se  montre  et  passe  aussitôt,  ce  qui  se  fait  et  se 
défait,  mais  ce  qui  subsiste  éternellement.  C'est  là  ce 
monde  intellectuel  que  ce  divin  philosophe  a  mis  dans 
l'esprit  de  Dieu,  avant  que  le  monde  fut  construit,  et  qui 
est  le  modèle  immuable  de  ce  grand  ouvrage.  Ce  sont 
donc  là  ces  idées  simples,  étemelles ,  immuables,  ingé- 
nérables  et  incorruptibles  auxquelles  il  nous  renvoie 
pour  entendre  la  vérité...  (Bossuet,  Logique^  liv.  i, 
cb.  xxxvii). 

Ces  grandes  idées,  dont  parle  Bossuet,  qui  seules  don- 
nent la  vraie  science  des  choses,  sont  la  vraie  lumière  et 
le  vrai  soleil  de  Tâme.  Tant  que  Tesprit,  selon  la  belle  et 
philosophique  comparaison  de  Platon,  retenu,  emprisonné 
dans  la  sphère  abaissée  et  ténébreuse  des  objets  matériels 
et  contingents ,  comme  un  esclave  enchaîné  dans  une  ca- 
verne, ne  s'est  pas  élevé  jusqu'à  cette  haute  et  piure  r^ion 
des  idées  étemelles,  il  n'a  pas  vu  la  vraie  lumière,  il  en  a 
vu  à  peine  de  pâles  reflets  ;  il  n'a  pas  vu  les  choses,  il  n'en 
a  vu  que  les  ombres  passer  et  repasser  sur  les  parois  de 
sa  caverne,  et  il  prend  ces  fantômes  mouvants  pour  les 
vivantes  réalités.  C'est  l'état  des  esprits  non  initiés  en- 
core aux  choses  philosophiques.  Ils  ne  contemplent  que 
l'apparence  et  la  surface  des  choses.  Pour  voir  les  réalités 
en  elles-mêmes,  et  dans  la  lumière,  il  faut  briser  ses 
entraves,  ^ortir  de  sa  caverne,  dit  Platon,  s'élever  jus- 
qu'à la  lumière  du  jour,  c'est-à-dire  s'élever  par  la  phi- 
losophie au-dessus  du  variable  et  du  contingent^  au- 
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dessus  des  appareoces  et  des  phénomènes  et  monter 
jusqu'à  la  sphère  lumineuse  des  idées,  jusqu'à  Celui  qui 
est«  dans  la  lumière,  le  Suprême  Intelligible  et  le  Su- 
prême Désirable,  jusqu'à  Dieu. 

Alors,  c'est  un  ravissement  inexprimable.  L'esprit,  fait 
pour  la  vérité,  tressaille  dans  cette  lumière.  Exultât  in 
luce.  Ces  vérités  sont  si  belles,  si  attrayantes,  qu'elles 
attirent  l'homme  invinciblement.  On  se  passionne  à 
cette  contemplation.  C'est  la  satisfaction  du  plus  noble 
et  du  plus  profond  besoin  de  l'esprit  de  l'homme.  Oui, 
il  y  a  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  humain  des  aspira- 
tions, des  capacités,  des  puissances  qui  demandent 
impérieusement  cette  lumière,  sinon ,  on  peut  le  dire  en 
quelque  façon,  non-seulement  on  n'est  pas  philosophe, 
mais  on  oublie  d'être  homme,  on  met  une  lacune  pro- 
fonde, et  une  faiblesse  lamentable  dans  sa  vie. 

Et  certes  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que  les  plus 
puissantes  de  nos  aspirations  soient  celles  qui  nous 
portent  vers  ces  régions  de  la  vérité  et  de  la  lumière 
dont  j'ai  parlé.  Encore  une  fois,  grâces  en  soient  rendues 
à  Dieu  :  éternellement,  pour  l'homme  rien  ne  sera  plus  at- 
trayant et  plus  beau  que  la  vérité  et  lalumière.  Aussi,  quand 
une  fois  la  vérité  est  entrevue  et  soupçonnée,  elle  attire 
par  ce  charme  irrésistible,  dont  l'Ecriture  a  dit  :  L'œil  ne 
se  rassasie  pas  de  voir,  ni  le  cœur  d'aimer,  ni  l'intelli- 
gence de  connaître.  De  là  cette  grande  et  noble  curiosité, 
qui  est  le  signe  et  l'honneur  de  tous  les  grands  esprits. 

Aristote  disait  autrefois  que  Dieu,  qui  est  le  Souverain 
Bien  de  l'intelligence,  est  aussi  le  Souverain  Bien  du 
cœur,  et  qu'ainsi  il  attire  le  monde,  il  est  le  moteur  im- 
mobile du  monde.  Aristote  ne  faisait  qu'exprimer  par 
là,  avec  sa  profondeur  ordinaire ,  cet  attrait  supérieur 
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de  la  philosophie.  Puisque  Dieu,  comme  nousTavond 
vu»  est  au  fond  de  toutes  les  questions  philosophiques, 
et  que  Dieu,  en  même  temps  qu'il  est  la  Suprême  Vérité, 
est  aussi  la  Suprême  Beauté  :  comment  les  questions  qui 
impliquent  Dieu  ne  nous  raviraient-elles  pas  ?  C'est  pour- 
quoi toutes  les  grandes  questions  que  la  philosophie 
étudie,  tout  homme,  implicitement  ou  explicitement,  les 
conçoit,  se  les  pose,  et  y  cherche  une  solution.  Pour 
s'en  défendre,  il  faudrait  éteindre  sa  raison,  étouffer  son 
cœur,  abaisser,  sans  partage,  comme  hélas!  il  arrive 
encore  trop  souvent,  son  regard  vers  la  terre. 

Mais  ce  n'est  pas  Dieu  seulement,  c'est  l'homme  lui- 
même,  qui,  par  cela  seul  qu'il  a  été  fait  à  la  ressemblance 
de  Dieu,  est  aussi  pour  l'homme  un  sujet  d'études  d'un 
attrait  souverain.  La  sagesse  des  vieux  âges  avait  écrit  ces 
mots  sur  le  seuil  de  ses  temples  :  VvtaBi  ccavrov^  connais-toi 
toi-même.  Gomment  en  effet  ne  pas  être  curieux  et  charmé 
de  savoir  qui  l'on  est,  d'où  l'on  vient,  où  l'on  va?  Quel  est 
en  nous  ce  principe  si  profond  et  si  actif  de  la  pensée,  delà 
volonté,  de  l'amour?  Est-ce  une  âme  spirituelle,  libre, 
immortelle,  et  qu'y  a-t-il dans  les  profondeurs  de  cetteâme, 
image  de  Dieu  même  ?  Quelles  sont  les  lois  qui  la  gou- 
vernent? Quelle  en  sera  la  destinée  ?  Ou  bien,  ne  suis-je 
qu'un  assemblage  d'organes,  plus  ou  moins  délicats  ou 
grossiers,  et  l'organisme  brisé,  tout  mon  être  périrsdt-il  ? 

Et  ce  monde,  au  milieu  duquel  nous  sommes  plongés, 
faut-il  aussi  nous  résigner  à  le  regarder  sans  le  compren- 
dre ?  D'où  vient-il  ?  Comment  annonce-t-il  la  gloire  de 
son  Auteur  ?  Quels  vestiges  Dieu  y  a-t-il  laissés  de  lui- 
même  ?  Il  y  a  là  des  questions  générales,  que  les  sciences 
cosmologiques  n'étudient  pas  assez,  mais  que  la  curiosité, 
ou  plutôt  que  la  raison  humaine  réclame  nécessairement. 
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parce  que  sans  elles  la  science  est  incomplète  et  n'a  pas 
son  couronnement. 

Tel  est  Tattrait  des  questions  philosophiques  :  aussi,  en 
vain  on  voudrait  les  supprimer,  elles  reviennent  toujours 
solliciter  en  nous  ce  goût  profond ,  cette  faim  sublime  de 
la  vérité  et  de  la  beauté  suprême,  qui  est  le  glorieux  apa- 
nage de  la  nature  humaine.  Pour  s'en  défendre,  je  l'ai  dit, 
il  faudrait  ramener  violemment  en  bas,  dans  les  régions 
inéclairées,  ce  regard  que  l'esprit  humain  veut  porter 
en  haut,  du  coté  de  la  lumière.  Il  ne  faudrait  pas  seu- 
lement abaisser  sa  raison,  il  faudrait  étouffer  en  soi 
le  besoin  d'aimer  et  d'admirer,  et  comprimer  ces  élans 
généreux  qui  entratnent  malgré  lui  le  cœur  de  l'homme 
vers  la  Souveraine  Beauté,  dont  il  porte  en  lui  l'immor- 
telle idée,  l'impérissable  déshr.  Ce  n'est  pas  tout ,  il  fau- 
drait encore  éteindre  sa  conscience  ;  car  il  n'y  a  pas  seu- 
lement en  nous  le  sens  rationnel  ou  le  sens  du  Vrai, 
et  le  sens  esthétique  ou  le  sens  du  Beau  ;  il  y  a  encore 
le  sens  moral  ou  le  sens  du  Bien  ;  et  c'est  là  une  troi- 
sième et  invincible  aspiration  vei's  Dieu,  qui  est  le 
souverain  Bien,  comme  il  est  la  suprême  Vérité,  et  la 
suprême  Beauté.  «  Celui  qui  voudrait,  dit  un  savant 
«  Théologien  contemporain,  arracher  du  cœur  humain 
«  ce  triple  sens  que  Dieu  même  y  a  mis,  et  qui  naît  de  ce 
«  général  et  invincible  attrait  du  Désirable  et  de  l'intelli- 
ci  gible,  qbi  ne  quitte  jamais  l'âme,  celui-là  mutilerait  la 
N  nature  humaine  et  lui  ôterait  son  plus  essentiel  élé- 
«  ment.  »  (P.  Perrone.  prœlect.  theol.,  T.  n,  p.  1330). 

Oui,  quand  la  grandeur  et  la  beauté  des  vérités  philo- 
sophiques ne  solliciterait  pas  si  puissamment  l'intelli- 
gence et  le  cœur  de  l'homme,  leur  nécessité  morale  les 
ramènerait  encore  ;  le  cri  de  la  conscience  humaine  les 
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rappellerait  toujours.  Et  c'est  ici  que  se  découvre  on  autre 
caractère  de  la  philosophie,  le  côté  pratique  après  le  côté 
théorique.  Certes,  s'il  y  a  une  question  pratique  au  monde, 
c'est  bien  la  question  du  devoir.  Toute  une  partie  de  la  phi- 
losophie roule  sur  cette  question  ;  la  morale  en  trace  les  lois, 
comme  la  logique  trace  celles  de  la  pensée.  Ou  plutôt, 
toute  la  philosophie  aboutit  là  ;  toutes  les  études  spécula^ 
tivea  ont  pour  conclusion  cette  grande  science  du  devoirf 
qui  est  la  science  de  la  vie  même. 

On  se  fait  donc  une  grande^illusion,  quand  on  se  repré« 
sente  la  philosophie  conime  une  science  d'abstractions,  et 
les  philosophes  comme  des  rêveurs  occupés  à  tourmenter 
des  chimères.  Rien  n'est  plus  pratique*  et  plus  nécessaire 
à  la  vie  humaine  que  la  vraie  philosophie.  Les  esprits  su« 
perficiels  ne  voient  que  le  milieu  extérieur  où  se  déploie 
la  vie,  où  s'agite  la  société  ;  ils  ne  savent  pas  que  les 
assises  de  toutes  choses  sont  invisibles  et  cachées  dans 
la  région  profonde  des  idées,  dans  le  monde  de  Tin- 
telligible. 

Tout  ce  qui  se  voit  porte  sur  ce  qui  ne  se  voit  pas,  msds 
se  conçoit  et  s'éclaire  par  la  raison,  flambeau  de  l'homme: 
tout  ce  qui  passe  pose  sur  l'immuable  ;  tout  ce  qui  est 
contingent  s'appuie  sur  Tabsolu.  La  vie  privée  et  la  vie 
publique,  les  familles  et  les  états,  le  droit,  les  lois,  les 
mours,  la  religion  elle-même,  toutes  les  grandes  choses 
en  un  mot  qui  intéressent  l'humanité,  ont  leur  fondement 
dans  ces  vérités  étemelles  que  la  philosophie  recherche  et 
découvre.  Il  en  est  si  bien  ainsi,  que  quand  ces  vérités 
fond.'unentales,  la  personnalité  divine,  la  création,  la  pro- 
vidence, la  spiritualité  de  l'âme,  la  liberté  de  l'homme, 
la  loi  du  devoir,  la  distinction  de  la  vertu  et  du  vice,  du 
mérite  et  du  démérite,  la  destinée  immortelle  de  l'huma- 
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nité,  toutes  ces  croyances  en  un  mot  sans  lesquelles  il  n'y 
a  plus  aucune  religion  ni  aucune  société  possibles,  parce 
que  sans  elles  il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  morale  ni 
publique  ni  privée,  quand  tout  cela  est  en  oubli  ou  en 
péril  dans  un  siècle,  tout  chancelle,  tout  Tordre  social 
est  ébranlé  sur  ses  bases. 

Gardons-nous  donc  de  Terreur  vulgaire,  qui  ne  voyant 
dans  la  philosophie  que  le  côté  spéculatif,  la  considère 
comme  une  science  |sans  application  possible  aux  choses 
réelles  ;  et  n'oublions  pas  que  les  spéculations  philoso- 
phiques non  seulement  ouvrent  à  Tintelligence  les  plus 
vastes  horizons,  les  plus  attrayantes  perspectives,  le 
monde  le  plus  lumineux  et  le  plus  beau,  mais  encore 
qu'elles  ont  un  côté  éminemment  pratique  et  nécessaire, 
puisque  sans  elles,  la  raison  des  devoirs  et  la  règle  de 
la  vie  étant  méconnues,  toute  la  vie  humaine  flotterait, 
confuse  et  incertaine.  Non,  la  philosophie  n'est  pas 
cette  science  abstraite  et  purement  spéculative  dont 
Bossuet  a  dit  :  (c  Malheur  à  la  connaissance  stérile  qui 
«  ne  se  tourne  pas  à  aimer,  et  se  trahit  elle-même  I  » 
La  philosophie ,  comme  Tantiquité  l'avait  conçue ,  et 
tomme  un  enseignement  grave]  et  sérieux  doit  la  pré- 
senter toujours,  la  philosophie,  Tobjet  de  la  philosophie, 
c'est  la  sagesse,  et  la  sagesse  c'est  tout  à  la  fois  la  re-^ 
cherche  du  vrai  et  la  pratique  du  bien  (1). 

(1)  Je  suis  aise  de  citer  ici  un  passage  d'Aristote, 
qui  résume  tout  ce  chapitre  :  il  suffit  à  montrer  tout  ce 
que  Dieu  avait  mis  de  lumière  dans  ces  grands  esprits  de 
la  philosophie  antique,  et  comment  il  n'a  jamais  cessé  de 
se  rendre  témoignage  à  lui-même  dans  Thumanité,  selon 
Texpression  de  Tapôtre.  —  Après  avoir  développé  ses  idées 
Qur Tenaemble  du  monde,  Aristote  ajoute  :  «  il  nous  reste 
à  parler  sommairement  de  la  cause  qui  contient  et  gou- 
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verne  l'ensemble....  Une  antique  tradition,  répandue  par 
nos  pères,  nous  apprend  que  toute  chose  vient  de  Dieu 
et  par  Dieu,  qu'aucune  nature  ne  se  suffit  (ovSc/xia  Si  fîKjiç 
aùTïî  xoO'  èavvnv  fcrnv  œj6â()7rnç)  et  ne  subsiste  quc  par  son  se- 
cours.... Dieu  est,  en  effet,  conservateur  et  père  de  tout 
ce  qui  est  dans  le  monde ,  et  il  opère  en  tout  ce  qui 
s'opère,  non  comme  un  ouvrier  qui  travaille  et  se  fati- 
gue, mais  comme  une  vertu  toute  puissante  qui  agit,  n 
[De  Mundo.m.) 

Il  faut  savoir  de  Dieu  que  sa  force  est  irrésistible,  sa 
beauté  accomplie,  sa  vie  immortelle,  sa  vertu  souverainoi 
et  qu'invisible  à  toute  nature  mortelle,  il  est  visible  par 
ses  œuvres.  Et  certes  tous  les  mouvements,  et  tous  les 
êtres  qui  sont  dans  l'air,  sur  la  terre,  dans  les  eaux,  sont 
réellement  les  œuvres  du  Dieu  qui  contient  l'univers. 
(Ibid.) 

Dieu  est  notre  loi  immuable,  loi  qu'on  ne  saurait 
changer  ni  corriger,  loi  plus  sainte  et  meilleure  que 
les  lois  écrites  sur  nos  Tables.  Gouvernant  tout  par 
une*  activité  incessante  et  une  infaillible  harmonie  > 
il  dirige  et  ordonne  tout  l'ensemble  de  l'univers ,  t;erre 
et  ciel,  et  se  répand  dans  tous  les  êtres.  »  (Ibid.  Vil.) 

11  est  Vn,  mais  il  a  plusieurs  noms  qui  lui  viennent  de 
ses  diverses  opérations  sur  le  monde.  Ne  semble-t-il  pas 
que  quand  nous  l'appelons  à  la  fois  Zena  et  Dia^  nous 
voulons  dire  Celui  par  lequel  nous  vivons.  (Ibid.) 

Tous  ces  noms  signifient  Dieu  seul,  comme  le  remar- 
que le  noble  Platon.  Dieu  donc,  d'après  l'antique  tradi- 
tion, est  le  principe,  la  fin  et  le  milieu  de  tout  ce  qui  est,, 
et  traverse  toute  nature  en  ligne  droite  (montrant  à  toute 
chose  sa  droite  voie) ,  toujours  suivi  de  la  justice  venge- 
resse des  transgresseurs  de  cette  ligne  divine  ;  justice  que 
doit  posséder  quiconque  veut  arriver,  dans  l'avenir,  à  la 
béatitude,  et  quiconque  veut  être  heureux  dès  mainte- 
nant. »  (Ibid.)    • 

Enfin,  s'il  est  vrai  que  le  bonheur  est  la  vertu  en  acte, 

c'estsurtoutl'actedelaplushautevertu;  c'est  surtoutracte 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme.  Que  ce  meil- 
leur soit  l'intellect  ou  tout  autre  principe,  qui,  par  nature 
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doit  r^er  dans  rhomme,  et  qui  possède  en  soi  la 
lumière  du  divin  et  du  bien;  que  ce  meilleur  soit  le 
divin  lui-même,  ou  ce  qu'il  y  a  dans  T homme  de  plus 
divin,  en  tout  cas  c'est  Tacte  de  ce  principe,  agissant 
selon  sa  propre  vertu,  qui  doit  être  le  bonheur  parfait. 
Nous  avons  déjà  dit  que  cet  acte,  c'est  la  contem- 
plation.... 

Mais  une  telle  vie  est  supérieure  à  la  vie  de  l'homme  ; 
ce  n'est  pas  en  tant  qu'homme  que  l'homme  vivra 
ainsi  ;  mais  en  tant  qu  un  principe  divin  vit  en  lui  : 

0  ^e  TocovTOç  av  titi  xpccrrcav  ^ioç  ^  xar  audpuTrov.  Où  yêtp  ri  axtOûùnnoç 
ivxiv  oCtw  ^tùiVîTaiy  aX^^  i  Occov  T(  cv  aura  ÛTrap^^cc.     (Moral.    ad 

Nichom.  X.  7.)  £t  autant  ce  principe  diffère  de  ce  com- 
posé qui  est  l'homme,  autant  son  acte  l'emportera 
sur  l'acte  de  toute  autre  vertu.  Si  l'intellect  est  divin 
relativement  à  l'homme,  la  vie  selon  son  acte  sera  divine 
relativement  à  la  vie  humaine.  Il  faut  donc,  selon  l'exhor- 
tation des  sages,  que  l'homme  apprenne  à  sortir  de 
l'homme,  à  ne  rien  sentir  de  mortel,  mais  à  vivre 
d'immortalité,  c'est-à-diré  de  la  vie  du  principe  supé- 
rieur qui  vit  en  lui.  » 
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CHAPITRE  III. 

DIGNITÉ  DE    LA    PHILOSOPHIE    GONSIDÉBÉE  DANS  LA   GEBTI- 
TUDE  qu'elle  DONNE  A  l'eSPRIT    HUMAIN. 


Ces  grandes  vérités  que  rhumanité  croit,  dont  Thama- 
nité  vit ,  Dieu,  l'âme,  la  liberté  morale,  le  devoir,  le  mé- 
rite et  le  démérite,  la  Providence  :  ces  vérités  qui  sont 
les  bases  de  toute  société  et  de  toute  religion  ,  la  philo- 
sophie les  éclaire,  les  affeimit  dans  les  esprits,  les  défend 
contre  l'impiété  et  l'immoralité  qui  les  attaque;  les 
démontre  avec  certitude,  les  maintient  invinciblement 
parmi  les  croyances  des  hommes. 

C'est  là  sa  mission  propre  et  l'éminent  service  qu'elle 
rend. 

Si  la  philosophie  n'avait  point,  je  ne  dis  pas  en  tout, 
mais  au  moins  sur  les  questions  capitales  et  fondamentales, 
cette  puissance  d'établir  l'esprit  humain  dans  la  certi- 
tude, si  en  fm  de  compte  elle  ne  nous  assurait  de  rien, 
on  pourrait  affirmer  alors  qu'en  effet  la  philosophie, 
comme  le  disait  Pascal ,  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine , 
et  il  serait  plus  que  superflu  de  l'enseigner  aux  jeunes 
gens. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  la  raison  de  l'homme  est  ca- 
pable de  saisir  et  de  posséder  le  vrai  :  et  la  philosophie, 
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digne  de  ce  nom,  comme  le  disait  saint  Augustin,  malgré 
des  défaillances  toujours  possibles  et  des  limites  bientôt 
rencontrées,  nous  donne  au  moins  sur  les  grandes  vérités 
qu'elle  peut  atteindre,  des  convictions  sûres  d'elles* 
mêmes,  et  met  l'esprit  humain  dans  une  possession  cer- 
taine, lumineuse,  invincible,  des  croyances  fbndameh- 
taies;  et  voilà  pourquoi  la  philosophie  mérite  d'être 
compté  au  rang  des  plus  nobles  et  des  plus  nécessaire^ 
études. 

En  toute  chose,  en  toute  science,  en  toute  a&kire,  li 
certitude  est  le  besoin,  le  bonheur  de  l'esprit  humain. 
Tout  homme,  quelqu'il  soit,  aime  à  sentir  qu'il  est  dans 
le  vrai,  que  sa  conviction  repose  sur  une  base  solide. 
Nul  n'est  heureux  ni  tranquille  sans  cette  assurance. 
La  suspension  du  doute,  dit  Fénélon,  l'incertitude,  en 
toute  chose  ^rave,  est  un  supplice;  mais  ^and  on 
sait  qu'on  ne  se  trompe  pas,  et  qu'il  ne  reste  aucud 
doute,  on  se  repode  avec  bonheur  dans  cette  sécurité  et 
cette  lumière. 

S'il  n'y  a  pas  de  plus  douloureux  sentiment  que  Tin- 
certitude,  s'il  est  toujours  si  pénible  de  se  dite  :  qiië 
penser  ?  que  faire  ?  que  répondre  ?•..  Il  n'y  a  pas  non.plus 
de  spectacle  plus  douloureux  que  celui  des  incertitudes 
de  la  raison  sur  ces  grandes  vérités  nécessaires ,  qui  sont 
le  fond  de  toutes  choses.  On  a  vu  l'infortuné  Joù&ï-by 
passer  les  nuits  à  se  promener,  anxieux,  danssacliiaîmbré 
solitaire,  pousser  des  cris,  et  se  frapper  le  front  dans  le 
désespoir  et  l'horreur  du  doute,  dont  l'abtme  s'bii^aii  ^ 
ses  pieds. 

L'incertitude,  surtout  à  l'endroit  de  ces  vérités  pri- 
mordiales  et  capitales  d'où  dépend  tout  ici-bas,  sur  les- 
quelles porte  la  vie  humsdne,  «  et  sans  lesquelles,  ditqudt- 
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((  que  part  M.  Cousin,  Thomme  n*est  pas  un  homme,  et 
((  la  société  n'est  qu*uu  chaos,  »  cette  incertitude 
si  les  hommes  y  étaient  condamnés,  si  elle  était  la  des- 
tinée de  l'intelligeuce  et  de  la  raison  humaine,  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  imaginer  une  plus  misérable 
condition. 

N'être  sûr  de  rien  en  ce  monde  1  ne  pas  savoir, 
au  fond,  à  quoi  s'en  tenir,  ni  sur  soi,  ni  sur  aucmie 
chose  I  Ne  pas  pouvoir  se  dire  si  ces  idées,  qui  sont  notre 
seule  lumière  nciturcUe,  nous  montrent  des  réalités  ou 
des  chimères  !  Si  nous  ne  sommes  pas  dans  cette  vie 
comme  dans  un  mauvais  rêve  !  Si  tout  n'est  pas  pour 
nous  apparences  trompeuses ,  perpétuelle  hallucina- 
tion! Dieu,  la  conscience,  le  devoir,  la  vertu,  le  bien, 
le  mal,  la  vie,  la  mort,  l'immortalité,  la  récompense  et  le 
châtiment,  ne  rien  savoir  de  tout  cela,  ne  rien  croire  !  Vohr 
toutes  ces  vérités  s'échapper  une  à  une,  et  s'évanouir, 
la  terre  comme  manquer  sous  nos  pas,  le  Ciel  fuir  sur 
nos  têtes,  et  la  vie  tomber  dans  le  vide  I  Cette  condition, 
je  le  répète,  si  elle  était  fatalement  la  nôtre,  serait 
affreuse. 

Mais  heureusement  cela  n'est  pas.  Le  supposer  serait 
un  blasphème  contre  le  Créateur,  et  tout  à  la  fois  la  plus 
profonde  injure  qui  se  puisse  faire  à  l'humanité  :  ce  se^ 
rait  une  révolte  absurde  et  impuissante  contre  ce  Sens 
commun,  que  Bossuet  nomme  le  grand  Maître  de  la 
vie  humaine,  lequel  réduit  tout  sceptique,  quelqu'il 
soit,  à  ne  pouvoir  douter  de  tout,  malgré  tous  ses  efforts 
pour  se  mettre  dans  un  vrai  doute. 

Mais  si  la  certitude  est  un  besoin ,  un  bonheur  pour 
l'homme ,  elle  est  aussi  une  dignité.  La  vraie  dignité 
de  l'esprit  humain  est  là.  Et  ce  n'est  pas  une  dignité 
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vaiDe,  c'est  une  dignité  nécessaire.  Aussi,  quoi  de  plus 
abaissé  que  ceux  qui  érigent  en  système,  en  force»  leur 
faiblesse,  et  font  du  scepticisme  comme  leur  état,  se  dé- 
mentant eux-mêmes  à  chaque  heure  du  jour  7 

Et  cependant  il  y  a  des  hommes  qui  en  sont  là  I  qui 
ont  affirmé  cette  effroyable  défaillance  de  T  intelligence 
bomûne,  et  ce  qui  est  plus  étrange,  qui  en  ont  triomphé, 
et  prétendu  voir  là  le  dernier  mot  et  la  plus  haute  puis- 
sance de  la  raison  I  Ils  ont  essayé  de  forger  je  ne  sais 
quelle  science  qui  aboutit  là,  qui  conclut  à  cela,  criant 
hautement  à  Thomme  qu'il  faut  savoir  se  passer  de  vérité 
et  de  certitude,  que  la  science  définitive,  le  dernier  état 
de  ta  science^  est  le  scepticisme. 

Ils  ont  mis  la  force  et  l'orgueil  de  la  raison  dans  ce  qui 
en  serait  la  plus  misérable  faiblesse  et  l'irrémédiable 
abaissement  I  Fénelon  disait  avec  raison  de  ces  hommes, 
qu*il9  sont  <e  une  secte ,  non  de  philosophes ,  mais  de 
menteurs.  »  Et  je  l'ajouterais,  des  plus  malheureux  men- 
teurs qui  se  puissent  rencontrer,  et  en  même  temps  les 
plus  hautains,  les  plus  fiers  de  cette  raison  qu'ils  traî- 
nent dans  la  boue.  Car  enfin  si  cet  état  de  ballotage, 
d'incertitude,  et  d'ignorance,  décoré  par  eux  du  nom 
de  science  et  de  philosophie,  était  le  terme  fatal  de 
toutes  nos  recherches,  de  tous  nos  labeurs,  et  de  toute 
notre  vie,  rien  ne  serait  tout  à  la  fois  plus  douloureux 
et  plus  abject  que  la  vie  humaine.  Et  voilà  ce  qu'ils  veu- 
lent nous  imposer  I 

Hûs  grâces  immortelles  en  soient  rendues  à  Dieu  notre 
Créateur  et  notre  Père,  non,  pour  le  bonheur  et  l'honneur 
de  l'humanité,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte,  nous  ne  som- 
mes pas  condamnés  au  doute.  L'esprit  humain  ne  pose 
pas  sur  le  vide.  Dieu  n'a  pas  donné  à  l'homme  des  facultés 
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menteuses*  contradictoires,  incapables  d'atteindre  leur  ob- 
jet. La  raison  a  ses  limites  sans  doute,  mais  eUe  a  «oasi 
sa  force,  qui  vient  de  Dieu,  et  si  elle  n'atteint  pas  toujoon 
la  certitude,  elle  n'est  pas  impuissante  à  Tatteiiidre  ja- 
mais. 

Nous  accordons  volontiers  à  ces  tristes  adversaires  qu^à 
notre  radson  a  des  bornes,  et  nous  traiterons  nousHonfiÉié 
plus  bas,  spécialement,  des  causes  de  nos  erreurs:  e'esll& 
un  point,  selon  nous,  d'une  trës^ande  importance  pour  la 
discipline  générale  de  l'esprit,  et  renseignement  sârieox 
d'une  saine  philosophie.  Hais  de  ce  que  la  raison  ne  peut 
pas  tout,  nous  ne  concluons  pas  qu'elle  ne  puisse  rien.  De 
ce  que  nous  nous  trompons  quelquefois,  souvent  même, 
nous  ne  concluons  pas  que  nous  nous  trompons  nécessôdre- 
ment  et  toujours.  Non,  nous  pouvons  toujours  être  hum- 
bles et  attentifs  ;  nous  pouvons  touj  ours  discerner  la  limite, 
où  la  prudence  commande  à  tout  esprit  sag€f  de  s'arrêter, 
de  suspendre  son  jugement,  de  ne  pas  juger  témëndre- 
ment. 

Certes,  il  est  glorieux  à  l'Eglise  d'avoir  toujours,  à  ren- 
contre de  tous  c^ux  qui,  en  dehors  d'elle,  ont  insulté  la 
Providence  divine  et  la  raison  humaine,  et  de  ceux-là  même 
qui,  dans  son  sein,  pour  exalter  d'autant  plus  la  foi, 
niaient  les  prérogatives  de  l'esprit  humam,  il  est  glorieul 
à  l'Eglise  d'avoir  toujours  maintenu  et  défendu  la  dignité, 
la  puissance  et  les  droits  de  la|raison,  en  même  temps 
qu'elle  a  toujours  rappelé  à  la  raison  et  à  la  philosophie 
leurs  limites  et  leurs  devoirs. 

Mais  enfin,  y  a-t-il  doue  en  nous  cette  noble  et  sublime 
faculté  de  saisir  le  vrai  et  de  le  démontrer  avec  certitude? 
Sommes  nous  absolument  assurés  des  principes  premiers 
de  la  raison,  et  pouvons-nous  nous  fier,  avec  une  vraie 
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aéeofité,  à  cette  lomière,  quand  elle  brille  à  notre  esprit 
dans  toute  la  clarté  de  son  évidence  ? 

Je  me  bomend  à  exposer  sar  ce  point  capital  l'en- 
flognement  de  TÉglise  et  la  doctrine  de  deux  grands 
docteors  chrétiens ,  qui  furent  tout  à  la  fois  de  grands 
génies  pbilosoplâques  et  théologiques,  saint  Thomas  et 
sûnt  Augustin. 

Nous  ayons  vu  d'après  saint  Paul  lui-même  quelle  est  la 
dignité  de  la  ynde  philosophie,  la  sublimité  de  son  objet, 
ks  hauteurs  de  vérité  auxquelles  elle  peut  et  doit  s'élever  : 
Eh  !  Uen  cela,  si  haut  qu'il  soit,  elle  peut  le  faire  avec 
une  entière  certitude  fondée  tout  ensemble,  dit  saint 
Thomas,  sur  l'évidence  des  principes,  et  sur  les  dattes 
de  la  lumière  naturelle. 

L'évidence,  l'idée  claire,  la  lumière  naturelle,  vmlà 
pour  no  us  le  principe  de  cette  certitude  :  c'est  ce  que 
saint  Thomas  d'Aquin  ne  se  lasse  pas  d'inculquen 

«  La  certitude  de  la  science  et  de  l'intelligence,  dit-il, 
«  vient  de  Tévidence  même  de  ce  qui  est  appelé  cer- 
«  tûn  »  (1). 

«  Et  les  vérités  qui  sont  ainsi  naturellement  établies  dans 
•r  la  raison  ont  la  certitude  de  la  vérité  parfaite  »  (2). 

Saint  Thomas  va  jusqu'à  dire  que  ce  que  l'homme  voit 
ainâ  avec  certitude ,  ces  hautes  vérités,  si  grandes,  si 
belles ,  si  nécessaires ,  il  le  voit  dans  la  lumière  de 
a  raison  que  Dieu  allume  en  lui ,  et  par  laquelle  Dieu 

(I)  Certitado,  qaœ  est  in  scientift  et  intellecta>  est  ex  ipsft 
evidentiâ  eoram  quœ  certa  esse  dicuntur.  (3.  d.  9.  2.,  art.  2. 
9,  3.  0). 

(S)  Ea  quœ  naluralUer  rationi  sunt  insita  verissima  esse  constat. 
Liv.  I.  ch.  7.) 


140  UV.  lI-«.  LA  PHILOSOPHIE. 

lui-même  nous  parle,  nous  fait  entendre  et  connaître  ces. 
vérités. 

H  La  certitude  de  la  raison  vient  d'une  lumière  que 
(c  Dieu  nous  donne  intérieurement  et  par  laquelle  Dieu 
(c  parle  en  nous  »  (1) . 

Et  cette  certitude  rationnelle,  selon  sidnt  Thomas 
d'Aquin,  est  entière,  absolue.  «  Il  y  a,  dit-il,  tel  fonde- 
tt  ment  de  vérité,  où  aucune  apparence  d'erreur  ne  peut 
«  se  trouver.  » 

(C  II  y  a  des  vérités  auxquelles  il  ne  peut  se  mêler 

(C  pour  nous  aucune  apparence  de  fausseté  :  telles  sont 

■  «  les  Dignités  (les  premiers  principes)  auxquels  l'en- 

«  tendement  humain  ne  saurait  refuser  son  assenti- 

c(  ment»  (2). 

Et  il  ajoute  encore  :  «  c'est  la  lumière  naturelle  qui 
«  donne  à  notre  esprit  la  certitude  des  choses  qu'il 
((  connaît  dans  cette  lumière,  comme  par  exemple  les 
«  premiers  principes  (3) . 

a  C'est  dans  la  lumière  naturelle,  dit  encore  saint 
a  Thomas,  que  la  science  puise  la  certitude.  »  Scientia 
habet  certitudinem  ex  lumïne  naturali. 

La  doctrine  de  ce  grand  et  immortel  docteur  sur  cette 

{\)  Quod  aliquid  per  certitudinem  sciatur,  est  ex  lumine  ratianis 
divinitàs  interius  indito,  quo  Dons  in  nobis  loquitur,  (Vent.,  g.  Il, 
art.  i.) 

(2)  Invenitur  aliquod  verum,  in  quo  nulla  falsitatis  apparentia 
admisceri  potest,  ut  patet  in  Dignitatibus  (primis  principiis) 
undô  intellectus  non  potest  subterfugcre  quin  iUis  assentiat  (2.  d. 
25.  art.  2.  0). 

(3)  Fer  lumen  naturale  intellectus  redditur  certus  de  bis  quae 
lumine  illo  cognoscit,  ut  in  primis  principiis.  (ContrÀ  geat. 
Lib.  3.  C.  i54). 


CH.  III-».  DIGNITÉ  DE  LA  PHILOSOPHIE.  141 

lomière  naturelle  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  la  vraie  philosophie,  la  saine  raison,  la  science, 
aient  été  plus  hautement,  plus  fermement  affirmées,  aient 
reçu  un  plus  bel  hommage  :  ou  plutôt  saint  Thomas 
d'Aquin  ne  songe  pas  à  leur  rendre  hommage  ;  il  déclare 
simplement  leurs  droits,  leur  nature,  leur  origine,  et  par 
là  mteie  leur  dignité  et  leur  grandeur  ;  mais  il  le  fait 
avec  une  élévation,  avec  une  profondeur,  avec  une  netteté 
lell^,  que  je  ne  sais  rien  de  comparable.  Qu'on  en  juge 
encore  par  ces  simples  et  fortes  paroles  : 

«  n  y  a  donc,  dit  saint  Thomas,  il  y  a  une  sagesse,  il 
«  y  a  une  intelligence  des  choses  qui  s'appuient  sur  la 
«  ndson  humaine  :  Innituntur  rationi  humanœ;  et  cette 
m  sagesse,  cette  intelligence  des  choses  constitue  une 
«  science,  une  philosophie  naturelle,  dont  la  certitude 
«  procède  de  C intelligence  même  des  principes;  car  elle 
«  en  a  la  vue  intellectuelle  (1)  :  une  science,  dont  l'adhé- 
«  sien  à  la  vérité  est  ferme,  solide,  inébranlable.  » 

Cest  surtout  dans  deux  de  ses  ouvrages  fondamentaux, 
dans  sa  Somme  contra  génies,  et  dans  sa  grande  Somme 
théologique,  que  saint  Thomas  revient  sans  cesse  à  décrire 
la  nature  essentielle  et  la  dignité  de  cette  science,  dont  il 
ne  se  lasse  pas  de  dire  que  la  certitude  s'acquiert  par  le 
moyen  des  principes  évidents,  connus  par  eux-mêmes, 
vus  intellectuellement  ;  et  chez  lesquels  par  conséquent 
le  principe  de  la  certitude  n'est  autre  que  C  intuition  de 
la  vérité.  Visione  intellectivâ. 

Et  c'est  ici  qu'allant  au  fond  des  choses,  à  l'origine 

(I)  Pcr  principia  per  se  nota,  cum  visione  inlelleclivft,  ex  intel- 
leem  principiorum...  habei  firmam  adhsesionem  cum  visione  intel- 
leetiTA. 
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même,  et  faisant  admir^lement  par  là  rein<mter  la  8ci6DO0 
^  sa  source,  il  enseigne  cette  belle  et  grande  doctrine,  que 
la  lumière  naturelle  qui  nous  montre  le  vr^  avec  ceiti- 
tude,  qm  donne  la  certitade  à  l'esprit  hunuûn,  a  é^ 
mise  en  nous  par  Dieu  mèine,  como)e  un  reflet  de  m 
propre  lumière ,  comme  une  participation  à  sa  propre 
raison  ;  et  qu'ainsi  la  raison  humaine  n'est  nen  moins  que 
la  lumière,  la  parole  de  Dieu  en  l'homme  :  de  telle  sorte 
que  la  Qier  dans  son  fond,  dans  ses  données  essentielles, 
c'est  s'attaquer  à  la  véracité  de  Dieu  même. 

f(  La  lumière  de  la  raison,  qui  nous  fait  connatire  les 
<(  principes^  a  été  mise  par  Dieu  en  nous,  comiE  une 

((  SORTE  d'image   DE  LA  VÉRITÉ  INGRÉE  QUI  SE  EÉrLÊGHIT 

((  EN  NOUS  :  ainsi  toute  doctrine  humaine^  ne  pouvant 
a  tirer  son  efficacité  que  de  la  vertu  de  cette  lumière^  U 
c(  est  constant  que,  c'est  Dieu  seul  gui  nous  enseigne 
a  intérieurement  et  principalement  (i).  » 

Et  de  là  cette  magnifique  définition  de  la  raison  don- 
née par  saint  Thomas  :  «  La  raison  c'est  une  certûne 
((  participation  de  la  lumière  étemelle  ;  »  de  mdme 
«  que,  selon  ce  grand  docteur,  <(  la  loi  naturelle  est 
u  aussi  une  participation  de  la  loi  étemelle.  »  •••  C'est 
tt  l'impression,  c'est  le  reflet  de  la  lumière  divine  dans 
((  notre  âme,  ïmpreuïo  divini  Uimim  in  nobis,  refàlgentia 
a  divinœ  claritatis  in  anima;  c'est  l'illumination  même 
a  de  DieUi  iUuitratio  Dei  (2) . 

(i)  Rationis  lumen,  quo  principia  sunt  nobis  notât  in  nobis  à 
Deo  inditum,  quasi  quœdam  similitudo  increatœ  veritatts  in 
nobis  resultantis  :  unde  cùm  ommis  doctrina  humana  efficaciam 
habcre  non  possit  nisi  ex  virlute  iUius  luminis,  constat  qa6d 
solus  Deus  est  qui  iaterius  et  principaliter  docet. 

(2)  S.  i  2  q.  xci,  art.  2,  in  psalm.  xxxv, 
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Et  dans  on  autre  passage,  d'une  pénétration  philoso- 
]phiqae  et  d'une  profondeur  merveilleuse,  réfutant  d'a- 
faiioe  Terreur  moderne  de  ceux  qui,  dans  un  désir  irréfléohi 
d'exalter  la  foi,  ont  voulu  placer  le  principe  unique  de 
la  certîtade,  non  au-dedans,  mais  au-^ehors  de  l'homme, 
dans  renseignement  extérieur,  et  nullement  dans  la  rûson^ 
saint  Thomas  démontrele  contraire  par  une  preuve  décisive, 
péremptoire,  que  les  défensetms  de  la  raison  n'ont  eu  qu'à 
reffeùàret  pour  démontrer  ta  vanité  et  le  danger  de  ces 
systèmes.  Selon  saint  Thomas,  la  certitude  ne  pourrsdt 
venir  dn  dehors  au-^edans,  si  elle  ne  trouvait  au-dedans 
<qae  ténèbres  et  incapacité  pour  la  recevoir  :  en  sorte 
«que,  la  certitude  vient  à  l'honune  originairement  de  la 

naturelle,  ou  plutôt  de  Dieu  même  qui  Va  mue  en 
t,  et  par  laquelle  il  nom  parle.  Voici  ce  remarquable 

:  fc  11  faut  dire  que  toute  la  certitude  de  ce  qu'on 
«  sait  vient  de  la  certitude  des  principes.  Car  les  conclu- 
«fiions  se  savent  avec  certitude,  quand  on  les  trouve 
^  cmtemies  dans  les  principes.  Si  donc  on  sait  quelque 
^«  ebose  avec  certitude,  cela  vient  de  la  lumière  de  la  rtnson 
Mt  fiie  JKeva  mke  dam  tU^re  Ame,  et  par  laquelle  U  parle  en 
*«  nous,  et  mam  pas  de  Vhomnif-  emeignant  au-dehors,  et  dont 
«  tmtgdgmment  ne  peut  que  rani.^cr  les  eomiquences  aux 
*«  pritteipei;  ce  qui  ne  suffirait  pad  pour  nous  donner  la 
•«  certitude  de  la  scieûce,  si  nous  n'avions  déjà  en  nous- 
•  mAmsfi  la  certUude  des  prindpei  dansT  lesquels  sont 
^  renArinées  les  conclusions  »  (1). 

(i)  tkendum  quod  certitudo  scientiœ  iota  ontur  êa  cèrtttudiné 
^rine^ikê  *um.  Tarn  enim  conclusiones  pcr  certitudinem  sciuntur, 
qaandè  n  isolvuntur  in  principia  :  et  idée  qu6d  aliquid  per  cerli- 
4DdiDe«.:;Bciatiir  est  exluminerati(mis  divinitù^^  interiûsindiio,  quo 
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Et  de  là,  la  grande  thèse  des  écoles  catholiques  sur 
les  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  et  le 
rô]^  magnifique  qu'elles  assignent  à  la  raison  dans  les 
choses  de  la  foi,  selon  la  formule  si  connue  :  fiiies  quœ-' 
rem  xnieliecium.  Il  y  en  a  qui ,  ne  se  rendant  pas  bien 
compte  du  sens  dans  lequel  on  a  quelquefois  appelé 
la  raison  la  servante  de  la  théologie,  ont  cru  que  nous 
ne  donnions  qu'un  rôle  abaissé  à  la  raison  :  c'est  une 
grande  erreur.  La  doctrine  de  saint  Thomas,  que  nous 
venons  d'analyser,  et  la  formule  que  nous  rappelions 
tout-à-l'heure,  sont  la  preuve  du  contraire.  Pour  ma  put, 
je  ne  consentirai  jamais  à  appeler  la  raison  d'un  tel  nom, 
si  ce  n'est  dans  le  noble  sens  qu'il  comporte  :  oui,  la  raison 
est  au  service  de  la  théologie  et  de  la  foi,  et  elle  les  sert 
admirablement  ;  mais  rien  n'est  plus  noble  que  de  servir 
ainsi  :  c'est  à  l'sdde  des  lumières  de  la  raison  qu'on 
étudie  les  préliminaires  fondamentaux  de  la  théologie  ; 
c'est  à  l'aide  de  ces  mêmes  lumières  quelarûson  conduit 
l'homme  à  la  foi  :  c'est  la  raison,  c'est  la  philosophie  qui 
prépare,  qui  éclaire  tous  les  préambutes  de  la  foi,  comme 
dit  la  théologie,  prœambula  fidei,  c'est-à-dire,  toutes  les 
avenues  du  sanctuah'e  (1). 

La  théologie  et  la  foi  seraient  impossibles  sans  la  raison, 
(lomme  me  le  disait  à  Rome  même  un  savant  théologien  : 


in  nobis  loquitur  Deus;  non  autem  ab  homine  exteriùs  docente^ 
nisi  quatenùs  conclusiones  in  principia  resolvit,  nos  docens  : 
ex  quo  tamen  nos  certiludinem  scientiœ  non  acciperemusy  nisi  in 
nobis  esset  certitudo  pHncipiorum  in  quœ  conclusiones  resolvuntur. 
(De  ver,  9,  H,art.  ■\). 

(1)  Plures  veritates  naturalis  ordinis,  quia  tanquam  proeambula 
fidei  spectari  possunt,  absque  super  naturali  revelationis  subsidio^ 
recta  ratio  omnimodà  certitudine  cognoscere  potest  (Perrone). 
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«  Pour  que  la  révélation  soit  reçue  dans  l'homme, 
0  il  faut  qu'il  y  ait  là  quelqu'un  pour  la  recevoir:  en  un 
«  mot,  si  Dieu  daigne  et  veut  parler  à  l'homme,  il  faut 
«  qu'il  trouve  dans  l'homme  à  qui  parler,  n  Et  de  plus, 
quand  la  raison  a  conduit  l'homme  à  la  foi,  la  foi,  la  foi 
généreuse,  la  foi  active  a  encore  un  grand  devoir  à 
remplir,  c'est  de  chercher,  autant  qu'il  est  possible,  à 
l'aide  de  ce  qui  se  nomme  la  raison  théologique,  l'intel- 
ligence des  vérités  qu'elle  croit  :  fides  quœrens  intelleetum. 
K  la  raison  n'a  pas  le  rôle  le  plus  sublime,  elle  a  le 
premier  et  le  dernier  :  c'est  elle,  aidée  du  secours  de 
Dieu,  qui  commence,  qui  précède,  et  c'est  elle  aussi 
qui  cherche  à  pénétrer  les  vérités  supérieures  que  la  fof 
lui  a  révélées. 

S^nt  Thomas  et  tous  les  théologiens  des  écoles  catho- 
liques vont  jusqu'à  dire  que,  dans  un  sens,  la  science 
ajoute  quelque  chose  à  la  foi  :  «  elle  joint  à  l'assentiment 
t  inébranlable  de  la  foi  la  vision  intellectuelle.  » 

«  Dans  celui  qui  croit,  il  peut  s'élever  une  tentation 
«  de  doute  contraire  à  ce  qu'il  tient  très  -  fermement 
«  comme  vrai  :  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  en 
«  celui  qui  comprend  et  qui  sait  (1)  •  » 

Vmlà  sur  cette  grande  question  la  vérité  des  choses. 
La  foi  et  la  raison  sont  faites  pour  se  donner  un  secours 
mutuel ,  apem  mutuam  sibi  ferre.  La  foi,  selon  les  théo- 

(1)  Habet  firmam  inhœsionem  cum  visione  inlellectivà.  — 
Perfedio  intellectûs  et  scientiœ  excedit  cognitionem  fidei ,  quan  • 
tùm  ad  majorem  manifestationem...  (2*  2*,  questio  i2«,  art.  viii, 
ad  Tertiom.) 

In  credente  potest  assurgere  motus  de  contrario  hujus  quod 
firmiasîme  tenet,  quamvis  non  in  intelligente,  nec  in  sciente. 
(0. 14.  Art.  1.  7.) 

10 
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logiens  catholiques,  n'est  pas  venue  coûU*edire  ou 
abaisser  la  raison  ;  elle  est  venue  l'éclairer,  la  fortifier, 
relever;  la  foi;  est  venue  donner  à  l'homme  des 
vérités  nouvelles»  et  porter  la  raison  plus  loin  et  plus 
haut» 

Qu'est-CQ  en  eifet  que  la  vérité  révélée  ?  C'esf  une 
lumière,  une  vérité  divine»  révélée  directement,  immé- 
diatement par  Dieu  lui-même;  vue,  non  dans  le  miroir 
des  créatures  et  de  l'âme,  mais  dans  les  paroles  même  de 
la  révélation  faite  par  Dieu;  et  ne  contredisant  d'ailleurs 
en  rien  les  vérités  connues  par  le  miroir  des  créatures, 
les  lumières  reçues  par  l'œil  de  l'intelligence. 
*  La  raison  n'a  donc  rien  perdu  de  ses  donnéesi  de  ses 
puissances,  de  sa  valeur,  par  le  fait  de  la  révélation  : 
seulement,  la  foi,  après  que  la  raison  à  conduit  l'homaie 
jusqu'à  elle,  la  foi  ouvre  à  la  raison  de  nouveaux  hori- 
zons, de  grandes  perspeictives,  et  sans  lui  rien  faire 
renier  d'elle-même,  elle  l'invite  à  pénétrer  dans  ce 
monde  nouveau ,  à  en  chercher  l'intelligence  de  concert 
avec  elle,  à  en  saisir  l'harmonie,  et  sans  rien  perdre 
de  ses  lumières  naturelles,  à  s'illuminer  de  clartés 
supérieures.  C'est  cette  imion  de  la  science  et  de  la 
foi,  que  les.  grands  philosophes  et  les  grands  théologiens 
poursuivent,  afin  que  des  deux  foyers  11  résulte  une  plus 
grande  illumination  dans  l'esprit  humsdn. 

Du  reste  on  le  comprend,  lorsque  saint  Thomas  dit  que 
la  science  est  plus  parfaite  que  la  foi,  c'est  dans  le  même 
ordre  de  choses,  dans  l* ordre  surnaturel,  qu'  il  l'entend  :  la  fn 
n'étant  qu'une  vision  commencée  et  voilée,  il  est  évident 
que  non-seulement  la  vision  sans  voile  et  parfaite,  telle 
que  nous  l'auront  au  ciel,  est  plus  parfaite  que  la  foi, 
mais  qu'il  y  a  aussi  plus  de  perfection  dans  la  foi  éclairée 
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par  la  scieDce«  et  dans  rintelligence  des  choses  révélées, 
quand  on  peut  y  atteindre. 

Mais  la  foi,  cet  essai  de  vision  surnaturelle,  tel  qu'il 
est  conamencé  et  voilé,  est  d'un  ordre  plus  élevé  et  plus 
parfait  que  la  claire  vue  dans  Tordre  naturel,  et  dans  ce 
sens  la  foi  est  supérieure  à  la  science.  La  lumière,  dans 
l'ordre  naturel,  n'est  jamais  qu'un  reflet;  mais  telle  est  la 
puisfiance  de  ce  reflet  qu'il  peut  aller  jusqu'à  la  certitude 
parfaite,  et  il  donne  quelque  fois  une  telle  lumière  qu'il 
éclaire  et  fait  mieux  entendre  les  vérités  de  la  foi,  les 
vérités  révélées. 

Voilà  sur  quelles  grandes  théories  l'Ange  de  l'écoKen- 
seîgnait,  non  pas  l'absoiption  de  la  raison  par  la  foi,  non 
pas  la  séparation  dé  la  philosophie  et  de  la  doctrine  révé- 
lée^  mais  l'union,  l'accord,  l'harmonie  de  ces  puissances, 
comme  T'enseignent  encore  aujourd'hui  les  esprits  émi- 
nents  dans  l'Église,  comme  Tenseigne  l'Église  elle- 

C^tes,  il  est  beau  de  voir  le  plus  grand  maître  de  la 
théologie  chrétienne,  constater  avec  cette  simplicité,  avec 
cette  candeur,  avec  cette  force,  sans  une  crainte,  sans 
une  défiance,  lesdroits,  la  puissance,  et  la  divine  origine  de 
la  raison  et  de  la  philosophie  naturelle.  Et  pourquoi  TAnge 
de  Técele  catholique  aurait-il  craint  quelque  chose  7  Est-ce 
qa'il  n'était  pas  sûr  de  sa  force  7  Est-ce  qu'il  n'était  pas 
tout  à  la  fois  et  le  premier  des  théologiens  et  le  plus  fort 
des  philosophes?  Est-ce  qu'il  ne  savait  pas  qu'on  ne  peut 
êtreTun  sans  Tautre7  Est-ce  que  notre  évangile,  Tévan- 
g^e  de  Jésus-Christ,  n'est  pas  tout  ensemble  la  philoso- 
plue  la  plus  pure,  et  la  religion  la  plus  sublime  7  Non ,  non , 
que  le  divorce  cesse  1  C'est  dans  le  divin  évangile,  c'est 
dans  la  grande  théologie  chi*étienne,  c'est  dans  leiSonmies 
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de  saint  Thomas  d*  Aqiiin,  que  doit  se  renouer  aujourd'hui 
l'antique  alliance  de  ces  deux  grandes  puissances  éma- 
nées de  Dieu,  la  raison  et  la  foi.  C'est  là,  sous  la  main, 
sous  le  regard  et  sous  les  inspirations  du  Fils  de  Dieu,  que 
la  raison  quelquefois  bien  troublée  de  l'homme  se  rassu- 
rera, que  son  intelligence  affaiblie  et  égarée  dans  ses 
ténèbres  retrouvera  sa  force  et  ses  voies,  et  que  la  foi  qui 
la  suppose,  comme  dit  saint  Thomas,  et  qui  ne  veut  pas 
se  passer  d'elle,  lui  prodiguera  ses  clartés  :  et  c'est  ainsi 
que  ces  deux  filles  du  père  des  lumières,  comme  deux  sœurs 
immortelles,  conduiront  l'homme  à  travers  les  jours  mau- 
vais de  son  pèlerinage  jusqu'à  la  cité  du  Dieu  vivant  I 

Mais  il  ne  sera  pas  inutile,  pour  mieux  éclairer  tout 
ceci,  de  voir  maintenant,  en  quelques  paroles,  comment 
saint  Thomas  applique  ses  principes,  sur  la  force  et  la 
puissance  de  la  raison,  aux  plus  grandes  vérités  dogma- 
tiques et  morales  ;  et  comment  il  reconnaît  tout  ce  que  la 
philosophie  et  les  philosophes  païens  ont  découvert  de  vé- 
rités sublimes  ou  profondes,  soit  dsms  le  spectacle  des 
créatures,  soit  dans  leur  conscience. 

Et  voyons  d'abord  saint  Thomas  faire  l'application  de 
sa  théorie  de  la  raison  à  la  démonstration  de  la  première 
et  fondamentale  vérité,  l'existence  de  Dieu.  Nous  avons 
vu  déjà  comment  il  proclame  la  certitude  des  principes, 
et  des  conséquences  tirées  des  principes,  c'est-ànlire  la 
certitude  de  l'un  des  deux  grands  modes  par  lesquels  la 
raison  saisit  la  vérité,  le  mode  de  déduction  :  nous  allons 
voir  dans  ces  nouvelles  pages  comment,  avec  la  teroiino- 
logie  qui  lui  est  propre,  saint  Thomas  proclame  aussi  la 
certitude  du  second  mode  par  lequel  procède  la  raison, 
et  par  lequel  elle  s'élève  jusqu'à  Dieu,  le  mode  de  trans- 
cendance. 
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a  II  y  a  en  ce  qui  touche  Dieu,  un  double  mode  de 
((  vérité,  dit-il.  Il  y  a,  en  Dieu,  des  vérités  que  toutes  les 

c<  forces  de  l'esprit  humain  n'atteignent  pas Il  y 

a  en  a  d'autres  que  la  raison  naturelle  peut  atteindre, 
a  telles  que  sont  :  l'existence  et  l'unité  de  Dieu,  et  celles 
«  de  même  nature,  que  les  philosophes,  en  effet,  con- 
i(  duits  par  la  lumière  naturelle  de  la  raison  ont  dé* 
«  montrées  (1).  » 

a  Ce  n'est  pas,  ajoute  saint  Thomas,  que  sous  un  rap- 
a  port,  Dieu  ne  soit  inconnu  à  l'homme  en  cette  vie,  selon 
ft  l'inscription  mystérieuse  rencontrée  par  saint  Paul  à 
tt  Athènes  :  ignotoDeo.  Onnesaitce  qu'est  l'essence  divine. 
<  En  effet,  notre  connaissance  de  Dieu  commence  par  le 
Il  spectacle  de  la  nature  où  nous  vivons,  par  la  vue  de  ces 
«  créatures  sensibles,  dont  les  proportions  bornées  ne 
«  peuvent  représenter  l'essence  divine.  D'un  autre  côté, 
«  cependant  la  vue  des  créatures  nous  fait  connaître  Dieu 
de  trois  manières  »  (2) . 

Et  ici,  saint  Thomas  résume,  sous  trois  catégories,  et 
admet  comme   plemement  démonstratives  les  preuves 

(i)  Est  autem  in  his  quœ  de  Deo  confOemur  duplex  veritatis  mù- 
dus.  QwBdam  namque  vera  sunt  de  Deo,  quœ  omnem  facultatem  hw* 
manœ  ratUmis  excédant.».  Quœdfim  verà  sunt,  ad  quœ  etiàm ratio 
naturalis  pertingere  potest,  sicut  est  Deum  esse,  Deum  esse  unum  ; 
et  alla  hujusmodi  ;  quœ  etiàm  philosophi  démonstrative  de  Deo  pro- 
baverunt,  dueti  naturalis  lumine  rationis.  {Contra  gentes,  Cap.  lîL) 

(2)  Sciendum  est  ergb  quod  aliquid  circa  Deum  est  omnino  igno- 
tum  homini  in  hâc  vitâ,  scilicet  quid  est  Deus.  Undè  et  Paulus  tn- 
venitAthenis  aram  inscriplam.  Ignoto  Deo. Et  hoc  ideà  quia  çognitio 
hominis  ineipitab  his  quœ  sunt  ei  connaturalta,  scilicet  a  sensibilibus 
ereaiuris,  quœ  non  sunt  proportionales  ad  representandam  divinam  ^ 
^  estemiiam.  Potest  tamen  homo  ex  hujusmodi  creaturis  Deum  tripli- 
citer  cognoscere. 
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philosophiques  de  l'existence  de  Dieu,  telles  que  nous  les 
donnons  encore  aujourd'hui  : 

a  D'abord,  dit-il,  Dieu  peut-être  connue  par  voie  de  eau - 
((  salité  {perviamcausalitatis)  ;  car  toutes  les  créatures  étant 
(i  changeantes  et  défectibles,  il  est  nécessaire  de  les  rap- 
a  porter  à  un  principe  immuable  et  parfût.  Et  ced  nous 
«  apprend  que  Dieu  est  »  (1). 

a  En  second  lieu,  par  voie  d'excellence  (viam  exeeUen- 
a  /ia-),  car  lorsque  nous  rapportons  les  créatures  à  leur 
et  principe  et  à  leur  cause,  c'est  un  principe  qu'elles  ne 
«  contiennent  pas  et  une  cause  qui  les  dépasse  absolu- 
<t  ment,  et  nous  savons  par  là  non-seulement  que  Dieu 
a  est,  mais  encore  qu'il  est  au-dessus  de  tout  »  (2). 

f(  En  troisième  lieu,  par  voie  de  négation  {mam  nega- 
«  iwnh)^  car  cette  cause  dépasse  tousses  elFets,  il  en 
«  faut  nier  en  un  sens  ce  qu'on  voit  dans  les  créatures, 
f(  et  c  est  ainsi  qu'on  dit  de  Dieu  qu'il  est  immuable»  in- 
((  fini,  les  créatures  étant  finies  et  variables  »  (3). 

De  tout  cela  saint  Thomas  conclut  que  Dieu  s'était 
manifesté  à  tous  les  hommes,  tout  à  la  fois  «  et  par  cette 

(i)  Vno  quidem  modo  per  causalitatem  :  quia  enim  hujusmodi 
creaturœ  sunl  defecUbiles  et  mutabilesy  necesse  est  eas  redticere  ad 
aliquod  prin<npium  immobile  et  perfectum  et  secundum  hoc  cognos" 
citur  de  Deo  an  est  (Ibid). 

(2)  Secundà  per  viam  excellentiœ.  Non  enim  reducuntur  omnia 
in  primum  principium  sicut  in  propriam  causam  et  univocam^ 
prout  homo  hominem  générât^  sed  sicut  in  causam  communem  et 
excedentem,  et  ex  hoc  cognoscitur  quod  est  suprà  omnia. 

(3)  Tertià  per  viam  negationiSj  quià  si  est  causa  excédent,  nihil 
eorum  quœ  sunt  in  creaturis  potest  ei  competere,..  et  secundum 
hoc  dicimus  Deum,  immobilem  et  infinitum^  et  si  quid  aUud 
hujusmodi  dicitur  (Ibid), 
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cf  lamière  intérieure,  et  extérieurement  par  ses  créatures» 
a  dans  lesquelles  on  peut  lire,  comme  dans  un  livre, 
«  la  connaissance  de  Dieu  »  (1). 

a  Car  comme  Tart  de  l'ouvrier  se  manifeste  par  ses 
a  ouvrages,  de  même  la  sagesse  de  Dieu  se  manifeste 
«  par  les  créatures.  En  effet,  le  créateur  se  montre  et  se 
<f  fait  connaître  dans  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  créa- 
«  tion.  »  (2). 

d  Dieu  donc,  comme  dit  saint  Paul,  s'est  manifesté 
«  par  deux  moyens  :  d'abord  en  versant  dans  notre  âme 
a  la  lumière  intérieure,  et  puis  en  offrant  aux  yeux  les  si- 
fi  gnes  extérieurs  de  sa  sagesse,  les  créatures  »   (3) . 

Et  c'est  après  toutes  ces  considérations  si  pénétrantes, 
que  saint  Thomas  croit  devoir  affirmer  que  les  anciens 
philosophes  ont  connu  Dieu,  et  qu'ils  l'ont  connu  ration- 
nellement, scientifiquement,  par  des  preuves  philosophi- 
ques, légitimes  et  démonstratives. 

«  Il  y  avait  dit-il,  en  ces  hommes,  dans  une  certaine 
«  lioùte,  la  véritable  connaissance  de  Dieu  ;  car  ce  qu'on 
«  peut  connaître  de  Dieu  {quod  notum  est  Dei) ,  c'est-à- 
cc  dire  ce  que  l'homme  peut  en  connaître  par  la  raison, 
«  luisait  en   eux,    leur  était  manifesté   par  quelque 

(i)  SU  ergà  Deus  illis  manifestavitf  vel  interiùs  tf^fUndendo 
lumen^  vel  exterius  proponendo  visibiles  creaturas,  in  quibus^  iieut 
in  çuodam  libro,  Dei  cognotio  legeretur. 

(2)  Manifestatur  per  artificis  opéra,  ità  et  Dei  sapientia  manifet- 
lalur  per  creaturas  {Sup.  XIII^  5).  A  magnitudine  enim  spedei 
et  crealurœ  cognoscibiliUr  poterit  creator  horum  videri. 

(3)  Deus  autem  dupliciter  aliquid  homini  manifestât:  Uno 
modOy  infundcndo  lumen  interiiis,  per  quod  homo  cognoseit  ;  Alio 
modot  proponendo  suœ  sapientiœ  signa  exteriora,  icilicet  sensibiles 
creaturas. 
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a  chose  qui  était  en  eux,    par  la  lumière   intérieure 
«  de  Tâme,  » 

Saint  Thomas  se  demande  encore  ailleurs  :  De  quelle 
nature  est  cette  connaissance  7  L'apôtre  le  dit  expressé- 
ment :  On  voit  ces  choses  par  T  intelligence  {Intellecta 
conspiciuntur.)  En  effet,  ajoute  saint  Thomas,  on  con- 
naît Dieu  par  Tintefligence,  non  par  les  sens  ni  l'imagi- 
nation, lesquels  n'ont  pas  cette  force  de  transcendance 
qui  s'élève  au-dessus  des  corps  :  et  Dieu  est  esprit  (1). 

Nous  avons  vu  déjà,  au  chapitre  précédent,  comment 
saint  Thomas,  à  la  suite  de  saint  Paul,  applique  ses  prin- 
cipes à  la  connaissance  philosophique  de  la  loi  naturelle 
et  des  grands  devoirs  de  la  vie  religieuse  et  morale.  Je 
n'y  reviendrai  pas  ici. 

Et  maintenant  après  avoir  entendu  dans  saint  Thomas» 
le  plus  grand  docteur  catholique  du  moyen-âge,  nous 
allons  entendre  dans  saint  Augustin  le  plus  grand  génie 
philosophique  des  premiers  âges  chrétiens.  C'est  absolu- 
ment la  même  doctrine.  L'évêque  d'Hippone,  comme 
l'Ange  de  l'école,  proclame  la  dignité  de  la  raison 
humaine,  la  certitude  de  ses  principes,  son  harmonie 
avec  la  foi.  Platoncien  converti  au  Christianisme,  enivré 
du  bonheur  de  croire,  loin  de  renier  la  philosophie,  au 
contraire ,  la  première  ferveur  de  sa  conversion  coïncide 
chez  lui  avec  une  sorte  d'enthousiasme  philosophique  ; 
et  son  ardeur  pour  la  recherche  rationelle  de  la  vérité, 
loin  d'être  éteinte  par  la  conquête  de  la  foi,  y  puise  une 
nouvelle  flamme.  C'est  un  spectacle  admirable  que  de 

(i)  Ostenditquomodô  per  ista  cognoscatur  Deus,cûmdicit:  inteU 
lecta  conspicinutur,  Inlelleclu  enim  ccgnosi  poiest  Deus^  non  sensu 
vel  imaginatione.  Deus  spiritus  est. 
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voir  ce  grand  esprit,  après  son  baptême,  sous  les  ombra- 
ges de  Cauiacum,  au  milieu  d*un  cercle  de  jeunes  amis, 
dont  il  est  le  maître,  et  près  de  son  admirable  mère,  se 
livrer  avec  la  plus  généreuse  ardeur  à  la  poursuite  des 
grandes  vérités  philosophiques,  et  chercher  à  pénétrer 
par  l'intelligence  les  mystères  qu'il  viei^  d'embrasser  par 
la  foi.  C'est  de  cette  époque  de  sa  vie  que  datent  ces 
beaux  ouvrages  phil  osophiques,  où  il  devance  Descartes, 
et  rend  à  la  raison  et  à  la  philosophie  les  plus  illustres 
hommages ,  posant  aussi  la  grande  thèse  de  l'union  de  la 
science  et  de  la  foL 

«  Le  travail  et  les  luttes  de  la  pensée,  dit-il,  ont  enfini 
»  quant  à  ce  qui  concerne  la  philosophie  spéculative  et  la 
1  philosophie  morale,  produit,  avec  le  secours  des  siè- 
i  des,  la  philosophie  véritable.  Una  verissimœ  phUosophiœ 
a  disciplina  )i  (i). 

Seulement,  il  ajoute  que  cette  philosophie,  enfantée 
par  la  raison  humaine,  ne  pouvait  devenir  populaire  que 
par  le  Verbe  incarné  ;  —  ce  qui  est  l'histoire  même  ;  — 
et  il  croit  tellement  que  la  philosophie  subsiste  en  présence 
de  la  révélation ,  qu  il  continue  ainsi  :  a  et ,  pour  vous 
«  dire  toute  ma  pensée,  sachez  que,  quelle  que  soit  cette 

(1)  Quod  autem  ad  eruditùmem  doctrinam  que  attinet,  et  mores 
quilms  eantuUtury  multis  quidem  sœculis  multisque  contentUh- 
nibuS.  eed  tamen  eliquaia  est,  ut  opinor^  una  verissimœ  philosophât 
disciplina.  (Contra  Academ  I.  487.)  sed  cum  trigesimum  et  tertium 
œtatis  annum  agam^  non  me  arbitror  desperare  debere  eam 
me  quandàqus  adepturum.  Contemptis  tamen  cœteris  omnibus^ 
quœ  bona  mortaUs  putant^  huic  investigandœ  insertnre  proposui... 
Milii  autem  certum  est  nusquàm  prorsus  ab  auctorilate  Christi  dis* 
cedere...  qùod  autem  subtUissimA  raUone  persequendum  est^  ità 
emim  jàm  sum  affectas^  ut  quid  sid  verum^  non  credendo  solum,  sed 
etiàm  intelUgendOi  apprehendere  impatienter  desiderem. 
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«  sagesse  hiunaine,  je  ne  crois  pas  encore  la  posséder  tonte 
«  entière  :  ied  ui  breviter  aecipiatis  omne  prapotituni  meum, 
«  quoifuo  modo  $e  habeat  fmmana  stxpientia,  eam  me  video 
((  nondàm  percepisse.  J'ai  maintenant  trente-trois  ans,  mais 
a  ce  n*est  pas  une  raison  pour  désespérer  d*y  atteindre. 
c<  Je  méprise  toulrle  reste,  tout  ce  que  les  hommes  croient 
«  être  des  biens,  et  je  consacre  ma  vie  à  la  cherchft...  J'ai, 
«  d'un  côté,  l'autorité  du  Christ  dont  rien  ne  m'écartera. . . 
'*  mais,  pour  ce  que  peut  atteindre  l'effort  de  ma  rdson, 
((  je  suis  résolu  et  j'ai  le  plus  ardent  désir  de  posséder  le 
il  vrai,  non  pat  seulement  par  la  foi^  ffiais  eneore  par  finfeUi- 
«  gence,  » 

Et  sa  conviction  sur  la  fermeté  de  la  raison  humadne, 
et  sur  la  nécessité  de  la  cultiver  par  la  philosophie,  est 
telle,  que  «  sa  grande  ci*ainte,  dit41,  c'est  qu'on  en  vienne 
u  a  se  défier  de  la  raison  ou  à  la  détester,  au  point  de  re- 
a  jeter  Févidence  même  (1)  »  • 

Et  il  demande  instamment  v  qu'on  n'abandonne  jamûs 
«  la  bonne  philosophie  sous  prétexte  qu'il  y  en  a  une 
a  mauvaise  »  ni  la  raison  à  cause  des  abus  que  les  so- 
phistes feraient  de  la  raison. 

«  Quiconque,  dit-il  encore,  veut  nous  éloigner  de  toute 
«  philosophie  ne  veut  pas  autre  chose  que  nous  défendre 
«  d'aimer  la  sagesse  :  »  quïsqms  omnem  phihsopUam  fur- 
giendam  puiat,  non  vult  aliud  quàm  non  amare  MfptefUiaiii. 
(de  ord.  Lib.  1.  32,  E.) 

Il  faut  du  reste  entendre  saint  Augustin  parler  de  t^aton. 
Jamais  peut-être  le  prince  de  la  philosophie  antique  n'eut 

(1)  Metus  est  ne,  intantum  odium  vel  timorem  rationis  incidamus^ 
ut  ne  ipsi  qtUdem  perspicuœ  veritati  fides  kabenda  videatur.  (De 
magistroj. 
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de  plus  grand  admirateur  ;  et  de  même  que  saint  Thomas 
au  moyen-âge  n'appelait  jamais  Aristote  que  le  philoso- 
phe, saint  Augustin  ne  craint  pas  de  parler  comme  toute 
Tantiquité  du  divin  Platon.  Les  hommages  qu'il  rend  à 
la  philosophie  platonicienne  sont  mémorables» 

Saint  Augustin  reconnaît  que  les  platoniciens  «  ont  mis 
«  dans  le  vrai  Dieu  la  force  créatrice  des  choses,  la 
V  lumière  des  idées,  et  le  bien  de  la  vie  pratique  (I)  • 

Il  affirme,  cooune  le  démontre  d'ailleurs  surabondam- 
ment Cicéron,  «  qu'ils  ont  placé  dans  une  sagesse  immua- 
(I  ble,  étemelle,  non  point  humaine,  mais  proprement 
«  divine,  sagesse  première,  excitatrice  de  l'autre,  ces  trois 
a  choses,  le  souverain  bien,  la  cause  du  monde,  et  le  point 
m  d'appui  de  iarauon  (2).  Saint  Paul  lui-même,  dit-il,  ne 
«  les  accuse  pas  de  n'avoir  pas  connu  le  vrai  Dieu.  » 

Ailleurs  encore,  saint  Augustin  déclare  que  les  plato- 
niciens placent  Dieu  bien  au-dessus  de  la  nature  de  tout 
esprit  créé,  lui  qui  a  créé  non-seulement  la  nature  visible, 
mais  l'âme  43lle-mème  ;  lui  ^ui  éclaire  toute  nature  rarsan- 
noble ^  et  la  béatifie  par  la  participation  de  sa  lumière 
immatérielle  et  immuable  (3). 

(1)  Platùnici  de  Deo  veto  senserunt,  quod  reruni  Creatarum  sit 
effeetùT,  et  lumen  cognoscendarum,  et  bonum  agendarum.  (De  civit. 
Dei.  —  Lib.  nu.  cap.  9. 

^)  QuoniamPlato  à  Cicérone  muUis  modis  apertissime  ostenditur 
in  sapiefUiA^  non  humanà^  sed  plané  divinây  undè  humana  quo^ 
dam  modo  accenderetur^  in  illâ  ulique  sapientiâ  prorsus  immuta^ 
tUU  atque  eodem  modo  semper  se  hahente  veritate 

(3)  lUisuprà  omnemanimœnaturain  confitentw  Deum^  qui  non 
solum  mundum  istum  visiHlem^  sed  omnem  etiàm  omninà  animam 
fecerit\  et  qui  rationalem  et  intellectualem  naturam  cujus  génère 
anima  humana  esU  participatione  suiluminis  incommutabilis  et  in" 
corporel  beatam  facial  :  (St  Aug.  de  Civit.  Dei.  Lib.  YIII.  Cap.  1.) 
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<c  La  vérité,  écrit  encore  le  grand  Docteur ,  et  on  voit 
ea  tout  ceci  à  quel  point  il  est  d'accord  avec  ssdnt  Tho- 
mas, <c  la  vérité  est  présente  dans  l'âme  humaine  par 
((  la  présence  même  de  la  lumière  de  l'éternelle  raison, 
«  dans  laquelle  nous  voyons,  autant  que  nous  en  sommes 
d  capables  ,  toutes  les  vérités  étemelles ,  nécessaires, 
«  immuables.  )>  Presens  est  eis^  quantum  id  capere  pos- 
sunt^  lumen  rationis  œternœ^  ubi  hœc  immutabilia  vera 
conspiciunt.  —  (Retract.  Lib.  \,  cap.  IV.) 

Notre  âme,  selon  le  même  Père  de  l'Église,  est  faite  à 
l'image  de  Dieu,  parce  que,  «sans l'interposition  d'aucune 
«  substance  étrangère,  elle  est  informée  par  la  vérité 
((  elle-même...  L'âme  adhère  à  la  vérité  sans  l'interposi- 
'i  tion  d'aucune  créature.  Hœret  verùati^  nuUà  interposUà 
«  creafurà.  ( —  Lib.  de  Div.  Quest.  83,  9.  51.)  w  L'intel- 
1  ligence  est  donc  enseignée  par  la  vérité  immuable. 
«  Quisporrd  docet  nox,  nisi  stabïlis  véritas  (1).  Par  l'essence 
«  même  de  la  vérité  :  ipsîus  veritatis  euentia.  C'est  Dieu, 
«  soleil  secret  de  nos  âmes,  qui  verse  ses  rayons  à  l'œil  in- 
((  térieur.  Hocinterioribus  nosiris  lumtnibus  jubar  Sol  illese^ 
((  cretui  infmdit.  »  (De  Beat,  vit.,  35.) 

Ainsi,  dit  Mgr  Maret,  d'après  la  théorie  augustinienne 
de  la  connaissance  humaine,  la  raison  de  l'honune  est 
une  participation  delà  raison  de  Dieu  ;  et  quand  l'intelli- 
gence aperçoit  quelque  vérité  nécessaire,  universelle,  im- 
muable, quelque  chose  de  Dieu  l'éclairé,  et  il  se  fait  en- 
tre elle  et  Dieu  une  admirable  union.  L'intelligence  est  la 
faculté  de  voir  la  vérité  en  Dieu  où  elle  réside,  et  cette 
intention  devient  la  plus  haute  fonction  de  la  raison. 

Telle  est  la  doctrine  philosophique  de  saint  Augustin. 

m  Conf.  Lib.  XI,  Cap.  VIII. 
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Que  devait  penser  un  tel  esprit  des  rapports  de  la  raison 
et  de  la  foi  ?  11  est  difficile  de  proclamer  plus  éloquem- 
ment  leur  alliance  féconde  et  nécessaire. 

«n  faut  chercher  à  comprendre,  écrit  l'illustre  Évêque, 
a  ce  que  vous  croyez  ;  non  pas  pour  rejeter  la  foi,  mais 
ff  pour  apercevoir  aussi  dans  la  lumière  delà  raison  ce  que 
«  vous  tenez  déjà  par  la  foi  »   (1). 

Et  dans  un  texte  plus  explicite  encore  peut-être  :  «  Je 

«  dis  ces  choses  pour  exciter  votre  foi  à  désirer  com- 

* 

«  prendre,  à  aimer  à  comprendre.  La  vraie  raison  conduit 
«  à  cette  intelligence  ;  et  la  foi  y  prépare  (2) . 

C'est  bien  dans  ces  belles  doctrines  du  grand  Evêque 
d'Hippone,  que  le  père  Thomassin  avait  lu,  lorsqu'il 
disait  que  les  lois  même  de  l'esprit  humain,  les  lois  lo- 
giques, les  règles  de  vérité,  dans  le  détail  même  de  la 
philosophie,  sont  des  rayons  de  l'étemelle  lumière  du 
Verbe  descendus  en  nous.  «  Certes,  dit-il,  ce  n'est  pas 
c  s'éloigner  de  la  vraisemblance  que  de  considérer  ces 
«  r^es  de  la  vérité,  ces  principes,  comme  une  certaine 
«  condescendance  [condescensiones)  en  nos  esprits, 
«  coDome  une  attempération  pour  nos  intelligences,  de 
«  l'étemelle  et  immuable  vérité,  qui  a  son  rayonnement 
«  au-dessus  de  nous  dans  le  Verbe,  et  découle  de  lui 
«  dans  toutes  les  natures  intelligentes  et  raisonnables  ; 
«  et  s'accommode  à  chacune  d'elles,  selon  ce  qu'elles  en 
«  peuvent  recevoir.  Voilà  comment,  quand  le  Verbe 
«  divin  descend  dans  l'âme  humaine,  et  s'accommode  aux 

{\)  Ut  quod  credis  inteîligas...  non  ul  fidem  respua»,  sed  ut,  ea 

QVM  FIDEl  FIRMITATE  JAM  TENKS,  ETIAM  RATIONIS  LUGE  CONSPICIAS. 
(2)  HceC  dixeritUy  ut  fidem  TUAM  ad  AMOREM  INTELLICENTIiB  cohor- 

TiR,  ad  quum  ratio  vem  perducit,  et  cui  fides  animum  prœparat. 
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«  ptiiissances  de  cette  âme,  ce  n'est  qu'en  tempérant 
ti  quelque  chose  du  vif  rayon  de  sa  simple  et  pure 
«  lumière.  »  (1). 

Que  conclure  de  tous  ces  beaux  enseignements  ?  c'est 
qu'il  y  a  dans  l'âme  humaine  un  flambeau  par  Dieu  même 
allumé,  un  rayon  de  sa  lumière  incréée,  une  participation 
de  la  raison  éternelle.  Et  voilà  pourquoi  brille  en 
l'homme,  fait  à  l'image  de  Dieu,  la  lumière  de  la  vérité, 
sans  laquelle  la  vie  intellectuelle  et  la  vie  morale  péri- 
raient. La  raison  a  ses  défaillances  sans  doute  :  la  philoso- 
phie antique  l'a  bien  montré,  et  la  philosophie  contempo- 
ndne,  qui  s'est  mise  à  son  tour  à  recommencer  les  vieilles 
erreurs,  ne  le  prouve  que  trop  aujourd'hui  :  la  raison 
cependant  n'en  est  pas  moins  le  sens  supérieur  par  lequel 
l'homme  voit  la  vérité,,  comme  l'œil  est  le  noble  organe 
par  lequel  il  voit  le  soleil.  Sans  doute  ^  cet  œil  intérieur 
n'aperçoit  pas  toute  vérité,  comme  la  vue  n'embrasse 
pas  tout  espace  ;  mais  il  a  le  don  de  voir,  et  c'est  sur 
cette  puissance  d'intuition  qu'est  fondée  la  philosophie. 
C'est^  armée  de  cette  force,  que  la  philosophie  a  décou- 
vert, et  entouré  de  lumières ,  de  siècle  en  siècle  renouve- 
lées, ces  grandes  vérités  dont  vivent  les  générations; 

Ces  grandes  vérités,  Dieu,  l'âme,  la  loi  morale,  la  vie 
future,  qui  sont  la  base  de  toutes  nos  espérances  et  de 
tous  nos  devoirs,  le  fondement  de  la  vie  publique  et 

(i)  Certe  a  verisimili  twn  abseedet^  qui  has  veritatis  rêçukts  con" 
descensiones  quasdam  dixerit  esse^  et  velut  temperamenta  œlemœ 
et  immutabilis  veritatiSy  quœ  sursùm  in  Verbo  radiât,  et  ad  omnes 
naturas  intellectuales  et  rationales  delabitur^  eisque  singulis  pro 
earum  modulo  se  accommodât,  Ità  emm  fUt  ut  ad  humanas  mentes, 
cùm  delabitur^  eisque  se  adaptât^  de  simpUcitatis  suœ  luce  aliquid 
rmittat.  (Tract,  de  Trinilate,  c.  XXII  §  7.) 
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privée,  de  la  société  et  de  la  famille,  la  philosophie  ne  les 
proclame  pas  seulement,  elle  les  démontre,  elle  en 
découvre  les  assises  inébranlables,  et  nous  en  met  dans 
une  possession  certaine,  lumineuse,  invincible. 

Lorsque,  par  ce  besoin  impérieux  de  philosopher  qui 
est  l'honneur  de  sa  nature,  l'esprit  humain  remonte  une 
à  une  ses  idées  pour  arriver  à  la  dernière  limite,  aux  der- 
nières assises,  à  cet  iriconcussum  qutd  qui  porte  tout,  que 
trouve-t-il  à  l'origine  de  toute  connsdssance,  comme  aux 
racines  de  toute  foi?  La  raison  elle-même,  c'est- 
à-dire  la  lumière  reçue  de  Dieu,  c'est-à-dii*e  ces 
idées  claires,  simples  évidentes,  qui  sont  les  rayons 
même  du  soleil  des  Esprits,  ces  principes  premiers  qui 
sont  l'intuition  même  du  vrai ,  et  qui,  brillant  de  leur 
propre  splendeur  >  nous  assurent  de  tout  le  reste.  Là  le 
doute  s'arrête,  impuissaut  et  vaincu  ;  là  la  conviction,  la 
certitude  entre  dans  l'âmet  la  certitude,  c'est-à-dire  le 
repos  dans  la  lumière,  et  la  force  dans  la  sécuritéé 

Sur  tout  cela,  nous  ne  croyons  pas,  après  les  deux 
grandes  autorités  de  saint  Thomas  et  de  samt  Augustin, 
avoir  besoin  de  citer  d'autres  témoignages  :  saint  Anselme 
et  saint  Bonaventure,  Bossuet,  Fénélon,  Leibniz,  tous  les 
plus  grands  philosophes  chrétiens  n'ont  pas  d'autres  pen- 
sées ;  et  pour  constater,  contre  les  scq)tiques  de  toute 
nuance,  la  grande  tradition  philosophique,  et  l'accord  des 
plus  beaux  génies  dont  s'honore  l'humanité,  nous  acbe-^ 
verons  ce  grand  sujet,  et  dirons  en  finissant  quelques 
mots  des  maîtres,  et  du  Maître  suprême  de  la  science 
philosophique. 
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CHAPITRE  IV. 


DE  LA  DIGNITÉ   DE  LA  PHILOSOPHIE  ET  DES  ETUDES 

PHILOSOPHIQUES  CONSIDÉRÉES  DANS  LES  MAITRES  ET  SURTOUT 

DANS  LE  MAITRE  SUPRÊME  QUI  l' ENSEIGNE. 


Ce  nouveau  point  de  vue  mérite  que  nous  nous  y  arrê- 
tions quelques  moments. 

La  dignité  et  l'utilité  des  études  philosophiques  en  res- 
sortiront  également. 

Il  importe  de  constater  qu'il  y  a  une  grande  tradition 
philosophique  dans  le  monde  ;  que  les  vérités  fondamen* 
taies ,  admises  en  quelque  sorte  d'instinct  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps  par  la  conscience  hu- 
maine, ont  été  également  admises  dans  la  pensée  réfléchie 
des  hommes  les  plus  éminents,  et  sont  devenues  d'âge 
en  âge,  par  un  magnifique  accord,  la  doctrine  commune 
des  grands  philosophes. 

Et  si ,'  comme  l'a  dit  un  Père  de  l'Église ,  saint  Am- 
broise,  la  dignité  du  maître  fait  la  dignité  de  la  science 
et'celle  du  disciple,  nobilitasmagistri  nobilital  scientiam 
discipulosque,  il  apparaîtra  manifestement  delà  que  l'é- 
tude qui  met  en  communication  les  jeunes  intelligences 
avec  ces  puissants  esprits,  avec  ces  pères  de  la  science 
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philosophique,  est,  après  la  science  même  de  la  révéla- 
tion et  de  Tévangile,  la  branche  la  plus  haute  et  la  plus 
noble  de  l'enseignement. 

Puis,  il  faudra  établir  que  ces  maîtres  de  la  vérité  phi- 
losophique, si  grands  qu'ils  soient,  ont  au  dessus  d'eux 
le  véritable  Maître,  le  Maître  unique  et  suprême;  que 
ce  Maître  est  la  Vérité  même,  le  Dieu  étemel  ;  et  que 
la  philosophie,  qui  met  en  communication  consciente 
et  réfléchie  avec  ce  Maître  divin,  prend  tout-à-coup  une 
dignité  que  nulle  science  humaine  ne  possède  au  même 
degré. 

Oui,  d'abord,  la  science  philosophique  compte  pour 
maîtres  toute  une  suite  ininterrompue  de  grands  esprits, 
qui,  de  siècle  en  siècle,  se  transmettent,  comme  de  main 
en  main,  le  flambeau;  et  ces  hommes,  Gicéron,  qui, 
à  plus  d'un  titre,  mérite  de  compter  parmi  eux,  les  a  ap- 
pelés les  Patriciens  de  l'Intelligence:  c'est  un  nom  qu'ils 
garderont  toujours  et  à  bon  droit. 

Ces  grands  hommes,  —  l'antiquité  les  avait  nommés 
les  Sages,  — qui,  par  le  courage  de  la  réflexion,  la  fermeté 
de  la  pensée  philosophique,  cherchaient,  dans  l'obscurité 
et  la  corruption  des  traditions  primitives,  à  percer  les  té- 
nèbres, et  parvenaient  à  retrouver  le  Dieu  unique,  l'âme 
immortelle,  la  vie  future,  comment  ne  pas  les  admirer  ? 
Les  Pères  les  ont  salués  avec  respect,  comme  des  précur- 
seurs de  la  grande  révélation  divine,  et  ils  ont  appelé  leur 
philosophie  la  Préface  humaine  de  l'Évangile  (1). 

Parcourons  ici  rapidement  ces  grands  noms,  et  voyons 

(1)  Voir  Baronitts,  Thomassin,  M.  de  Maistre. 

TOMB  m.  ii 
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8'il  en  est,  avant  le  Christianisme,  de  plus  illustres  et  de 
plus  vénérables. 

Commençons  seulement  à  Socrate,  qui  commence  en 
effet  le  grand  mouvement  philosophique  ancien  :  sauf 
les  réserves  nécessaires  à  faire  ici,  d'ordinaire,  quelle  rai- 
son I  quel  ferme  bon  sens  1  quel  admirable  emploi  de  sa 
vie,  dévouée  à  défendre  le  sens  commun  contre  les  sub- 
tilités sophistiques,  à  dégager  les  vérités  latentes  dans 
la  conscience  de  ses  disciples,  à  expliquer  la  loi  morale  et 
souvent  même  à  inspirer  à  la  jeunesse  l'amour  du  bien  ! 

De  Socrate  est  venu  Platon,  le  plus  beau  génie  philoso- 
phique des  temps  anciens ,  homme  étonnant ,  qui  s'est 
élevé  dans  les  régions  de  la  vérité  philosophique  aussi 
haut  que  Tintelligence  humaine  le  puisse  faire,  car  on  ne 
l'a  pas  dépassé  :  on  a  approfondi,  scientifiquement  décrit 
le  procédé  Platonicien,  qui  consiste  à  monter  avec  les  ailes 
de  Tâme,  comme  il  disait,  du  fini  à  l'infini,  du  monde  à 
Dieu  ;  mais  Platon  a  le  premier  indiqué  les  lois  de  ce 
procédé ,  et  a  donné  en  outre  le  plus  bel  exemple  de  leur 
application  qu'ait  produit  la  raison  humaine  dans  l'ancien 
monde.  Et  n'eut-il  écrit  que  ces  trois  paroles  : 

Philosopher,  c'est  apprendre  à  connaître  Dieu  ! 

Philosopher,  c'est  aimer  Dieu  I 

Philosopher,  c'est  imiter  Dieu  1  (1) 

C'en  serait  assez  pour  me  faire  comprendre  comment  ses 
contemporains,  d'accord  avec  la  postérité,  d'accord  même 
avec  les  Pères  de  l'Église,  l'ont  appelé  Divin. 

Aristote,  disciple  de  Platon,  âme  moins  poétique, 
mais  esprit  aussi  profond  :  vaste  et  puissant  génie, 
génie  encyclopédique,  qui  possédait  à  lui  seul  toute  la 

(1)  Platon,  cilé  par  S.  Augustin.  De  dvit.  Dei,  1.  vni,  c.  8. 
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science  de  son  temps ,  Aristote  est  un  maître  Don  moins 
illustre  de  la  sagesse  philosophique  ;  et  comme  Platon, 
il  proclame  aussi  et  démontre  par  des  arguments  irré- 
futables, le  Dieu  suprême,  la  loi  morale,  l'âme  im- 
mortelle. 

Voilà,  dans  Tantiquité  grecque,  les  deux  grands  Maî- 
tres, ceux  dont  Técole  a  été  appelée  par  les  Pères  le  ves- 
tibule même  de  C Église,  et  aux  doctrines  desquels,  disait 
saint  Augustin,  il  y  aurait  peu  à  changer  pour  devenir 
chrétien  (1). 

L'ancienne  Rome,  politique  et  guerrière,  dédaigna  long- 
temps les  spéculations  philosophiques.  C'est  son  plus 
grand  écrivain  et  son  plus  grand  orateur,  Gicéron, 
qui  se  chargea  de  l'introduire  dans  la  philosophie,  et 
d'élever  l'esprit  romain,  trop  exclusivement  pratique  et 
positif,  dans  ces  hautes  sphères  de  la  pensée.  C'est  lui  qui, 
traducteur  éloquent  et  enthousiaste  de  la  philosophie  hel- 
lénique ,  transmit  à  sa  patrie,  dans  une  langue  harmo- 
nieuse ,  la  tradition  des  grandes  doctrines  philosophi- 
ques. 

Plus  tard,  Senèque,  esprit  moins  spéculatif,  et  touché 
déjà  peut-être  du  souffle  chrétien,  exposera  plus«6pécia- 
lement  aux  romains  les  choses  morales,  dans  son  vif  et 
sententieux  langage. 

Les  anciens  Pères  de  l'Église,  ditThomassin,  se  rappor- 
tent par  leur  éducation  philosophique  à  l'école  de  Platon. 
Ssdnt  Augustin ,  le  plus  grand  de  tous  peut-être  par 

(i)  Si  hanc  vitam  illi  viri  nobiscum  rursum  agere  potuissent^  vid^ 
rent  profectà  aijus  auctoritate  faciliûs  consuleretur  hominibiiSt  et 
pameis  muUUii  verbU  atque  sententiis  christiarU  fièrent. 

s.  Augast.  De  verà  religionei  n«  7. 
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le  génie,  esprit  aussi  puissant  que  Platon,  mais  guidé 
par  une  lumière  plus  sûre,  est  un  Platonicien  con- 
verti à  l'Évangile  ;  et,  nous  l'avons  vu ,  non-seulement 
il  n'abandonne  pas  la  philosophie,  après  avoir  trouvé  la 
foi,  mais  reportant  les  lumières  plus  hautes  de  la  foi  sur 
la  philosophie,  il  épure  et  dépasse  Platon  lui-même. 

Si  de  l'âge  des  Pères  nous  passons  au  Moyen- Age,  nous 
voyons  l'illustre  saint  Bonaventure,  et  dominant  tout  ce 
qui  s'élève  autour  de  lui,  l'Ange  de  l'École,  saint  Thomas, 
génie  qui  rappelle  Aristote  ;  mais  esprit  plus  clair,  plus  lu- 
mineux ;  aussi  grand  philosophe  que  grand  théologien  : 
.  c'est  l'idéal  de  la  raison  calme  et  forte,  écrasant  avec  une 
imperturbable  sérénité  le  sophisme  et  l'erreur,  et  pour- 
suivant, sans  fléchir  jamais,  sa  marche  paisible  et  puis- 
sante vers  la  vérité. 

Avant  saint  Thomas,  j'aurais  dû  nommer  saint  An- 
selme, grand  moine,  grand  évêque,  grand  philosophe,  qui 
sut  opposer  aux  passions  des  princes  un  cœur  intrépide, 
et  une  raison  si  ferme  aux  erreurs  de  son  temps. 

Je  passe  ici  sous  silence  tant  d'autres  noms  célèbres, 
importants,  mais  de  second  ordre,  dans  les  annales  de  la 
philosoghie,  et  qui  n'ont  faitqueprendre  avechonneur  leur 
place  dans  Técole  de  saint  Thomas  et  de  saint  Augustin. 

Ainsi  se  continua  jusqu'aux  temps  modernes  la  grande 
tradition  philosophique.  Alors  parut,  au  XVIP  siècle,  cette 
pléiade  de  génies  philosophiques  de  premier  ordre,  telle 
peut-être  qu'aucun  siècle  n'en  vit  tant  et  de  plus  grands. 
C'est  Descartes,  qui  renouvelant  la  dialectique  Platoni- 
cienne, par  sa  Méthode,  et  dans  ses  Méditations,  illumine 
la  voie  qui  mène  à  Dieu,  par  ces  belles  et  religieuses 
paroles  et  par  tant  d'autres  :  «  Je  suis  une  chose  impar^ 
«  faite,  incomplète,  et  dépendante  d' autrui  ;  qui  tend  et 
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a  qui  aspire  sans  cesse  à  quelque  chose  de  meilleur  et  de 
«  plus  grand  que  je  ne  suis  :  mais  les  grandes  choses 
«  auxquelles  j'aspire,  Celui  dont  je  dépends  les  possède 
a  actuellement  et  infiniment  (1).» 

C'est,  après  Descartes,  tous  ces  éminents  esprits  qai 
le  suivent,  savants,  théologiens,  philosophes  :  Leibniz, 
Newton,  Pascal,  Kepler,  Malebranche,  Bossuet,  Fénelon  ; 
tons  philosophes,  dans  le  sens  profond  et  glorieux  du  mot, 
tous  cherchant  de  toute  la  puissance  de  leur  rsûson,  et 
avec  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  rassemblées, 
la  vérité  et  l'intelligence  de  la  vérité  ;  tous  perpétuant 
dans  le  monde  les  grandes  traditions  philosophiques  ; 
croyant  à  la  raison,  à  l'âme,  à  Dieu  ;  tous  élevés  à  Dieu 
par  la  science,  et  faisant  de  la  science  raipenée  ainsi  à  sa 
source  un  magnifique  hommage  à  Celui  que  l'Écriture 
appelle  le  Dieu  des  sciences  :  Deus  scientiarum  Do^ 
minus. 

Tel  est  en  effet  le  caractère  du  XVII'  siècle  :  ses  grands 
esprits  sont  tous  des  esprits  religieux.  Ainsi  Kepler  ne 
travaille  les  sciences,  ne  découvre  le  ciel ,  que  *i  pour  en 
faire,  comme  il  le  disait,  un  tabeniacle  à  son  Dieu.  » 
Newton  n'entend  jamais  prononcer  ce  nom  sacré,  sans 
se  découvrir  avec  respect.  Pascal,  qu'on  a  voulu  si 
ridiculement  ranger  parmi  les  détracteurs  sceptiques  de 
la  raison,  dont  il  décrit  éloquemment  la  faiblesse,  mais 
dont  il  proclame  aussi  la  grandeur,  Pascal  écrit  :  «  La 
raison  doit  nous  conduire  à  la  foi  ;  elle  est  bien  faible 
»  elle  ne  va  pas  jusque-là.  »  Et  quelle  âme  plus  reli- 
gieuse que  celle  de  Malebranche  I  Quelle  élévation,  quel 
élan ,  dans  ses  méditations  philosophiques  I  Le  carac* 

(i)  Iii«  MédiUt.,  à  la  fin. 
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tère  profondément  religieux  de  Leibniz  se  révèle  de  même 
d'une  manière  admirable,  surtout  dans  ses  pensées  sur 
l'immortalité  de  l'âme  et  sur  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vidence. 

Et  que  dire  de  Bossuet  et  de  Fénélon  :  Bossuet,  intelli- 
gence d'une  majestueuse  sérénité,  qui  a  porté  aussi  son 
sûr  regard,  et  jeté  les  clartés  de  son  ferme  bon  sens,  sur 
les  problèmes  de  la  science  philosophique  :  Fénelon, 
génie  vif,  limpide  et  pur,  s' élevant  d'un  vol  si  facile  sur 
les  hauteurs  métaphysiques,  et  se  jouant  pour  ainsi  dire 
dans  la  lumière,  comme  dans  son  élément 

Voilà  les  Maîtres  de  la  pensée,  de  la  grande  philoso- 
phie dans  le  monde.  N'y  a-t-il  pas  une  vraie  gloire  pour 
la  philosophie,  pour  la  raison  humaine  elle-même,  d'être 
ainsi  représentées  dans  la  suite  des  siècles?  Et  peut-on 
déserter  de  telles  traces?  Peut-on  songer  à  priver  la  jeu- 
nesse du  commerce  avec  de  tels  esprits  ? 

Oui,  ce  sont  bien  là  les  représentants  dans  le  monde 
de  cette  philosophie  éternelle^  comme  disait  excellemment 
Cicéron  :  Est  perennis  quœdam  philosophieu  Ce  sont 
bien  là  les  patriciens  de  l'intelligence  humaine,  PatriciL 
Tous  ces  grands  génies  ont  pu  varier  sur  les  détails  de  la 
science,  et  avoir  leurs  défaillances  partielles,  mais  tous  ont 
été  véritablement  philosophes,  tous  ont  travsûUé  à  la 
grande  œuvre  philosophique,  c'est-à-dire,  tous  ont  connu 
et  suivi  le  grand  procédé  de  la  raison^  Célan  vers  les  t?^- 
rités  transcendantes^  vers  f  Infini^  ce  qui  est  la  vraie  mé- 
thode et  le  véritable  honneur  de  la  philosophie.  Tous  ont 
travaillé  à  éclairer  d'une  lumière  nouvelle  et  à  affermir 
dans  les  croyances  de  l'humanité  ces  vérités  premières, 
qui  sont  le  fondement  de  tout  sur  la  terre,  et  les  préam- 
bules mêmes  de  notre  foi.  La  gloire  immortelle  de  la  phi- 
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losophie,  et  sa  défense  iovincible  contre  les  préventions 
déversées  des  sophistes  sur  les  philosophes,  c'est  qae  les* 
maîtres  de  la  philosophie,  ceux  quelle  reconnaît  et  avoue 
pour  tels,  en  même  temps  qu'ils  étaient  les  plos  grands 
esprits  du  monde,  étaient  aussi  des  âmes  éminemment 
religieuses,  et  les  défenseurs  des  croyances  fondamentales 
de  Thumanité. 

Cependant,  si  illustres  que  soient  tous  ces  hommes, 
que  sont*  ils  auprès  de  Celui  qui  est  le  vrai,  le  grand, 
l'unique  Maître  au  fond  de  la  philosophie  et  de  l'esprit 
humain? 

n  faut  insister  ici  sur  cette  vue  capitale  qui  donne  à  la 
philosophie  une  dignité  sans  pareille. 

Oui,  il  en  est  Un  qui  vient  d'en  haut,  et  'qui  est  au- 
dessus  de  tout,  Desursumvenit,  et  super  omnes  est  (Ij,  et 
dont  tous  les  autres  n'ont  été  plus  ou  moins  que  les  hum- 
bles disciples. 

Il  en  est  Un  qui  a  tout  vu  dans  le  sein  du  Père,  et  qui 
est  venu  tout  à  la  fois  éclairer  d'une  clarté  nouvelle  et 
plus  vive  la  raison  humaine,  toutes  les  vérités  naturelles, 
dont  Dieu  le  Père  nous  a  donné  la  lumière,  et  en  outre, 
*  révéler  aux  hommes  des  vérités  inconnues,  surnaturelles, 
toutes  célestes. 

Non,  il  n'y  a  en  réalité,  et  il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
Maître  del'esprithamain,  Magîstcrvesterunus  est»  comme 
disait  Notre  Seigneur  ;  et  ce  Maître,  ce  n'est  ni  Platon, 
ni  Aristote,  ni  saint  Augustin,  ni  saint  Thomas,  ni  Des- 
cartes, ni  quelque  homme  que  ce  soit  :  ceux-ci  sont  des 
maîtres;  mais  le  Maître  par  excellence,  c'est  Celui  qui  ins- 
pirait à  saint  Augustin,  et  après  lai  à  saint  Thomas,  leurs 

{\)  Joan.,c.  iii,v.3l. 
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beaux  livres,  De  Magistro  :  C'est  Celui  qui  parle  en  nous, 
loquitur  in  nobis;  Celui  qui  donne  à  la  raison  sa  lumière,  sa 
certitude;  Celui  dont  il  est  dit,  quHlestla  Lumière  qui  il- 
lumine  tout  homme  venant  en  ce  monde  :  Maître  intérieur, 
tout  puissant ,  irrécusable ,  universel ,  immuable ,  incor- 
ruptible ;  et  ce  Maître,  c'est  le  Christ,  c'est  Dieu  :  Magis- 
tervesterunusest^  Christus(l), 

Au  commencement  était  te  Verbe^  et  le  Verbe  était  en 
DieUf  et  le  Verbe  était  Dieu  (2)  :  Voilà  le  Maître. 

En  lui  était  la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes. 
C'est  lui,  la  vraie  Lumière,  qui  illumine  tout  homme  venant 
au  monde  (3)  :  Voilà  le  Maître. 

Et  le  Verbe  s'est  fait  chair ^  et  il  a  habité  parmi  nous^ 
et  nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire  du  Fils  unique  de  Dieu, 
plein  de  grâce  et  de  vérité  (4)  :  Voilà  le  Maître. 

Mais  ce  Maître,  beaucoup  de  ceux  à  qui  il  parle  ne  le 
connaissent  pas  ;  car  la  lumière  a  lui  dans  les  ténèbres,  et 
les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise.  Le  Maître  est  venu 
parmi  les  siens,  qui  sont  tous  les  hommes,  et  les  siens  ne 
l'ont  pas  reçu  (5). 

Mais  parmi  ceux  mêmes  qui  connsdssent  le  Maître,  et 
qui  l'adorent,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  savent  pas  à  quel 
degré  il  est  le  maître,  et  doit  être  comme  tel  adoré. 

Il  n'est  pas  seulement  le  Maître  en  tant  que  Verbe  fait 
chair,  venu  dans  le  monde  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité  (0)  ;  il  l'est  aussi  en  tant  que  Verbe  de  Dieu,  égal 

(\)  S.  Mal.  c.  XXIII,  V.  8. 

(2)  Ev.  S.  J.  c.  I,v.  -1. 

(3)  Ibid.  V.  i. 
^^  Ibid.  y.  U. 

(5)  Ibid.  V.  2. 

(6)  Ibid.  c.  XVIII,  Y.  39. 
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à  son  Père,  image  de  sa  substance,  expression  vive  de  sa 
perfection,  rayon  étemel  de  sa  vérité  et  de  sa  beauté  : 
c'est  à  ce  titre  qu'il  brille  dans  les  intelligences  et  illumine 
tout  honmie  venant  en  ce  monde  ;  à  ce  titre,  qu'il  est  la 
source  première  et  éternelle  de  toute  vérité,  de  toute 
lumière,  et  de  toute  raison  ;  à  ce  titre,  que,  Docteur  uni- 
versel, il  parle  intérieurement  à  tout  esprit,  comme  il 
meut  toute  conscience.  Et  tout  cela  est  à  un  tel  degré, 
que  nul,  quel  qu'il  soit,  n'a  sa  place  dans  la  hiérarchie 
des  intelligences,  et  ne  participe  à  un  degré  quelconque 
à  la  vérité  et  à  la  justice,  que  par  sa  conformité  avec  le 
Verbe  divin. 

Nulle  rsdson,  en  effet,-  nulle  intelligence  n'existe,  que 
parce  qu'elle  dérive  de  l'Éternelle  Raison,  qui  est  le  Verbe, 
que  parce  que  le  Verbe ,  étemelle  Raison ,  éternelle  Lumière , 
rayonne  sur  elle.  Le  Verbe  est  donc,  d'une  façon  merveil- 
leuse, en  chacun  de  nous  par  la  raison,  et  c'est  lui  qui  nous 
fait  raisonnables  :  notre  raison ,  nos  idées ,  nos  prin- 
cipes ,  ne  sont,  comme  le  disait  admirablement  le  grand 
théologien  Thomassin,  que  «des  rayons  descendus  en 
a  nous  [condescensiones  qucedam),  ci  tempérés  pour  nous,  de 
«  l'Éternelle  et  immuable  lumière  du  Verbe,  qui  s'abaisse 
ff  aux  natures  raisonnables,  qui  s'accommode  à  leur  capa- 
a  cité,  et  laisse  le  rayon  simple  se  réfranger  en  elles.  » 

Voilà  le  Maître,  dont  saint  Augustin  et  saint  Thomas 
ont  écrit.  Voilà  le  Maître  intérieur,  que  nous  portons  tous 
au  dedans  de  nous-mêmes. 

«  Qui  que  tu  sois,  ne  va  pas  au  dehors,  rentre  en  toi- 
a  même,  disait  saint  Augustin  ;  c'est  dans  l'homme  inté- 
a  rieur  qu'habite  la  Vérité  I  No  il  foras  ire,  in  te  iptum  redi: 
«  in  interiore  hotnine  habitai  Veritas.  »  (De  vera  relig. 
cap.  39).    . 
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beaux  livres,  De  Magistro  :  C'est  Celui  qui  parle  en  nous, 
îoquitur  in  nobis  ;  Celui  qui  donne  à  la  raison  sa  lumière,  sa 
certitude;  Celui  dont  il  est  dit,  cp^  il  est  la  Lumière  qui  il- 
lumine tout  homme  venant  en  ce  monde  :  Maître  intérieur, 
tout  puissant ,  irrécusable ,  universel ,  immuable ,  incor- 
ruptible; et  ce  Maître,  c'est  le  Christ,  c'est  Dieu  :  Magie- 
tervesterunus  est^  Christus(l). 

Au  commencement  était  le  Verbe^  et  le  Verbe  était  en 
Dieu^  et  le  Verbe  était  Dieu  (2)  :  Voilà  le  Maître. 

En  lui  était  la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes. 
C'est  lui,  la  vraie  Lumière,  qui  illumine  tout  homme  venant 
au  monde  (3)  :  Voilà  le  Maître. 

Et  le  Verbe  s'est  fait  chair ^  et  il  a  habité  parmi  nous^ 
et  nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire  du  Fils  unique  de  Dieu, 
plein  de  grâce  et  de  vérité  (4)  :  Voilà  le  Mattre. 

Mais  ce  Maître,  beaucoup  de  ceux  à  qui  il  parle  ne  le 
connaissent  pas  ;  car  la  lumière  a  lui  dans  les  ténèbres,  et 
les  ténèbres  ne  font  point  comprise.  Le  Maître  est  venu 
parmi  les  siens,  qui  sont  tous  les  hommes,  et  les  siens  ne 
font  pas  reçu  (5). 

Mais  parmi  ceux  mêmes  qui  connaissent  le  Maître,  et 
qui  l'adorent,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  savent  pas  à  quel 
degré  il  est  le  maître,  et  doit  être  comme  tel  adoré. 

Il  n'est  pas  seulement  le  Maître  en  tant  que  Verbe  fait 
chair,  venu  dans  le  monde  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité  (0)  ;  il  l'est  aussi  en  tant  que  Verbe  de  Dieu,  égal 

{i)  S.  Mal.  c.  XXIII,  V.  8. 

(2)  Ev.  S.  J.  c.  I,v.  -1. 

(3)  Ibid.  V.  A. 
{À)  Ibid.  V.  U. 

(5)  Ibid.  y.  2. 

(6)  Ibid.  c.  XVIII,  Y.  39. 
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à  son  Père,  image  de  sa  substance,  expression  vive  de  sa 
perfection,  rayon  étemel  de  sa  vérité  et  de  sa  beauté  : 
c'est  à  ce  titre  qu'il  brille  dans  les  intelligences  et  illumine 
tout  homme  venant  en  ce  monde  ;  à  ce  titre,  qa*il  est  la 
source  première  et  éternelle  de  toute  vérité,  de  toute 
lumière,  et  de  toute  raison  ;  à  ce  titre,  que,  Docteur  uni- 
versel, il  parle  intérieurement  à  tout  esprit,  comme  il 
meut  toute  conscience.  Et  tout  cela  est  à  un  tel  degré, 
que  nul,  quel  qu'il  soit,  n'a  sa  place  dans  la  hiérarchie 
des  intelligences,  et  ne  participe  à  un  degré  quelconque 
à  la  vérité  et  à  la  justice,  que  par  sa  conformité  avec  le 
Verbe  divin. 

Nulle  ndson,  en  effet,  nulle  intelligence  n'existe,  que 
parce  qu'elledérive  de  l'Éternelle  Rîdson,  qui  est  le  Verbe, 
que  parceque  le  Verbe,  étemelle  Raison,  éternelle  Loimière, 
rayonne  sur  elle.  Le  Verbe  est  donc,  d'une  façon  merveil- 
leuse, en  chacun  de  nous  par  la  raison,  et  c'est  lui  qui  nous 
fait  raisonnables  :  notre  raison ,  nos  idées ,  nos  prin- 
cipes ,  ne  sont,  comme  le  disait  admirablement  le  grand 
théologien  Thomassiu,  que  «des  rayons  descendus  en 
«  nous  [condescenslones  quœdam),  et  tempérés  pour  nous,  de 
(c  l'Éternelle  et  immuable  lumière  du  Verbe,  qui  s'abaisse 
<c  aux  natures  raisonnables,  qui  s'accommode  à  leur  capa- 
«  cité,  et  laisse  le  rayon  simple  se  réfranger  en  elles.  » 

Voilà  le  Maître,  dont  saint  Augustin  et  saint  Thomas 
ont  écrit.  Voilà  le  Maître  intérieur,  que  nous  portons  tous 
au  dedans  de  nous-mêmes. 

«  Qui  que  tu  sois,  ne  va  pas  au  dehors,  rentre  en  toi- 
a  même,  disait  saint  Augustin  ;  c'est  dans  l'homme  inté- 
a  rieur  qu'habite  la  Vérité  1  Nolï  foras  ire,  in  te  ipium  redi  : 
«  in  inieriore  homine  habitai  Veritas,  »  (De  vera  relig. 
cap.  39).    . 
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((  Dans  tout  ce  qu'entend  l'intelligence,  dans  tout  ce 
((  que  cherche  l'esprit,  ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  la 
a  parole  qui  résonne  au  dehors,  mais  la  vérité  qui  préside 
a  au  dedans.  La  parole  tout  au  plus  nous  avertit  de 
a  consulter  cette  vérité  qui  est  au  dedans  »  (1)« 

Fénelon  a  sur  ce  Maître  intérieur,  universel ,  parlant 
à  toute  intelligence,  faisant  tout  homme  raisonnable,  cor- 
rigeant et  redressant  notre  raison,  et  nous  enseignant 
d'en  haut  toute  vérité,  des  pages  ravissantes,  et  toutes 
pénétrées  pour  ainsi  dire  de  cette  pure  lumière,  où  nous 
disions  que  se  joue  en  quelque  sorte  ce  grand  esprit.  Nous 
ne  résistons  pas  au  plaisir  de  terminer  ce  chapitre  sur  le 
Maitre,  en  citant  ces  pages  : 

«  A  proprement  parler,  il  n'y  a  qu'un  seul  véritable 
maître,  qui  enseigne  tout,  et  sans  lequel  on  n'apprend 
rien.  Les  autres  maîtres  nous  ramènent  toujours  dans 
cette  école  intime  où  il  parle  seul...  C'est  un  maître  inté- 
rieur, qui  me  fait  taire,  qui  me  fait  parler,  qui  me  fait 
croire,  qui  me  fait  douter,  qui  me  fait  avouer  mes  erreurs 
ou  confirme  mes  jugements.... 

«  Loin  de  juger  ce  Maître,  c'est  par  lui  seul  que  nous 
sommes  jugés  souverainement  en  toutes  choses.  C'est  un 
juge  désintéressé  et  supérieur  à  nous.  Nous  pouvons  re- 
fuser de  l'écouter,  et  nous  étourdir;  mais  en  l'écoutant 
nous  ne  pouvons  le  contredire. . . . 

«  Les  hommes  peuvent  nous  parler  pour  nous  instruire  ; 
mais  nous  ne  pouvons  les  croire,  qu'autant  que  nous 
trouvons  une  certaine  conformité  entre  ce  qu'il  nous  disent 

(1)  De  universis  autem  quœ  intelligimus,  non  loquentem  qui  per- 
sonat  foras,  sed  intùs  ipsi  menti  prœsidentem  consulimus  Ventatenij 
terbis  fortassè,  ut  consulamus,  monili,  (De  magistro,  cap.  IL  18.) 
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et  ce  que  nous  dit  le  Maître  intérieur.  Après  qu'ils  ont 
épwsé  tous  leurs  raisonnements,  il  faut  toujours  reve- 
nir à  lui,  et  Técouter,  pour  la  décision.  C'est  au  fond 
de  nous-mêmes,  par  la  consultation  du  Maître  intérieur, 
que  nous  avons  besoin  de  trouver  les  vérités  qu'on  nous 
enseigne,  c'est-à-dire  qu'on  nous  propose  extérieu- 
rement. ••• 

«  Ce  Maître  est  partout;  et  sa  voix  se  fait  entendre 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  à  tous  les  hommes 
comme  à  moi.  Pendant  qu'il  me  corrige  en  France, 
il  corrige  d'autres  hommes  à  la  Chine,  au  Japon,  dans 
le  Mexique  et  dans  le  Pérou,  par  les  mêmes  prin- 
cipes.  

« C'est  lui  qui  domine  jusqu'à  un  certain  point, 

avec  un  empire  absolu,  tous  les  hommes  les  moins  rai- 
sonnables, et  fait  qu'ils  sont  toujours  tous  d'accord, 
malgré  eux,  sur  certains  points.  C'est  lui  qui  fait  qu'un 
sauvage  du  Canada  pense  beaucoup  de  choses  comme  les 
philosophes  grecs  les  ont  pensées.  C'est  lui  qui  fait  que 
les  géomètres  chinois  ont  trouvé  les  mêmes  vérités  à  peu 
près  que  les  Européens,  pendant  que  ces  peuples  éloignés 
étsûent  inconnus  les  uns  aux  autres.  C*est  lui  qui  fait 
qu'on  juge  au  Japon,  comme  en  France,  que  deux  et  deux 
font  quatre  ;  et  il  ne  faut  pas  craindre  qu'aucun  peuple 
change  jamais  d'opinion  là-dessus.  C'est  lui  qui  fait  que 
les  hommes  pensent  encore  aujourd'hui  sur  tout  cela 
comme  on  pensait  il  y  a  quatre  mille  ans.  C'est  lui  qui 
donne  des  pensées  uniformes  aux  hommes  les  plus  jaloux 
et  les  plus  irréconciliables  entre  eux.  C'est  lui  qui  fait 
que  les  hommes,  tout  dépravés  qu'ils  sont,  n'ont  point 
encore  osé  donner  ouvertement  le  nom  de  vertu  au  vice, 
et  qu'ils  sont  réduits  à  faire  semblant  d'être  justes,  sin- 
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cëres,  modérés,  bienfaisants,  pour  s'attirer  l'estime  les 
uns  des  autres. 

a  Le  Maître  intérieur  et  universel  dit  donc  toujours  et 
partout  les  mêmes  vérités 

«  Mais,  où  est-il  donc  cet  Oracle  qui  ne  se  tait  ja- 
mais, et  contre  lequel  ne  peuvent  jamais  rien  tous  les  vains 
préjugés  des  peuples  ?  Où  est-elle  cette  raison  qu'on  a 
sans  cesse  besoin  de  consulter,  et  qui  nous  prévient  pour 
nous  inspirer  le  désir  d'entendre  sa  voix?  Où  est-elle 
cette  vive  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce 
monde?  Où  est-elle  cette  douce  et  pure  lumière,  qui  non- 
seulement  éclaire  les  yeux  ouverts,  mais  qui  ouvre  les 
yeux  fermés,  qui  guérit  les  yeux  malades,  qui  donne  des 
yeux  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  pour  la  voir;  enfin  qui  ins- 
pire le  désir  d'être  éclairé  par  elle,  et  qui  se  fait  aimer 
par  ceux-mêmes  qui  craignent  de  la  voir?... 

((  Gomme  le  soleil  sensible  éclaire  tous  les  corps,  de 
même  le  soleil  d'intelligence  éclaire  tous  les  esprits. 
La  substance  de  l'œil  de  l'homme  n'est  point  la  lumière  ; 
au  contraire,  l'œil  emprunte  à  chaque  moment  la  lumière 
des  rayons  du  soleil.  Tout  de  même  mon  esprit  n'est  point 
la  raison  primitive,  la  vérité  universelle  et  immuable  ; 
il  est  seulement  l'organe  par  où  passe  cette  lumière 
originelle,  et  qui  en  est  éclairé.... 

((  llya  un  soleil  des  esprits,  qui  les  éclaire  tous,  beau- 
coup mieux  que  le  soleil  visible  n'éclaire  les  corps  :  ce 
soleil  des  esprits  nous  donne  tout  ensemble  et  sa  lumière 
et  l'amour  de  sa  lumière  pour  la  chercher.  Ce  soleil  de 
vérité  ne  laisse  aucune  ombre,  et  il  luit  en  même  temps 
sur  les  deux  hémisphères  :  il  brille  autant  sur  nous  la 
nuit  que  le  jour  :  ce  n'est  point  au  dehors  qu'il  répand 
ses  rayons;  il  habite  en  chacun  de  nous.  Un  homme 


CH.  V.  UTILITÉ  DE  LA  PHILOSOPHIE.  173 

ne  peut  jamais  dérober  ses  rayons  à  un  autre  homme. 
Un  homme  n'a  jamais  besoin  *  de  dire  à  un  autre  : 
Retirez-voas,  pour  me  laisser  voir  ce  soleil  ;  vous  me  dé- 
robez ses  rayons  ;  vous  enlevez  la  portion  qui  m'est  due. 
Ce  soleil  ne  se  couche  jamais,  et  ne  souffre  aucun  nuage 
que  ceux  qui  sont  formés  par  nos  posions  :  c'est  un  jour 
sans  ombre  ;  il  éclaire  les  sauvages  mêmes  dans  les  antres 
les  plus  profonds  et  les  plus  obscurs  :  il  n'y  a  que  les  yeux 
malades  qui  se  ferment  à  sa  lumière  ;  et  même  n'y  a-t-il 
point  d'homme  si  malade  et  si  aveugle,  qui  ne  marche 
encore  à  la  lueur  de  quelque  lumière  sombre  qui  lui  reste 
de  ce  soleil  intérieur  des  consciences.  » 

Tel  est  donc  le  Maître  unique  et  suprême  de  toute  in- 
telligence, de  toute  philosophie,  de  toute  raison. 

Telle  est  la  grande  dignité  de  la  science  et  des  études 
philosophiques. 

^'  ••  • 

CHAPITRE  V. 

UTIUTÉ  DE  LA  PHILOSOPHIE  ET  DES  ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES. 


Nous  venons  de  voir  quelle  est  la  dignité  de  la  philo- 
sophie, considérée  dans  son  origine,  dans  son  objet,  dans 
sa  certitude,  dans  les  maîtres  qui  l'enseignent  :  je  dois 
dire  msdntenant  que  son  utilité  n'est  pas  moindre  que  sa 
dignité. 

L'utilité  de  la  philosophie  peut  être  considérée  à  un 
double  point  de  vue,  soit,  comme  science  spéciale,  au 
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point  de  vae  des  vérités  qu'elle  enseigne,  soit  comme  ar/, 
au  point  de  vue  des  facultés  qu  elle  exerce,  et  de  la  grande 
culture  intellectuelle  quelle  donne. 

I. 

Nous  n'avons  pas  ^  démontrer  id  l'utilité  supérieure 
de  la  philosophie  comme  science  spéciale.  Cette  première 
et  importante  partie  de  notre  thèse  a  été  déjà  abondam- 
ment prouvée  par  tout  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II* 
de  ce  livre,  où  j'ai  traité  de  la  sublimité  de  la  philosophie 
considéré  dans  son  objet. 

Sous  ce  rapport,  en  effet,  que  fait  la  philosophie  ? 
Nous  l'avons  énoncé ,  et  il  suffira  de  le  rappeler  ici  : 
Elle  enseigne  les  plus  belles  et  les  plus  hautes  vérités 
naturelles,  métaphysiques  et  morales  ; 

Les  vérités  les  plus  propres  à  élever,  à  éclairer,  à 
ennoblir,  à  perfectionner  la  raison  ;  à  la  rendre  lumi- 
neuse, puissante  comme  la  lumière  même  ;  à  lui  inspirer 
l'élan  intellectuel;  et  cela  surtout  par  l'idée  de  Dieu, 
de  l'infini  en  tout  ; 

Les  vérités  nécessaires  ,  fondamentales  ,  base  de 
toute  société  et  de  toute  religion,  de  toutes  les  choses 
divines  et  humaines.  Evidemment,  il  y  a  là  des  questions 
immenses,  qui  intéressent  tout  homme,  toute  société  ; 
car  là,  dans  ces  vérités  essentielles,  sont  les  fondements 
de  tout  ce  qui  est  saint  et  sacré  parmi  les  hommes. 

La  société  déploie  sa  vie  au  dehors,  mais  elle  porte  au 
dedans  sur  des  assises  cachées.  Le  droit,  les  lois,  les 
mœurs,  les  états,  les  familles,  la  vie  privée  et  la  vie 
publique,  tout  repose  sur  les  vérité^  primordiales,  et 
sous  ce  rapport,  nulle  science  humaine  n'est  comparable, 
en  utilité  non  plus  qu'en  dignité,  à  la  philosophie. 
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IL 

Mais  la  philosophie  n'est  pas  seulement  une  science, 
elle  est  aussi  un  art,  une  discipline  intellectuelle  et  même 
morale  :  par  la  logique,  elle  aide  puissamment,  elle  con* 
dult  sûrement  l'intelligence  dans  toutes  ses  opérations; 
comme  aussi,  par  la  morale,  elle  éclaire  et  fortifie  la  con- 
science dans  ses  décisions.  C'est  sur  la  première  de  ces 
considérations  que  nous  voulons  surtout  insister  ici.  Nous 
traiterons  au  chapitre  suivant  de  la  philosophie  comme 
discipline  morale. 

La  philosophie,  disons-nous  donc  d'abord,  est  une  dis- 
cipline intellectuelle,  l'art  de  penser,  comme  on  l'a  dé- 
finie. Les  facultés  qu'elle  cultive  directement,  ce  sont  les 
£au:ultés  rationnelles  :  l'idée,  le  jugement,  le  raisonnement. 
Ce  qu'elle  exerce,  développe,  élève  et  fortifie  surtout, 
c'est  la  raison  ; 

Et  par  là,  elle  prépare  le  génie  philosophique,  qui  est 
le  fond  nécessaire,  le  principe  de  tous  les  autres  génies, 
leur  appui,  leur  force,  leur  ressQrt  ; 

Par  là,  elle  est  la  clef  des  sciences  ; 

Par  là,  les  études  phiIosoj>hiques,  étendant  leur  in- 
fluence au-delà  même  de  leur  sphère  particulière,  sont 
singulièrement  utiles  à  l'éloquence,  à  la  poésie  elle-même, 
à  toutes  les  études  littéraires  ;  de  même  que,  nous  le  ver- 
rons bientôt,  à  un  point  de  vue  supérieur  encore,  elles  ajou- 
tent à  une  bonne  discipline  intellectuelle,  unebonue  disci- 
pline morale,  et  servent  à  tout  dans  la  conduite  de  la  vie  : 

Voila  les  avantages  inapréciables  de  la  philosophie. 

Sans  doute,  je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  la  mauvaise 
philosophie  qui  ait  une  telle  utilité. 

Je  ne  parle  ici  que  de  la  bonne. 
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Celle-ci,  par  les  vérités  qu'elle  enseigne,  et  aussi  par 
le  soin  qu'elle  met  à  éviter  les  vaines  opinions  et  les  sys- 
tèmes, et  enfîn  par  la  gravité  de  ses  formes  et  la  sincérité 
de  ses  méthodes,  est  aussi  vraie,  sérieuse,  et  profitable, 
que  l'autre  est  vaine,  fausse,  et  dangereuse.  On  peut  lui 
décerner  ce  grand  éloge  des  saintes  écritures,  qu'elle  en- 
seigne les  vérités  utiles,  Docens  utilia^  soit  spéculatives, 
soit  pratiques,  et  sait  les  enseigner  utilement. 

Mais  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  cette  forte  et 
utile  culture  que  la  philosophie  donne  à  la  raison,  il  est 
nécessaire  de  considérer  do  près,  et,  si  je  le  puis  dire,  dans 
le  détail)  ce  qu'est  au  fond  cette  faculté  maîtresse  de  l'es- 
prit humain,  la  Raison,  et  quelle  sorte  de  culture  elle 
reçoit  de  la  philosophie. 

m. 

Quel  est  donc  ce  grand  don  de  Dieu  qui  se  nomme 
la  Raison ,  et  qui  est  en  nous  la  lumière  naturelle  de 
rintelligeiice  ? 

Nous  l'avons  vu,  mais  je  suis  heureux  de  le  redire  en- 
core, c'est  sans  contredit  le  trait  le  plus  lumineux  de  notre 
ressemblance  avec  Dieu, 

En  effet,  saint  Thomas  nous  Ta  expressément  enseigné, 
la  raison  est  comme  l'image  de  la  vérité  incréée  qui  se  ré- 
fléchit en  notre  âme,  comme  une  lumière  divine  imprimée 
en  nous  par  Dieu  lui-même,  divini  luminîs  impressio, 
laquelle  brille  intérieurement  sur  nous,  comme  la  splen- 
deur de  son  visage  et  la  lumière  de  son  regard.  Lumen 
vultûs  tui  super  nos,  dit  l'Écriture  (1). 

Bossuet  la  définit  simplement  et  pratiquement  :  la  lu- 

(1)  Psalm.,  A. 
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imère  que  Dieu  nous  a  donnée  pour  nous  conduire,  pour 
connaître  le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal,  et  discerner 
l'un  d'avec  l'autre. 

Rien  n'est  plus  grand,  dans  l'ordre  naturel. 

C'est,  en  effet,  par  cette  grande  faculté  que  l'homme 
est  capable  de  chercher,  de  découvrir,  de  posséder  la 
vérité  avec  certitude  ;  capable  de  pénétration  et  de  dis- 
cernement, de  bon  sens  et  de  bon  goût  ;  capable  de  sérieux 
et  d'attention  ;  capable  de  conseil,  de  prévoyance  et  de 
souvenir  ;  capable  en  un  mot  d'apprendre,  de  savoir,  et 
enfin  de  gouverner  sa  vie. 

C'est  par  cette  faculté  puissante  que  toutes  ces  grandes 
choses  qui  se  nomment  la  sagesse,  la  prudence,  la  doc- 
trine, la  science,  l'érudition,  ne  sont  pas  des  mots  vides 
de  sens;  mais  demeurent  ici-bas  l'honneur,  la  lumière, 
la  force  et  la  consolation  de  l'humanité. 

L'idée  du  vrai,  du  bien,  du  juste,  de  l'honnête,  du  beau, 
du  grand  :  tous  ces  noms,  toutes  ces  lumières  sublimes, 
sans  sa  raison  l'homme  ne  les  connaîtrait  pas. 

C'est  par  sa  raison  qu'il  connaît  l'ordre,  la  beauté,  l'ar- 
rangement, la  dignité  et  la  juste  proportion  des  choses  ; 

Par  elle  qu'il  juge  la  nature  même  de  chaque  chose,  et 
prononce  sur  les  qualités  et  les  propriétés  qui  distinguent 
les  choses  entre  elles  ; 

Par  elle  qu'il  compare  ensemble  plusieurs  objets,  tire 
les  conséquences  des  principes,  se  sert  d'une  vérité  pour 
s'élever  à  une  autre  ; 

Enfin  par  elle  qu'il  met  dans  ses  connaissances  et  dans 
ses  raisonnements  un  ordre  et  une  suite  qui  j  répandent 
la  lumière,  qui  les  rendent  tout  autrement  intelligibles, 
et  qui  en  font  sentir  toute  la  force  et  la  vérité. 

Telle  est  la  Raison. 

Tom  m.  42 
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De  quelle  importance  n'est-il  donc  pas  de  cultiver  une 
telle  faculté,  de  l'élever,  de  l'éclairer,  de  l'affermir,  de 
la  fortifier,  de  la  perfectionner  en  toute  façon  !  Or  c'est  là 
précisément  le  but  et  le  résultat  de  la  philosophie  et  des 
études  philosophiques* 

Sans  doute,  la  raison  est  un  don  naturel  :  elle  \îent  de 
Dieu,  elle  ne  vient  point  de  l'art  ;  mais  comme  tous  les 
dons  de  Dieu  en  nous,  comme  toutes  les  plus  hautes  fa- 
cultés de  notre  nature,  elle  a  besoin  d'être  cultivée, 
affermie,  perfectionnée  par  l'art,  par  le  travail,  par  l'édu- 
cation :  et  il  faut,  disait  très-justement  d'Aguesseau  à  son 
fils,  lY  faut  rendre  ici  à  la  philosophie  V honneur  quelle 
mérite  et  la  justice  qui  lui  est  due.  C'est  elle  qui  perfec- 
tionne notre  raison  ;  c'est  elle  qui  prépare  notre  esprit 
aux  autres  connaissances,  qui  le  dirige  dans  ses  opéra- 
tions, qui  lui  apprend  à  mettre  toutes  chosesà  leur  place, 
et  qui  lui  donne  non-seulement  les  principes  généraux, 
mais  [art  et  la  méthode  pour  s'en  servir  et  faire  usage 
de  ceux  même  quelle  ne  lui  donne  pas. 

IV. 

Trois  choses,  en  effet,  constituent  la  force  de  la  raison 
naturelle  et  font  sa  perfection  :  concevoir,  juger,  rai- 
sonner. 

La  conception  ou  l'idée,  le  jugement,  le  raisonne- 
ment,  voilà  les  trois  puissances,  et  en  même  temps  les 
trois  actes  fondamentaux  de  la  raison,  de  l'intelligence 
naturelle.  Or,  qu'est-ce  que  les  études  philosophiques, 
sinon  l'exercice  propre,  naturel,  constant,  deTid^^,  du 
jugement,  du  raisonnement  ? 

Je  dois  nommer  encore  ici  l'attention  et  la  méthode^ 
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qui,  dans  les  études  philosophiques,  soutiennent  et  diri- 
gent tout  l'exercice  des  puissances  de  l'esprit. 

Vidée  donc,  c'est-à-dire  la  première  notion,  la  connais- 
sance, la  simple  vue  et  conception  des  choses.  —  En  toutes 
choses,  combien  il  importe  que  les  idées  soient  juste  ce 
qu'elles  doivent  être  :  claires,  distinctes,  vraies,  lumi- 
neuses ! 

Tout  est  troublé  dans  une  intelligence,  quand  les 
idées  y  sont  vagues,  obscures,  fausses.  Tout  est  incer- 
tsdn  ,  confus  dans  les  déductions,  ténébreux  dans  4a 
science,  quand  les  idées  primordiales  et  les  principes 
fondamentaux  ne  sont  pas  nets,  fermes,  précis. 

Or,  qui  apprend  surtout  à  se  rendre  compte  de  ses 
idées,  à  les  analyser,  à  les  préciser,  à  les  définir  7  Les 
études  philosophiques. 

hà  jugement ,  c'est  la  comparaison  des  idées  entre 
elles.  C'est  ce  grand  acte  de  l'âme,  par  lequel  la  raison 
décide,  affirme  ou  nie  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  conve- 
nance entre  deux  idées. 

La  raison  compare  une  chose  avec  une  autre,  et  en 
découvre,  en  constate  les  rapports  ou  les  différences, 
et  démêlant  le  vrai  du  faux,  juge  définitivement  et  pro- 
nonce. 

De  quelle  importance  il  est  que  le  jugement,  comme 
faculté,  soit  bon,  solide,  sain,  ferme,  net  ! 

La  pénétration,  la  sagacité  sont  les  grandes  et  rares 
qualités  du  jugement  ;  mais  la  justesse  et  la  solidité  en 
sont  les  qualités  les  plus  nécessaires. 

Comme  sentence  prononcée,  le  jugement  doit  être 
juste,  vrai,  certain,  évident. 

Suspendre  son  jugement,  quand  l'évidence  et  la 
certitude  manquent;  proportionner  ses  jugements  à  la 
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valeur  des  motifs;  juger  certain  ce  qui  est  certain, 
probable  ce  qui  n'est  que  probable,  douteux  ce  qui  est 
douteux,  c'est  le  meilleur  usage  que  la  raison  puisse 
faire  de  sa  force. 

Toute  la  force  de  la  raison  consiste  dans  le  bien  juger. 

Car  le  jugement  se  rencontre  au  fond  de  tout  exercice 
de  la  raison. 

Mais  qui  ne  sait  que  la  grande  faiblesse  d'une  foule 
d'hommes,  c'est  de  mal  juger,  de  prononcer  trop  vite, 
précipitamment,  sans  préalable  et  suffisant  examen  des 
idées,  de  ne  pas  savoir  au  besoin  suspendre  une  décision, 
déjuger  à  faux  ou  sans  motifs?  C'est  un  art  que  de  gou- 
verner son  jugement  :  art  capital,  et  c'est  surtout  la  phi- 
losophie qui  l'enseigne. 

Elle  enseigne  aussi  l'art  plus  difficile  du  raisonnement. 

Qu'est-ce  que  le  raisonnement  ? 

Le  raisonnement,  c'est  la  déduction  des  idées  et  des 
jugements. 

L'Académie  n'en  donne  pas  la  définition  :  elle  l'appelle 
seulement  la  faculté  de  raisonner,  et  définit  raisonner j 
par  :  se  servir  de  sa  raison,  pour  connaître  et  juger. 

La  philosophie  scholastique  qui ,  pour  définir  les 
choses  en  latin,  n'en  est  souvent  que  plus  claire,  définit 
le  raisonnement  :  Actus  mentis  simplex,  quo  judicium 
expluribus  aliis  judiciis  infertur. 

C'est  un  acte  de  l'esprit,  par  lequel  il  infère,  induit 
ou  déduit  un  jugement  de  plusieurs  autres. 

«  Raisonner,  dit  Bossuet,  c'est  se  servir  d'une  chose 
fc  claire  pour  chercher  à  en  découvrir  une  obscure;  c'est 
«  prouver,  démontrer  une  chose  par  une  autre.  » 

Par  où  l'on  voit  assez  combien  le  raisonnement  est 
une  grande  puissance. 
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n  y  a  peu  d'esprits  qui  aient  Cidée  claire  ; 

n  y  en  a  moins  encore  qui  aient  un  jugement  solide  ; 

Encore  moins  qui  raisonnent  fortement,  qui  aient 
naturellement  cette  grande  puissance  de  la  déduction  et 
de  l'induction.  Non,  un  puissant  raisonnement,  qui 
discerne  et  saisisse  la  conclusion  dans  les  prémisses,  qui 
se  produise  avec  certitude  et  fermeté,  dans  des  termes 
propres  et  précis,  ce  n'est  pas  chose  commune. 

De  là  on  dit  :  raisonner  juste  et  raisonner  faux  ;  rai- 
sonner bien,  raisonner  mal  î  c'est  dans  ce  dernier  sens 
qu'on  dit  :  il  ne  raisonne  pas. 

Il  est  vrai,  les  meilleurs  esprits  font  quelquefois  des 
raisonnements  qui  ne  sont  que  probables,  vraisemblables, 
simples  conjectures  :  seulement  ils  les  donnent  pour  tels. 

Mais  de  quel  prix  ne  sont  pas  les  raisonnements  cer- 
tains et  démonstratifs  !  car  le  fruit  de  la  démonstration, 
c'est  la  science,  comme  la  démonstration  elle-même  est 
le  fruit  du  raisonnement. 

Voilà  pourquoi  raisonner  exactement,  conséquemment, 
démonstrativement,  est  d'un  si  grand  prix,  d'une  si  grande 
importance. 

Voilà  pourquoi  aussi,  je  le  dirai  en  passant,  dans 
toutes  les  langues  humaines,  or,  donc\  car,  parce  que, 
puisque  sont  des  particules  d'une  si  grande  valeur  : 
elles  expriment  toute  la  force  du  raisonnement  :  les  mal 
employer,  c'est  le  renversement  même  du  bon  sens. 
Votre  Donc  est  un  sot,  dit  quelque  part  M.  de  Maistre, 
répondant  au  faux  raisonnement  de  je  ne  sais  quel 
interlocuteur.  Que  de  Donc  dans  la  conversation  et  dans 
les  livres  qui  ne  peuvent  être  autrement  qualifiés  1 

Telles  sont  les  trois  puissances  qui  constituent  la  force 
de  la  raison,  de  l'intelligence  humaine. 
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La  raison,  rintelligence,  n'est  vraiment  forte  que  quand 
Yldée^  qui  est  la  conception  des  choses,  quand  le  Jugement , 
qui  est  la  comparaison  des  idées,  quand  le  Raisonnements 
qui  est  la  déduction  des  idées  et  des  jugements,  ont  été 
cultivés,  affermis,  fortifiés. 

Et  c'est  là  le  grand  but,  le  grand  avantage  des  études 
philosophiques. 

lia  philosophie  est  l'art  de  penser,  l'art  de  juger,  l'art 
de  raisonner  :  elle  en  révèle  p^u  à  peu  les  secrets  les  plus 
profonds  et  les  plus  sûrs.  Par  la  logique,  elle  donne  à  l'es- 
prit une  vigueur  puissante.  Elle  lui  apprend  à  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux,  les  idées  claires  et  distinctes  des 
idées  obscures  et  confuses  :  elle  lui  apprend  à  discerner 
les  définitions  à  double  sens  qui  donnent  aux  mêmes 
termes,  et  sous  les  mêmes  rapports,  deux  acceptions 
diverses,  et  qui  font  ces  ambîguités  et  quelquefois  même 
ces  équivoques  grossières,  ces  jeux  de  mots  puérils, 
qu'on  rencontre  souvent  dans  les  livres  les  plus  graves 
en  apparence. 

Elle  apprend  à  se  défier  des  affirmations  paradoxales  ; 
elle  les  examine  de  près,  ainsi  que  tous  les  sophismes^ 
et  tous  les  raisonnements  subtils ,  qui  n'ont  que  l'ap- 
parence de  la  vérité  et  ne  sont  souvent  que  des  arti- 
fices. 

Elle  remarque  et  repousse  sans  ^iiié  les  paralogismes^ 
les  démonstrations  absurdes,  les  arguments  vicieux,  les 
conséquences  tirées  de  principes  qui  ne  sont  ni  prouvés 
ni  évidents. 

Elle  relève  avec  soin  toutes  les  vaines  et  si  fréquentes 
pétitions  de  principes^  où  on  allègue  pour  preuve  la 
chose  même  qu'il  s'agit  de  prouver  ;  où  on  pose  en  fait. 
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en  axiome  incontestable,  la  proposition  même  qui  est  en 
question  !  Et  tous  les  dénombrements  imparfaits^  et 
toutes  les  conclusions  générales  et  absolues  tirées  d'un 
principe  relatif  et  particulier  !  Et  tant  d'autres  ma- 
nières de  mal  entendre  les  choses,  de  mal  juger,  de  mal 
raisonner. 

C'est  par  là  que  la  philosophie  rend  les  esprits  fermes, 
solides,  réfléchis,  attentifs,  suivis,  conséquents,  métho- 
diques ;  c'est  par  là  qu'elle  en  fait  des  esprits  vraiment 
philosophiques  et  raisonnables. 

Et  pour  entrer  ici  dans  un  détail  capital,  qui  fera  sentir 
encore  mieux  la  souveraine  utilité  des  études  philoso- 
phiques pour  la  bonne  discipline  de  l'esprit,  et  en  gé- 
néral pour  le  progrès  de  toute  science  ;  rappelons  de 
qael  secours  est  une  bonne  philosophie  pour  deux  des 
forces  les  plus  puissantes  de  notre  esprit,  l'attention  et 
la  méthode. 

V. 

A  l'entendemeDt,  au  jugement,  au  raisonnement,  l'at- 
tention et  la  méthode  sont  nécessaires  ;  elles  en  font  toute 
la  vigueur. 

L attention  !  un  esprit  attentif!  c'est  bien  rare  I 

La  distraction,  ce  mouvement  vague  et  incertain  de 
Tesprit,  qui  passe  d'un  objet  à  l'autre,  sans  en  consi- 
dérer aucun,  certes,  rien  n'est  moins  philosophique  ;  et 
toutefois,  rien  n'est  plus  fréquent.  C'est  l'état  habituel  de 
la  plupart  des  esprits. 

Considérer  une  chose,  c'est  arrêter  son  esprit  à  la  re- 
garder en  elle-même,  c'est  en  étudier  le  fond,  c'est  en 
voir  toutes  les  raisons,  tous  les  aspects  divers,  et  voilà 
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ce  qu'apprennent  leà  études  philosophiques  ;  voilà  les  ex- 
cellentes habitudes  qu'elles  donnent  peu-à-peu. 

a  L'attention,  dit  Bossuet,  c'est  toute  la  force  de  l'âme, 
«c  C'est  l'attention,  ajoute-t-il,  qui  rend  les  hommes 
«  graves,  sérieux,  prudents,  capables  de  grandes  affwes 
«  et  de  hautes  spéculations.  » 

Cette  gravité,  cet  état  de  consistance  d'un  esprit  qui 
s'attache  à  con^dérer  les  choses  par  tous  leurs  côtés, 
cette  attention  réfléchie  est  bien  rare  :  et  cependant  elle 
est  bien  nécessaire  ;  car  notre  esprit  imparfait  a  besoin  de 
temps  et  d'étude  pour  bien  voir,  pour  bien  juger,  pour 
bien  raisonner. 

«  Chaque  opération  de  l'esprit,  dit  Bossuet,  pour  être 
«  bien  faite,  doit  être  faite  attentivement;  autrement 
«  tout  se  dissipe,  tout  s'affaiblit,  tout  se  perd.  » 

«  Notre  siècle  a  perdu  deux  choses,  malheureusement, 
(c  disait  im  philosophe  éminent  :  il  a  perdu  dans  l'ordre 
«  intellectueU'attention,  et  dans  l'ordre  moral  le  res- 
«  pect  ;  »  —  «  Le  respect,  »  ajoute  le  P.  Gratry,  «  qui 
((  n'est  autre  chose  que  l'attention  de.  l'âme  entière.  »  — 
((  Malheureusement,  continue-t-il,  cela  est  vrai,  l'atten- 
((  tion  est  une  faculté  qui  se  perd.  Et  il  est  manifeste  que 
a  la  perte  ou  le  relâchement  de  l'attention,  dans  l'ordre 
((  littéraire,  moral,  philosophique  et  religieux,  est  une 
(c  calamité  pour  toute  la  civilisation  contemporaine.  » 

Il  faut  donc,  par  une  bonne  discipline  intellectuelle, 
accoutumer  les  esprits  à  l'attention. 

Or,  voyez  ce  que  sont  les  procédés  philosophiques. 

En  toute  question,  la  philosophie  renvoie  aux  idées 
pures.  Trêve  à  l'imagination,  silence  aux  choses  du  de- 
hors. Rentrez  en  vous-même  ;  jeune  homme,  recueillez 
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votre  âme  dispersée  sur  mille  objets  ^  et  ramenez-la 
dans  ce  sanctuaire  intérieur  où  se  manifeste  l'idée  pure^ 
où  parle  la  vérité.  Ainsi  replié  sur  vous-même^  regardez 
cette  idée,  cette  vérité,  scrutez-la  dans  ses  profondeurs, 
sous  tous  ses  aspects,  concentrez-y  tout  l'effort  de  votre 
intelligence  ;  défiez-vous  du  mot,  de  la  phrase,  du  so- 
phisme :  regardez  bien  l'idée  cachée  sous  les  paroles  :  et 
ne  vous  hâtez  pas  de  juger  ;  attendez  que  vous  ayez  vu 
toutes  les  faces  de  la  question,  et  alors  seulement  pro- 
noncez. 

Voilà  comment  la  philosophie  ordonne  l'effort,  l'at- 
tention, accoutume  à  être  attentif.  Bienfait  inappré- 
ciable. 

La  méthode  n'est  pas  moins  indispensable  que  l'atten- 
tion. 

C'est  la  méthode  qui  dispose  et  ordonne  diverses 
idées,  divers  jugements,  divers  raisonnements,  pour 
mieux  étudier,  découvrh:  plus  clairement  la  vérité,  ou 
pour  l'enseigner  et  la  démontrer  plus  facilement  aux 
autres. 

De  quelle  importance  donc  n'est-il  pasd' avoir  une  bonne 
méthode  scientifique  :  facile,  naturelle,  aisée,  puissante]; 
im  chemin  simple  et  droit  qui  mène  au  but,  à  la  vérité, 
un  chemin  et  non  pas  u  n  labyrinthe  qui  égare  autour 
d'elle. 

Tous  les  hommes  d'expérience  le  savent. 

De  bonnes  études  philosophiques  font  l'esprit  métho- 
dique, ordonné,  suivi,  constant  :  elles  apprennent  à  dis- 
cerner une  méthode  vraie,  solide,  de  ce  qui  n'en  a  que 
l'apparence,  de  ce  qui  n'est  qu'une  vaine  symétrie,  une 
forme  pour  recouvrir  d'un  luxe  méthodique  apparent  la 
pauvreté  ou  l'étrangeté  du  fond. 
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Je  ne  traite  pas  à  fond  ici  le  grand  sujet  de  la  mé- 
thode; j'indique  seulement,  en  passant,  les  points 
de  vue  qui  permettent  d'apprécier ,  sous  le  rapport 
important  dont  je  parle,  l'utilité  pratique  des  études 
philosophiques.  Sans  donc  entrer  dans  aucun  détail,  ni 
sur  l'analyse,  ni  sur  la  synthèse,  qui  sont  les  deux 
grandes  méthodes  philosophiques,  et  qu'il  est  presque 
toujours  nécessaire  de  joindre  ensemble,  comme  Bossuet 
Ta  fait  dans  le  Traité  de  la  connaifsance  de  Dieu  et  de 
soi-même^  qu'on  me  permette  au  moins  de  rappeler  que 
c'est  à  l'application  faite  enfin  aux  sciences  de  la  bonne 
méthode  philosophique,  que  les  sciences  dans  les  temps 
modernes  ont  dû  leurs  progrès.  Et  sur  ce  point  je  ne  dirai 
qu'un  mot  :  qu'est-ce  qu'une  science  sans  une  bonne 
classification,  sinon  un  amas  de  faits  particuliers,  confus, 
et  sans  lumière,  une  sorte  de  chaos  ?  Une  bonne  clas- 
sification dans  une  science  est  si  importante,  qu'à  un 
progrès  dans  cette  science  correspond  toujours  un  pro- 
grès dans  la  classification.  Mais  qui  enseigne  les  lois 
d'une  bonne  classification  et  apprend  à  les  appliquer, 
si  ce  n'est  la  philosophie  ? 

VI. 

Voilà  comment  la  philosophie  et  les  études  philoso- 
phiques font  le  développement,  l'afiermissement,  et  l'har- 
monie des  hautes  facultés  intellectuelles. 

Et  c'est  par  là  que  la  philosophie  est  non-seulement  la 
première  et  la  plus  haute  de  toutes  les  sciences  naturelles, 
mais,  comme  le  dit  expressément  Descartes,  devient  la  clef 
de  toutes  les  sciences,  le  grand  moyen,  l'instrument  de 
conquête  pour  les  acquérir  et  les  posséder.  C'était  bien 
aussi  la  pensée  de  Bossuet,  lorsqu'il  écrivait  dans  le  beau 
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Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  :  toutes 
les  sciences  sont  comprises  dans  la  philosophie. 

C'est  bien  ainsi  que  l'entendaient  naguère  encore 
parmi  nous  les  Pères  du  Concile  d'Avignon,  lorsqu'ils 
disaient  : 

«  Hids  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  contribuer  à 
*^  former  l'esprit,  il  n'en  est  point  de  plus  importante  que 
«  la  philosophie,  puisque  cet  enseignement  renferme  la 
n  base  de  toutes  les  connaissances  humaines.  » 

Et  tout  cela  est  si  vrai  que  les  pères  de  la  philosophie 
moderne.  Descartes,  Newton,  Leibniz,  Euler,  Kepler,  sont 
aussi  les  Pères  de  la  science  ;  et  que  Descartes,  comme  l'a 
dit  un  éloquent  Jésuite,  le  P.  Guénard,  «  parses  méditations 
profondes  tira  presque  toutes  les  sciences  du  chaos  ;  et  par 
un  coup  de  génie  plus  grand  encore,  il  montra  le  secours 
mutuel  qu'elles  doivent  se  prêter,  les  enchaîna  toutes  en- 
semble, les  éleva  les  unes  sur  les  autres  ;  et  se  plaçant 
ensuite  sur  cette  hauteur  ,  il  marcha  avec  toutes  les 
forces  de  l'esprit  humain  rassemblées,  à  la  découverte  de 
ces  grandes  vérités  que  d'autres  plus  heureux  sont  venus 
enlever  après  lui,  mais  en  suivant  les  sentiers  de  lumière 
que  Descartes  avait  tracés.  » 

Et  voilà  pourquoi  l'esprit  philosophique  ne  baissera 
jamais  dans  un  pays,  sans  que  le  vrai  et  grand  esprit  scien- 
tifique ne  baisse  du  même  coup  :  on  pourrait  encore  avoir, 
sans  esprit  philosophique,  des  expérimentateurs,  mais  des 
généralisateurs,  mais  de  vrais  et  grands  savants,  on  n'en 
aurait  plus. 

Et  voilà  pourquoi  aussi,  pour  le  dire  en  passant,  car 
j'insisterai  sur  ce  point  en  son  lieu,  les  études  mathéma- 
tiques, faites  avaqt  la  philosophie,  sont  nécessairement 
et  toujours  si  peu  de  chose. 
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Pourquoi  la  plupart  des  philosophes  modernes,  même 
ceux  qui  ne  se  sont  pas  tout  à  fait  égarés  dans  la  vanité 
de  leurs  pensées,  n'ont-ils  rien  fait  de  grand,  et  dispa- 
raissent-ils successivement,  sans  laisser  derrière  eux 
aucune  trace  de  lumière  ? 

C'est  que  chez  eux  les  vraies  études  philosophiques 
furent  faibles  :  c'est  que  par  suite,  il  n'y  a  pas  eu  en  eux 
cette  forte  et  magnifique  harmonie  des  hautes  facultés 
intellectuelles  marchant  de  concert  à  la  conquête,  à  l'il- 
lustration, à  la  diffusion  de  la  vérité. 

Cette  harmonie  entre  les  facultés,  qui  constitue  le  vé- 
ritable génie  philosophique,  est  bien  rare  :  car  elle 
n'existe  que  quand  l'idée  qui  est  la  perception  des  choses, 
quand  le  jugement  qui  est  la  comparaison  des  idées, 
quand  le  raisonnement  qui  est  la  déduction  des  idées  et 
des  jugements,  sont  également  justes  et  forts,  vifs  et 
lumineux. 

C'est  alors  seulement  qu'ils  peuvent  concourir  à 
l'illustration  de  la  vérité:  comme  les  sphères  célestes  qui 
s'éclairent,  se  soutiennent  l'une  l'autre,  et  font  ces  bril- 
lantes pléiades  dont  le  ciel  lui-même  est  illuminé. 

Mais  voilà  je  le  repète,  ce  qu'on  ne  rencontre  guères 
chez  la  plupart  des  philosophes  modernes. 

Leurs  idées  ne  sont  pas  claires;  on  y  trouve  une 
étrange  confusion,  une  obscurité  déplorable  :  ils  oublient 
trop  de  bien  définir  les  termes  et^  de  bien  préciser  tes 
points  de  départ. 

Leurs  jugements  participent  à  ce  trouble  de  leurs  idées. 
Trop  souvent  on  ne  sait  pas,  ils  ne  savent  pas  assez  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  veulent  dire  et  démontrer. 

Mais  c'est  surtout  le  raisonnement  qui  est  chez  eux 
d'une  faiblesse  malheureuse  :  et  voilà  particulièrement  ce 
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qui  explique  le  vague,  le  douteux,  Fincertaii),  la  médio* 
crité  de  leur  philosophie. 

Car,  c'est  par  le  raisonnement  surtout,  par  Fillumina- 
tioQ  soudaine  d'un  raisonnement  qui  s'élance  vefs  la 
vérité,  qu'on  arrive  avec  certitude  aux  idées  générales, 
aux  grands  jugements,  aux  vastes  synthèses,  c'est-à-dire 
au  génie,  à  la  puissance  des  découvertes. 

Mais  pour  cela  il  faut  qu'il  y  ait  harmonie  entre  les 
diverses  facultés  :  il  faut  que  les  trois  puissances  intel- 
lectuelles soient  fermes,  pénétrantes,  élevées.  Il  faut  que 
le  raisonnement  s'appuie  sur  des  idées  primordiales, 
claires  et  lumineuses,  sur  des  jugements  certains,  incon- 
testables ;  et  qu'enfin  à  l'aide  d'une  méthode  simple  et 
puissante,  il  prenne  avec  sécurité  son  élan  vers  les 
régions  supérieures,  dans  les  vastes  champs  de  la  lumière 
et  des  découvertes  philosophiques. 

Mais,  dira-t-on,  est-ce  l'enseignement  philosophique 
élémentaire  qui  fait  ces  grandes  choses  ?  Et  peut-on  même 
en  avoir  l'ambition  dans  une  classe  de  collège  ou  depetit- 
séoQinaire  ?  N'est  il  pas  manifeste  que  la  philosophie  n'est 
et  ne  peut-être  là  qu'un  essai  puéril  ? 

Je  ne  le  crois  pas  :  j'ai  vu  de  jeunes  esprits  dans  ces 
classes  de  philosophie ,  dont  on  parle  avec  trop  de  dé- 
dain, étonner  par  la  hardiesse  heureuse  de  leurs  essais, 
et  prendre  là  même  l'essor  de  la  plus  grande  vie  intel- 
lectuelle. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  dans  la  classe  et  avec  des 
écoliers  de  philosophie  que  ces  grandes  choses  se  font  : 
mais  c'est  là  qu'elles  se  préparent. 

L'enfant  du  matelot  semble  ne  faire  que  jouer  d'abord 
sur  la  grève,  avec  les  flots,  avec  les  mâts,  avec  les  faibles 
cordages  de  la  barque  paternelle.  Puis  bientôt  il  s'élance 
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hardiment  sur  la  vaste  étendue  des  mers,  et  affronte 
l'immense  Océan.  Pour  la  grande  circomnavigation , 
comme  pour  la  plus  humble  pêche,  l'eau,  le  vent  et  la 
voile,  les  éléments  les  plus  simples  sont  les  plus  puis- 
sants et  aussi  les  plus  nécessaires.  Ainsi  pour  Leibniz, 
Newton,  Pascal,  comme  pour  nos  jeunes  écoliers  de  phi- 
losophie, ridée  claire,  le  jugement  ssdn  et  sûr,  le  raison- 
nement juste  et  fort,  l'attention,  la  méthode,  voilà  les 
instruments  des  plus  hautes  spéculations  comme  des 
plus  humbles  études  ;  voilà  ce  qu'il  faut  avant  tout 
rendre  ferme  et  puissant  :  et  c'est  ce  que  seules  peu- 
vent faire  de  fortes  études  philosophiques.  Autrement  la 
raison,  dépourvue  d'idées,  dépourvue  d'exercice,  de- 
meurera toujours  faible,  timide,  hésitante,  couune  la 
barque  attachée  par  le  cable  au  rivage. 


CHAPITRE  VI. 

(Solte  da  même  rajei.) 

UTIUTÉ  DES  ÉTUDES  PmLOSOPHIQUES  POUR  LE  GÉNIE 
ET  LES  ÉTUDES  UTTÉRAIRES,   POUR  l'ÉLOQUENGE   ET   LA  CON- 
DUITE DE  LA  VIE. 


Je  n'ai  pas  tout  dit  sur  l'utilité  des  études  philosophi- 
ques pour  la  haute  éducation  intellectuelle. 

J'ai  montré  comment  elles  servent  à  fortifier,  à  affer- 
mir, à  élever  la  raison,  c'est-à-dire,  l'idée,  le  jugement, 
le  raisonnement ,  qui  sont  les  trois  grandes  puissances. 
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les  trois  grandes  opérations  de  la  raison  naturelle,  et  font 
la  perfection  de  Fintelligence  humaine. 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  j'ai  dessein  d'établir  ici  que 
la  philosophie  est  utile  même  aux  études  littéraires,  et 
que  le  génie  philosophique,  fond  nécessaire  de  tous  les 
autres  génies,  est  d'un  secours  indispensable  au  génie 
littéraire  lui-même  ;  et  pour  ma  part  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  jamais  existé  un  grand  génie  quelconque  sans  le  génie 
philosophique,  à  un  certain  degré  du  moins. 

En  effet ,  il  n'y  a  pas  que  la  raison  dans  l'homme. 
Il  y  a,  à  côté  de  la  raison,  l'imagination  et  la  sensibilité  ; 
et  voilà  les  facultés  supérieures  qui ,  élevées  à  leur  plus 
grande  force,  font  le  génie  littéraire.  Qu'est-ce,  en  effet, 
en  général,  que  le  génie  littéraire  ?  Ce  n'est  certes  pas 
une  faculté  particulière,  sut  generis;  c'est  la  raison, 
ï  imagination,  la  sensibilité,  élevées  à  leur  plus  haute 
puissance,  à  cette  puissance  qui  va  saisir,  toucher  au 
fond,  illuminer  et  transporter  les  âmes.  Le  vrai  génie 
n'est  jamais  que  la  raison  s' élevant  elle-même  par  un 
effort  sublime ,  et  élevant  avec  elle  l'imagination  et  la 
sensibilité  à  leur  plus  généreux  élan,  à  leur  plus  bril- 
lante splendeur. 

Mais,  il  le  faut  bien  entendre,  pour  arriver  jusque  là, 
il  est  nécessaire  que  ces  trois  grandes  facultés  se  déve- 
loppent ensemble,  et  demeurent,  sinon  en  parfaite  égalité, 
du  moins  en  parfaite  harmonie,  chacune  en  son  rang,  sans 
fausse  domination  de  l'une  sur  l'autre,  et  aussi  qu'elles 
demeurent  en  harmonie  aveclar^ri%  \2i.beauté,  la  bonté 
suprême.  Une  lacune,  une  défaillance  dans  Tune  ou 
l'autre  de  ces  facultés  serait  une  lacune  et  une  défaillance 
dans  le  génie  lui-même. 
Eh  bien  1  voici  maintenant  un  autre  grand  avantage  des 
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études  philosophiques,  c'est,  en  fortifiant  la  raison,  de 
fortifier  par  elle  les  autres  grandes  facultés  de  ]*âme,  de 
les  mettre  d'accord  et  de  les  conserver  en  harmonie  avec 
le  vrai,  le  beau,  Thonnëte.  Le  génie  des  lettres,  en  effet, 
s'il  est  le  plus  brillant  de  tous,  ne  doit  pas  être  le  moins 
solide,  et  ne  se  maintiendrait  pas  dans  un  esprit  dont 
l'équilibre  serait  rompu. 

On  le  peut  dire  avec  vérité  :  c'est  la  philosophie  bien 
faite  qui  donne  le  poids,  le  nombre  et  la  mesure  à  toutes 
les  facultés.  Elle  en  fait  l'harmonie,  la  solide  beauté,  la 
force. 

J'ai  besoin  d'expliquer  à  fond  tout  ceci.  Je  le  ferai 
très-brièvement. 

I. 

Il  y  a  dans  l'homme  ces  trois  grandes  facultés  :  la 
raison^  V imagination  et  la  sensibilité. 

La  raison,  cette  faculté  qui  conçoit,  qui  juge,  qui  rai- 
sonne, qui  connaît,  qui  pénètre,  qui  comprend,  qui 
discerne,  qui  conquiert  la  vérité;  qui  éclaire,  qui  en- 
seigne ,•  qui  démontre,  qui  révèle  la  vérité  conquise.  C'est 
incontestablement  la  première  et  la  plus  haute  puissance 
de  l'âme.  C'est  le  fond  essentiel,  c'est  la  lumière,  c'est 
le  principe  même  des  deux  autres  facultés. 

Sans  la  raison,  tout  est  creux,  tout  est  vain,  tout  est 
dans  le  faux,  et  malgré  les  éclairs  de  l'imagination,  tout 
demeure  dans  les  ténèbres. 

Vimagination  est  une  faculté  brillante  sans  doute  : 
mais  elle  n'est  sûre  et  utile  que  quand  elle  est  en  harmonie 
avec  la  raison,  quand  elle  sert  à  faire  apparaître  la  vérité 
dans  toute  sa  splendeur,  et  crée  par  là  dans  l'&me  les 
nobles  enthousiasmes. 
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La  sensibilité  est  sans  doute  aussi  une  faculté  géné- 
reuse ;  maïs  elle  n'est  de  même  sûre  et  utile,  que  quand 
elle  demeure,  elle  aussi,  en  harmonie  avec  la  raison, 
et  fait  aimer  la  vérité  et  la  vertu,  c'est-à-dire  toujours  le 
vrai,  le  beau,  l'honnête. 

Les  ouvrages  littéraires  demandent  le  concours  do 
toutes  ces  facultés;  mais  c'est  la  raison  qui  doit  régner 
toujours  :  c'est  elle  qui  doit  inspirer,  modérer,  régler 
l'imagination  et  la  sensibilité  :  autrement,  et  combien 
d'exemples  fameux  le  prouvent  I  celles-ci  ne  sont  plus 
capables  que  de  folies,  de  choses  vaines,  fausses,  ineptes, 
et,  quelque  brillantes  et  chaleureuses  qu'elles  paraissent, 
au  fond  absurdes,  et  souvent  dangereuses. 

Sans  doute,  à  ne  regarder  que  la  surface  des  choses,  la 
sensibilité  et  l'imagination  peuvent  paraître  dominer 
dans  les  ouvrages  de  sensibilité  et  d'imagination  :  mais 
si,  au  fond,  la  raison  ne  domine  pas,  si  ce  n'est  pas  elle 
qui  les  éclaire,  les  dirige  et  les  élève,  l'imagination 
et  la  sensibilité  vont  emprunter  aveuglément  aux  sens, 
à  la  nature  physique,  à  la  création  grossière  et  ma- 
térielle, des  images  basses  et  indignes,  des  sentiments 
faux  et  dangereux,  au  milieu  desquels  elles  enfouissent  et 
dégradent  la  vérité  et  la  vertu.  Elles  peuvent  bien  par  là 
exciter  un  certain  enthousiasme  :  mais  c'est  un  enthou- 
siasme malsain,  d'un  ordre  tout  à  fait  inférieur,  dan- 
gereux ou  coupable. 

C'est  à  la  raison,  à  l'intelligence,  on  ne  saurait  trop  le 
redire,  car  on  l'a  trop  oublié,  qu'il  appartient  non-seule- 
ment  de  contenir  et  de  régler,  mais  encore  de  spiritua- 
lîser  et  d'ennoblir  l'imagination  et  la  sensibilité,  pour  em- 
pêcher leurs  écarts  et  leurs  abaissements?  C'est  elle  qui 
doit  leur  communiquer  son  élévation,  sa  force,  sa  dignité. 

TOMi  m.  13 
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La  raison,  c'est  la  vérité,  c'est  la  lamiëre;  cette 
lumière  subtile ,  pure ,  élcTée ,  comme  dit  l'Ecriture  : 
SubtiliSj  tnobilis,  non  coinguinatus. 

Et  voilà  pourquoi  c'est  le  vrai  principe  du  génie.  C'est 
elle  qui  pénètre  et  invente  :  sans  elle,  les  images  et  les 
sentiments  sont  faux  ou  ne  sont  rien  :  la  conception,  la 
vigueur,  l'élévation,  la  justesse,  tout  vient  d'elle. 

On  a  beau  fsdre  :  la  vérité  et  la  rsdson  sont  et  seront 
toujours,  heureusement  pour  l'humanité,  les  reines  du 
monde  :  on  se  révolte  contre  elles  ;  mais  il  faut  tôt  ou  tard 
s'y  soumettre  et  reconnaître  enfin  leur  empire. 

L'expression  même  la  plus  vulgaire  de  la  raison  et  de 
la  vérité ,  leur  forme  la  plus  commune,  qui  est  le  bon 
sens,  a  une  puissance  extraordinaire. 

Le  bon  sens,  dit  Bossuet,  est  le  maître  de  la  vie  hu- 
maine. "^ 

Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la  vertu,  dit  un 
autre  grand  homme,  qui  marqua  toutes  ses  œuvres  au 
double  caractère  d'un  génie  transcendant  et  d'un  admi- 
rable bon  sens,  Fénelon. 

Mais  le  sens  commun,  hélas  I  n'est  plus  chose  com- 
mune. 

Quant  à  la  prédominance  de  l'imagination  et  de  la 
sensibilité  sur  la  raison,  c'est  toujours  un  grand  malheur, 
un  grand  désordre  intellectuel. 

Lorsque  l'imagination  et  la  sensibilité  s'élancent  sans 
la  raison ,  l'élan  est  nécessairement  une  chute,  la  sensibilité 
un  égarement. 

La  splendeur  qui  se  rencontre  là  par  aventure  est 
fausse  :  et  ce  qui  reste  de  puissance  est  une  force  empor- 
tée qui  met  tout  en  péril. 
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II. 

C'est  sur  ces  vérités  incontestables  que  reposent,  au 
fond,  leis  vraies  théories  littéraires,  et  toute  poétique 
comme  toute  rhétorique. 

Rien  de  plus  juste  et  de  plus  profond  que  ce  mot  du 
poète  : 

Scribendi  rectè  sapere  est  et  principium  et  fons. 

En  effet,  au  fond  de  toute  œuvre  poétique,  véritable- 
ment belle,  quand  on  l'analyse,  on  trouve  une  merveil- 
leuse raison ,  qui  a  présidé  à  tout  :  la  conception  de 
l'œuvre,  le  jet  du  génie,  l'ordonnance  habile  et  savante , 
le  style  lui-même,  c'est-à-dire  l'exacte  proportion  des 
expressions  avec  les  pensées  et  les  sentiments,  et  la  con- 
venance des  pensées  et  des  sentiments  avec  les  situations 
et  les  personnages  ;  les  nuances,  les  délicatesses,  les 
beautés  variées,  tout  révèle  dans  im  grand  poète  un  bon 
sens  exquis  en  même  temps  que  de  riches  facultés ,  une 
rsdson  profonde  qu'il  n'a  pas  toujours  analysée  sans  doute, 
mais  qui,  même  à  son  insu,  le  guidait  et  l'inspirait  :  en  un 
mot,  il  y  a  là  une  philosophie  innée  ;  mais  la  culture  phi- 
losophique peut  seule  lui  donner  toute  sa  puissance. 

C'est,  il  faut  bien  l'entendre,  que  les  grandes  règles 
littéraires  qui  président  à  toute  œuvre  d'esprit,  ne  sont 
pas  des  règles  factices  et  convenues  ;  elles  sont  fondées 
sur  la  nature,  sur  la  raison  des  choses,  et  il  faut  une 
rûson  supérieure  pour  les  appliquer  avec  puissance. 
C'est  ce  qu'a  dit  encore,  avec  sa  justesse  habituelle, 
l'auteur  de  VEpitre  aux  Fisons  : 

Quid  valeat  rerum  séries  et  Lucidus  ordo .... 
Rem  tibi  Socraticœ  poterunt  ostendere  Chartœ. . . 
Verbaque  provisam  rem  non  invita  sequentur. 
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Et  de  là,  les  jouissances  délicates  de  la  critique, 
lorsque  pénétrant  les  entrailles  mêmes  d'une  œuvre, 
elle  découvre  l'opération  intérieure  et  cachée  du  génie, 
saisit  les  procédés  rationnels,  inconnus  quelquefois 
du  génie  même,  qu'il  a  suivis,  et,  se  rendant  compte  de 
tout,  se  donne  le  beau  spectacle  d'une  grande  raison  en 
travail, 

III. 

Mais  si  la  poésie  elle-même,  cette  chose  légère,  ailée, 
sacrée,  comme  disait  Platon,  a  besoin  de  bon  sens  et  de 
raison ,  et  si  la  culture  philosopliique  est  indispensable  pour 
la  poésie,  que  dirons-nous  de  l'éloquence  ? 

Les  grands  rhéteurs,  les  rhéteurs  philosophes,  Platon, 
Aristote,  Cicéron,  ne  s'y  sont  pas  trompés  :  la  philosophie 
est  nécessaire  à  l'éloquence.  Cicéron,  ce  grand  artisan 
de  style,  le  proclame  en  cent  endroits,  et  il  ne  craint  pas 
d'avouer,  en  ce  qui  le  concerne,  que  s'il  a  fait  quelques 
progrès  dans  l'art  de  pai*ler,  il  en  est  moins  redevable  aux 
préceptes  des  rhéteurs,  qu'aux  leçons  des  philosophes  : 
Fateor  me  oratorem,  si  modo  sim,  non  ex  rhetorum  of- 
ficinal sed  ex  academiœ  spatiis  extilisse. 

C'était  aussi,  dans  les  temps  modemeSt  1&  pensée  de 
d'Aguesseau  : 

a  On  ne  séparait  point  autrefois,  dit-il,  deux  sciences 
qui,  par  leur  nature,  sont  inséparables  :  celles  de  la 
pensée  et  de  la  parole.  Le  philosophe  et  l'orateur  possé- 
daient en  commun  l'empire  de  la  sagesse;  ils  entrete- 
naient un  heureux  commerce,  une  pai'faite  intelligence 
entre  l'art  de  bien  vivre  et  celui  de  bien  parler  ;  et  l'on 
n'avait  point  encore  imaginé  cette  distinction  injurieuse 
aux  orateurs,  ce  divorce,  funeste  à  l'éloquence,  de  l'esprit 
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et  de  la  raison»  des  expressioas  et  des  sentiments,  de 
l'orateur  et  du  philosophe.  » 

Fénelon  s'est  exprimé  sur  ce  même  sujet  avec  une 
grande  énergie. 

a  Je  voudrais,  dit-il,  que  Torateur  fût  naturellement 
très-sensé  et  qu'il  ramenât  tout  au  bon  sens  ;  qu'il  fit  de 
solides  études  ;  qu'il  s'exerçât  à  raisonner  avec  justesse 
et  exactitude,  se  défiant  de  toute  subtilité.  Je  voudrais 
qu'il  se  défiât  de  son  imagination,  pour  ne  se  laisser  pas 
dominer  par  elle  ;  et  qu'il  fondât  chaque  discours  sur 
un  principe  indubitable  dont  il  tirerait  les  conséquences 
naturelles. 

ff  Loin  de  là,  continue  Fénélon,  on  est  réduit  à  payer 
de  phrases  et  d'antithèses;  on  ne  traite  que  des  lieux 
communs,  on  ne  dit  rien  que  de  vague  ;  on  coud  des  lam- 
beaux qui  ne  sont  pas  faits  les  uns  pour  les  autres  ;  on  ne 
montre  point  les  vrais  principes  des  choses  ;  on  se  borne 
à  des  raisons  superficielles,  et  souvent  fausses  ;  on  n'est 
pas  capable  de  montrer  l'étendue  des  vérités,  parce  que 
toutes  les  vérités  générales  ont  un  enchaînement  néces- 
s^re,  et  qu'il  les  faut  connaître  presque  toutes  pour  en 
traiter  solidement  une  en  particulier.  » 

Cest  la  thèse  que  soutient  également  BuObn,  dans  son 
discours  sur  le  style. 

Quand  on  examine  en  effet  ce  que  c'est  qu'un  discours, 
quand  on  regarde  aussi  quelle  est  la  pratique  des  véri- 
tables orateurs,  on  sent  toute  la  justesse  de  la  parole  de 
Cicéron.  L'éloquence  ne  consiste  pas  à  parler  même  avec 
abondance  et  chaleur  sur  un  sujet,  et  ce  n'est  pas  à  cela 
que  se  réduit  la  pratique  des  maîtres.  Non,  développer 
un  sujet  par  lui-même,  en  tirer  tout  ce  qu'il  renferme, 
puiser  dans  le  fond  du  sujet  les  moyens  de  conviction, 
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agrandir  le  sujet  en  le  rattachant  aux  principes  dont  il 
dépend,  l'élever  en  donnant  à  une  question  particulière 
rintérèt  et  la  lumière  d'une  question  plus  générale  et  plus 
haute  :  voilà  l'éloquence  et  voilà  l'orateur;  mais  c'est  ce 
que  ne  fera  pas  un  esprit  sans  culture  philosophique,  sans 
solide  logique,  sans  cette  habitude  de  généralisation,  sans 
cette  étendue  et  cette  sûreté  de  vues  que  donne  la  philo- 
sophie. 

Gomme  Fénelon  nous  le  disait  tout  à  l'heure,  rien  n'est 
plus  insupportable  pour  les  hommes  de  sens  et  de  goût 
qu'un  vain  parleur,  qui  ne  sait  pas  traiter  une  question 
par  elle-même,  qui  côtoie  en  quelque  sorte  le  sujet,  qui  se 
joue  à  l'entour,  qui  ne  le  prend  que  partiellement,  qui  né- 
glige les  choses  capitales  pour  les  accessoires,  qui  ne  sait 
pas  élever  les  faits  particuliers  jusqu'aux  principes,  qui 
n'éclaire  pas  une  question  par  les  sommets,  qui  ne  prouve 
pas  une  thèse,  qui  ne  sait  qu'étourdir  par  une  facile  et 
stérile  faconde  :  rien  n'est  plus  insupportable,  mais  rien 
n*est  plus  commun. 

Ne  nous  étonnons  point,  du  reste,  de  voir  en  nos  jours 
cette  décadence  presque  universelle  de  la  grande  élo- 
quence ;  nous  devrions  être  surpris,  au  contraire,  si  elle 
étsdt  florissante. 

Le  désir  d'une  fausse  gloire  empêche  de  parvenir  à  la 
véritable  ;  et  par  une  ambition  qui  se  précipite  en  vou- 
lant s'élever,  on  voudrait  savoir  parler  avant  d'avoir 
appris  à  penser. 

Mais  l'éloquence  se  venge  elle-même  de  cette  témérité. 
Elle  refuse  son  secours  à  ceux  qui  veulent  la  réduire  à  un 
ûmple  exercice  de  paroles,  et,  les  dégradant  de  la  dignité 
d'orateurs,  elle  ne  leur  laisse  que  le  nom  de  déclamateurs 
frivoles. 
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De  ces  principes  incontestables,  il  suit  avec  évidence 
que  le  couronnement  nécessaire  de  la  rhétorique,  c'est  la 
philosophie. 

Rien  n'est  plus  propre,  en  effet,  que  de  fortes  études 
philosophiques  pour  apprendre  à  écrire  et  à  parler  soli* 
dément,  pour  donner  au  style  quelque  chose  de  ferme  et 
de  vigoureux,  pour  former  l'esprit  à  une  manière  d'écrire 
simple,  naturelle  et  judicieuse. 

Combien  n'est-il  pas  capital  d'accoutumer  les  jeunes 
gens  à  ne  prendre  jamais  pour  beau  ce  qui  est  faux ,  à 
s'éloigner  du  style  artificiel  et  rhétoricien^  qui  se  com- 
pose de  pensées  hyperboliques  ou  de  figures  forcées  I 

Combien  il  importe  de  leur  apprendre  à  retrancher 
l'abondance  superflue  des  paroles  vaines  et  des  pensées 
communes  ! 

Voilà  pourquoi  il  est  si  désirable  que  les  instituteurs 
de  la  jeunesse,  selon  le  vœu  d'un  homme  de  grande  expé- 
rience, RoUin,  d'un  grand  écrivain,  Buffon,  accoutument 
les  jeunes  gens  de  bonne  heure,  et  dès  les  premières 
classes,  à  peser  les  raisons  plus  que  les  mots,  à  discerner 
partout  le  vrai,  à  dépouiller  les  raisonnements  de  toute 
la  parure  que  leur  prête  l'éloquence,  pour  en  mieux  sen- 
tir la  force  ou  la  faiblesse,  et  à  ne  point  se  laisser  éblouir 
par  un  éclat  trompeur  de  paroles  et  de  figures,  souvent 
vides  de  choses  et  de  pensées. 

C'est  ainsi  que  Bossuet,  nous  l'avons  vu,  entendait  la 
rhétorique,  c'est  pour  cela  qu'il  avait  cru  devoir  fonder 
la  rhétorique  sur  la  logique,  a  Par  là,  dit-il,  nous  n'en 
avons  pas  fait  une  discoureuse,  dont  les  paroles  n'ont  que 
du  son  :  nous  ne  l'avons  pas  faite  enflée  et  vide  de  choses, 
mais  saine  et  vigoureuse  :  nous  ne  l'avons  point  fardée, 
nuds  nous  lui  avons  donné  un  temt  naturel  et  une  vive 
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couleur;  en  sorte  qu'elle  n*ait  d'éclat  que  celui  qui  sort 
de  la  vérité  même.  » 

Telle  doit  être,  diraî-je,  rapplîcatîon  des  professeurs  de 
belles-lettres  ;  et  de  leur  côlé,  les  professeurs  de  philosophie 
doivent  travailler  principalement  à  rendre  les  jeunes  gens 
attentifs  à  la  vérité  considérée  en  elle-même,  à  leur  donner 
des  règles  sûres  pour  la  bien  discerner.  11  faut  les  accou- 
tumer à  une  grande  justesse  et  aune  grande  exactitude 
dans  leurs  raisonnements,  et  leur  inspirer,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  un  certain  goût  et  un  certain 
sentiment  du  vrai,  qui  le  leur  fasse  reconnaître  partout 
où  il  se  rencontre,  et  qui  leur  fasse  aussi  rejeter  ce  qui 
n'en  a  que  l'apparence. 

IV. 

Vainement  dira-t-on  :  mais  la  logique  est  d'une  séche- 
resse désespérante  ;  la  philosophie  tout  entière  est  une 
science  d'abstractions  arides  et  de  notions  inintelligibles. 

C'est  se  méprendre  singulièrement  et  se  montrer  bien 
étranger  à  la  vraie  philosophie,  que  de  méconnaître  ainsi 
le  suprême  intérêt  des  bonnes  études  philosophiques. 

Toute  une  partie  de  la  philosophie  est  une  science  de 
faits,  et  des  faits  les  plus  intéressants,  faits  intellec- 
tuels et  faits  moraux,  révélant  les  lois  essentielles  de 
la  pensée  et  de  la  conscience  humaine  ;  et  dans  sa  partie 
plus  spéculative  qu'expérimentale,  la  philosophie  est  la 
science  des  plus  hautes  réalités,  car  c'est  la  science  des 
idées,  des  idées  nécessaires;  universelles,  étemelles. 
C'est  la  science  des  idées  et  des  principes,  et  voilà  pour- 
quoi elle  est  émmemment  propre  à  achever  la  haute  édu- 
cation des  intelligences. 

Qu'a  fait  le  cours  des  Humanités  ?  H  a  révélé  succesn* 
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Tement  à  ces  jeunes  esprits  une  multitude  d'idées  avec 
lesquelles  ils  se  sont  familiarisés,  sans  les  bien  connaître, 
sans  les  analyser,  sans  les  approfondir,  sans  les  généra- 
liser surtout  : 

Eh  bien,  ces  idées,  la  philosophie  les  leur  rappelle,  les 
leur  présentede  nouveau  ;  elle  les  rapproche,  les  compare, 
les  rassemble,  les  unit,  les  élève,  les  éclaire  les  unes  par 
les  autres,  et  en  fait,  au  lieu  d'un  amas  de  richesses  éparses 
et  confuses,  un  ensemble,  un  tout  lumineux,  et  par  consé- 
quant  une  richesse,  une  force,  une  beauté  toute  nouvelle 
pour  l'intelligence. 

Je  l'avoue ,  la  logique,  mal  enseignée,  peut  paraître 
aride;  mais  outre  que  cette  étude,  comme  le  disait 
IL  Cousin,  «  est  pour  l'esprit  la  meilleure  gymnastique 
connue  ;  »  quand  le  professeur  sait  s'y  prendre  et  inspirer 
aux  jeunes  gens  l'estime  et  le  goût  de  la  philosophie,  bien- 
tôt leur  esprit  s'ouvre  et  se  forme  peu  à  peu,  se  développe 
de  plus  en  plus  chaque  jour,  s'accoutume  à  sentir  le  faux, 
acquiert  une  grande  facilité  pour  s'exprimer  et  devient 
capable  d'entrer  dans  les  questions  les  plus  difficiles  et  les 
plus  abstruses,  a  J'étais  étonné^  dit  RoUin ,  quand  f  assistais 
aux  exercices  de  philosophie,  de  voir  dans  les  écoliers  un 
changement  sensible  de  trois  mois  en  trois  mots  y  tant  leur 
raison  se  perfectionnait  ;  et  à  la  fin  du  cours  y  ils  n*  étaient 
plus  reconnaissables.  Voilà  ce  qui  arrive  communément 
dans  les  classes  de  philosophie,  quand  les  écoliers  ne 
manquent  ni  d*esprit  ni  d'application  ;  et  l'on  ne  peut 
exprimer  quels  fruits  ils  retirent  de  cette  étude.  » 

Certes,  je  conçois  qu'après  avoir  fait  ces  considérations 
sur  l'utilité  des  études  philosophiques,  ce  célèbre  institu- 
teur de  la  jeunesse  ait  regretté  souvent  d'avoir  mal  fait 
luHOdôme  sa  philosophie  ; 
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<c  Ne  m* étante  dit*il,  appliqué  que  trii-superficieUemetU 
à  f  étude  de  la  philosophie,  f  ai  souvent  eu  lieu  de  m* en  re- 
pentir :  peut-être  que  si  Je  C avais  étudiée  sérieusement^ 
j'y  aurais  pris  autant  de  goût  qu^à  C  étude  des  belles* 
lettres^  auxquelles  seules  f  aï  donné  tout  mon  temps.  » 

RoUin  ajoutait  : 

(C  Si  par  une  précipitation  aveugle  et  inconsidérée,  qtd 
ne  devient  que  trop  commune,  les  parents  retranchent  ou 
abrègent  ce  temps  destiné  à  la  philosophie,  n'ont-ils  pas 
lieu  de  se  reprocher  d'avoir  retranché  à  leurs  enfants  la 
partie  des  études  (j'ose  l'assurer,  et  mon  goût  déclaré 
pour  les  belles-lettres  ne  peut  pas  ici  me  rendre  suspect) , 
la  partie  des  études  la  plus  importante,  la  plus  nécessaire, 
la  plus  décisive  pour  les  jeunes  gens,  et  celle  dont  la  perte 
se  peut  le  moins  couvrir,  et  est  la  plus  irréparable.  » 

II  écrivait  enfin  ; 

(C  Je  conclus  de  tout  ceci  que  les  parents  qui  aiment  vé- 
ritablement leurs  enfants  doivent  leur  faire  faire  le  cours 
entier  de  philosophie.  » 

V. 

Mais  l'utilité  de  la  philosophie  ne  se  borne  pas  à  ce 
qui  regarde  l'éloquence  et  les  belles-lettres,  et  cette 
science  n'est  pas  seulement  une  discipline  intellectuelle  : 
c'est  aussi  une  dicipline  morale,  et  son  heureuse  influence 
s'étend  à  toutes  les  conditions  et  à  tous  les  temps  de  la 
vie  ;  soit  par  les  habitudes  d'esprit  qu'elle  donne,  soit  par 
le  développement  et  la  fermeté  qu'elle  communique  au 
sens  moral,  à  la  conscience. 
Et  d'abord  parles  habitudes  d'esprit  qu'elle  donne  : 
Ceci  est  d' une  importance  capitale  ;  car  il  ne  faut  jamais 
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oublier,  à  aucan  degré  de  l'édacatioD,  que  Tessentiel,  ce 
ne  sont  pas  tant  les  connaissances  actuelles  qu'on  donne 
à  l'enfant,  au  jeune  homme,  mais  bien  les  forces  qu'on 
met  en  lui,  par  les  habitudes  d'esprit  et  de  caractère 
auxquelles  on  le  forme. 

La  logique  de  Port-Royal  dit,  sur  ce  premier  avantage 
pratique  des  études  philosophiques,  et  sur  l'inconvénient 
contraire,  des  choses  bien  sensées  et  bien  judicieuses  : 

o  Un  autre  inconvénient  qui  nuit  encore  beaucoup  aux 
hommes,  non-seulement  dans  l'étude  des  sciences,  mais 
aussi  dans  la  conduite  ordinaire  et  dans  les  différents 
emplois  de  la  vie,  c'est  de  ne  pouvoir  donner  une  forte 
attention  à  des  choses  difficiles  et  épineuses ,  ni  suivre  un 
raisonnement  un  peu  long  et  embarrassé,  ni  enfin  s'ap- 
pRquer  à  des  matières  abstraites  et  indépendantes  des 
sens.  C'est  à  quoi  la  philosophie  remédie  d'une  manière 
merveilleuse,  en  élevant  l'âme  au-dessus  de  la  matière 
et  des  sens.  » 

Il  y  a,  dit-on,  des  estomacs  qui  ne  peuvent  digérer 
que  les  viandes  légères  et  délicates  ;  et  il  y  a  de  même 
des  esprits  qui  ne  se  peuvent  appliquer  à  comprendre  que 
les  vérités  faciles  et  revêtues  des  ornements  de  l'élo- 
quence. 

a  L'un  et  l'autre,  répond  la  logique  de  Port-Royal,  est 
mie  véritable  faiblesse.  Il  faut  rendre  son  esprit  capable 
de  découvrir  la  vérité,  lors  même  qu'elle  est  cachée  et 
enveloppée.  Si  on  ne  surmonte  cet  éloignement  et  ce  dé- 
goût pour  les  choses  qui  paraissent  un  peu  subtiles,  on 
rétrécit  insensiblement  son  esprit.  Et  ainsi,  quand  une 
vérité  dépend  de  trois  ou  quatre  principes  qu'il  est  né- 
cessaire d'envisager  tout  à  la  fois,  on  s'éblouit,  on  se 
rebute,  ce  qui  est  un  défaut  considérable... • 
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0  On  ne  saurait  croire  combien  la  philosophie  est 
propre  à  donner  aux  jeunes  gens  une  force,  une  justesse, 
une  pénétration  d'esprit,  qui  les  conduisent  peu  à  peu  à 
entendre  par  eux-mêmes  et  à  débrouiller  les  questions 
les  plus  abstraites  et  les  plus  embarrassées. 

«  Et  c'est  là  ce  qui  seul  peut  donner  aux  jeunes  gens  un 
esprit  d'ordre,  d'exactitude,  de  précision,  de  pénétration, 
qualités  si  nécessaires  pour  tous  tes  emplois  de  la  vie; 
ce  qui  peut  les  mettre  en  état  de  soutenir  un  travail  ou  un 
examen  d'affaires  long  et  pénible,  sans  se  laisser  rebuter 
par  l'obscurité  des  questions,  ni  par  la  multiplicité  des 
pièces  qu'il  faut  discuter  ;  et  ce  qui  leur  apprend  à  saisir 
dans  les  affaires  les  plus  embrouillées  le  point  décisif,  à 
ne  le  perdre  jamais  de  vue,  à  y  rappeler  tout  le  reste,  et 
à  en  mettre  les  preuves  dans  un  jour  et  dans  on  ordre 
qui  en  fassent  sentir  toute  la  force.... 

<(  Il  n'y  arien,  dit  encore  avec  grande  raison  Tauteur  de 
cette  logique,  de  plus  estimable  que  le  bon  sens  et  la 
justesse  de  l'esprit  dans  le  discernement  du  vrai  et  du 
faux.  Toutes  les  autres  qualités  de  l'esprit  ont  des  usages 
bornés  :  mais  l'exactitude  de  la  raison  est  généralement 
utile  dans  toutes  les  parties  et  dans  tous  les  emplois  de 
la  vie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  sciences  qu'il  est 
difficile  de  distinguer  la  vérité  de  Terreur,  mais  aussi 
dans  la  plupart  des  sujets  dont  les  hommes  parlent,  et 
des  affaires  qu'ils  traitent.  Il  y  a  presque  partout  des 
routes  différentes,  les  unes  vraies,  les  autres  fausses  ;  et 
c'est  à  la  raison  d'en  faire  le  choix.  Ceux  qui  choisissent 
bien  et  qui  arrivent  au  but,  sont  ceux  qui  ont  l'esprit  j  uste  ; 
ceux  qui  prennent  le  mauvais  parti  et  qui  s'égarent,  sont 
ceux  qui  ont  l'esprit  faux  :  et  c*est  la  première  et  la  plus 
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iiDxx)rtaDte  difTérence  qu'on  peut  mettre  entre  les  qualités 
de  Tesprit  des  hommes. 

p  Ainsi  la  principale  application  qu'on  devrait  avoir 
serait  de  former  son  jugement,  et  de  le  rendre  aussi  exact 
qu'il  le  peut  être  ;  et  c'est  à  quoi  devrait  tendre  la  plus 
grande  partie  de  nos  études.  On  se  sert  de  la  raison 
comme  d'un  instrument  pour  acquérir  les  sciences»  et  on 
se  devrait  servir  au  contraire  des  sciences  comme  dtin 
instrument  pour  perfectionner  sa  raison  ;  la  justesse  de 
Tcsprit  étant  infiniment  plus  considérable  que  toutes  les 
connaissances  spéculatives,  ^auxquelles  on  peut  arriver 
par  le  moyen  des  sciences  les  plus  solides 

0  Les  hommes  ne  sont  pas  nés  pour  employer  leur  temps 
à  mesurer  des  lignes,  à  examiner  le  rapport  des  angles, 
à  considérer  les  divers  mouvements  de  la  matière  ;  leur 
esprit  est  trop  grand,  leur  vie  trop  courte,  leur  temps 
trop  précieux,  pour  l'occuper  à  de  si  petits  objets.  Mais 
ils  sont  obligés  d'être  justes,  équitables,  judicieux  dans 
tous  leurs  discours,  dans  toutes  leurs  actions  et  dans 
toutes  les  affaires  qu'ils  manient  ;  et  c'est  à  quoi  ils  doi- 
vent particulièrement  s'exercer  et  se  former. 

«  Ce  soin  et  cette  étude  est  d'autant  plus  nécessaire, 
qu'il  est  étrange  combien  c'est  une  qualité  rare  que  cette 
exactitude  de  jugement.  On  ne  rencontre  partout  que  des 
esprits  faux,  qui  n'ont  presque  aucun  discernement  de  la 
vérité,  qui  prennent  toutes  choses  d'un  mauvais  biais, 
qui  se  paient  des  plus  mauvaises  raisons,  et  qui  veulent 
en  payer  les  autres  ;  qui  se  laissent  emporter  par  les 
moindres  apparences  ;  qui  sont  toujours  dans  l'excès  et 
dans  les  extrémités,  qui  décident  hardiment  de  ce  qu'ils 
ignorent  et  n'entendent  point,  et  qui  s'arrêtent  à  leurs 
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sens  avec  tant  d'opiniâtreté,  qu'ils  n'écoutent  rien  de  ce 
qui  pourrait  les  détromper » 

Tout  ceci  est  assurément  plein  d'un  grand  sens  :  et 
l'histoire,  si  les  bornes  de  cet  écrit  me  permettaient 
de  la  consulter,  démontrerait  par  des  exemples  illustres* 
—  et  l'expérience  de  tous  les  jours  confirmerait  par  son 
témoignage, — que  la  plupart  des  grands  maîtres  d'erreur 
ont  été  des  hommes  chez  qui  de  bonnes  études  philoso- 
phiques n'avaient  pas  fortifié  les  facultés  intellectuelles  ; 
des  hommes  d'imagination  et  de  raisonnement,  sans  ju- 
gement, sans  idées  claires  ;  ^u  bien  encore  des  hommes 
sans  suite,  sans  tenue,  sans  fermeté,  sans  consistance 
dans  l'esprit. 

La  philosophie  fait  donc  les  hommes  sensés,  pratiques  : 
un  Père  de  l'Eglise,  saint  Chrysostôme,  va  même  jusqu'à 
dire  que  :  «  Personne  n'est  plus  propre  à  remplir  les  charges 
publiques  qu'un  homme  rempli  de  philosophie  :  »  et  la 
raison  en  est  que  la  bonne  philosophie  fait  surtout  des 
hommes  honnêtes,  fermes,  droits,  justes,  dociles  à  la  voix 
de  la  conscience  et  du  devoir. 

En  effet,  non-seulement  en  posant  les  bases  vndes  du  de- 
voir,ellecombatdansrespritlesfauxmobilesdenosactions, 
l'intérêt,  les  passions,  et  elle  assigne  à  la  vie  sa  vraie  loi  ; 
mais,  par  sa  discipline  générale,  elle  apprend  à  se  laisser 
gouverner  en  tout  par  la  droite  raison,  par  l'équité,  par 
la  justice,  par  l'étemel  honneur  :  elle  donne  la  rmson  du 
devoir,  et  elle  en  inspire  l'amour  ;  en  un  mot,  elle  ap- 
prend aux  hommes  à  penser  et  à  agir,  ^c'est-à-dire,  selon 
une  belle  parole  de  M.  Cousin,  que  je  suis  heureux  de 
pouvoir  citer  ici  :  «  Elle  enseigne  à  son  jeune  disciple  ce 
que  c'est  véritablement  que  d'être  homme  ;  quelles  lois 
gouvernent  à  son  insu  son  esprit  et  son  cœur,  quelle  est 
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cette  flme  qu'il  sent  battre  dans  son  sein,  quelle  est  cette 
ssdnte  loi  du  devoir  que  nous  n'avons  point  faite  et  qui 
nous  est  imposée,  cette  liberté  merveilleuse  qui  a  été  don- 
.  née  à  l'homme  seul,  cette  raison  qui ,  malgré  ses  im- 
perfections et  ses  limites,  est  pourtant  capable  de  conce- 
Toir  ou  de  pressentir  l'Être  infini,  invisible  aux  yeux, 
présent  dans  Tâme,  créateur  et  législateur,  témoin  de  la 
vertu,  juge  du  crime,  père  de  l'homme,  et  suprême  arbi- 
tre des  sociétés.  » 

Âusri,  toute  l'antiquité  avait-elle  de  la  philosophie 
cette  graiîde  idée  qu'elle  apprend  non-seulement  à  bien 
penser,  mais  encore  à  bien  vivre,  et  que  la  vraie  sagesse, 
c'est  la  vertu,  comme  la  vertu,  c'est  le  bonheur.  Il  est 
bon  de  rappeler  ici  aux  détracteurs  modernes  des  études 
philosophiques  ces  grandes  vues  de  l'antiquité  :  certes, 
ce  n'est  pas  là  le  paganisme,  mais  plutôt  ce  que  malgré 
le  paganisme  la  philosophie  avait  sauvé  de  la  dignité  et 
de  la  noblesse  humaine. 

Qui  ne  connaît  cette  réponse  de  Socrate  à  un  sophiste, 
lequel  lui  demandait  si  le  grand  roi  n'était  pas  heureux  : 
«Je  l'ignore,  répondit  le  sage,  ne  sachant  à  quer  point 
«  il  est  instruit  et  vertueux.  » 

Et  Platon  à  son  tour,  et  quand  on  lit  de  telles  paroles, 
on  comprend  que  l'antiquité  l'ait  appelé  divin  :  «  Que 
toutes  les  sectes,  dit  Platon,  interprété  par  saint  Au- 
gustin, cèdent  donc  aux  philosophes  qui  ne  disent  pas 
que  la  béatitude  de  l'homme  est  dans  son  corps,  ni  dans 
son  âme,  msds  en  Dieu  seul  :  non  comme  l'esprit  jouit  du 
corps  ou  de  lui-même,  ni  comme  les  hommes  trouvent 
leur  bonheur  entre-eux,  mais  bien  comme  l'œil  jouit  de 
la  lumière....  Platon  met  la  béatitude  dans  la  vertu,  la 
vertu  dans  la  connaissance  et  dans  l'imitation  de  Dieu,  et 
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cela  même  est  la  béatitude.  Il  n'hésite  pas  ;  il  affirme  <iae 
philosopher^  cesl  aimer  Dieu  (1).  » 

Disciple  de  cette  doctrine,  et  prêtant  à  la  philosophie 
le  même  but  sublime  :  a  II  est  facile,  disait  saint  Jean- 
Chrysostôme,  de  faire  de  la  philosophie  en  paroles  (2)  ; 
mais  agir  en  conséquence  et  en  vrai  philosophe,  c'est  le 
propre  d'une  âme  grande  et  généreuse  (3).  i> 

«  Mais  l'âme  elle-même,  ajoutait-il,  quand  elle  se  donne 
à  la  philosophie,  en  devient  plus  forte  (A).  » 

Concluons  tout  ce  chapitre  par  cette  belle  parole  du 
même  père. 

^  Comprenez-vous  enfin,  quelle  grande  chose  c*est  que 
la  philosophie  (5)  I  » 

(i)  Cédant  igitur  fd  omnes  ilUs  philosophis  qui  non  dixentnt  heO' 
tum  esse  hominem  fruentem  corporel  vel  fruentem  anima,  sed  frur 
entem  Deo  :  non  sicut  corpore  vel  se  ipso  animus^  aut  sicut  arnica 
amicus^  sed  sicut  luce  oculus.,,  Nuncsatis  sit  commemorare  PUUo- 
nem  déterminasse  finem  boni  esse^  secundum  virtutem  vivere^  et  et 
soli  evenire  posse,  qui  notitiam  Dei  habeat  et  iMiTÂTioNm  ;  nec  esse 
aUam  ob  eausam  beatum,  Ideàque  non  dubitat^  hoc  isss  fhiloso- 
PHARi  oooD  AMÀRB  DBUM.  (De  civit.  Dei,  lib.  YIU.  chap.  VIII). 

(2)  Tô  ftcv  yàp  S  ta.  Xcryuv  ftkonfn^ai  cSxoXov.  (  S.  J*  Ghrjsot. , 
YIII,  kSS,  B.) 

(3)  To  fov  yàp  itot,  pnyâtxwt  filoo'Offry  cvxo^ov,  q  9t  dcàrûv  IpTo» 
hti^u^iÇy  ycvvatou  rcvôç  xai  ^ydéXou.  (Ibid«,  5^0^  D«) 

(k)  OuxoOv  xot  II  ^cXoffo^o'a  ^x^  cOrovur^a.  (S«  J«  ChrjBost.^ 
IX,  240,  A.) 

(5)  Et^gç  «X^j^ov  ^iXo^ofca.   (IbiJ.  X,  756^  A.) 
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CHAPITRE  VII. 


MÉTHODE   d'enseignement   PHILOSOPHIQUE. 


Quittons  maintenant  les  hauteurs  de  la  théorie,  et  arri- 
vons aux  détails  pratiques,  je  dirai  presque  techniques, 
de  renseignement.  Nous  serons  dans  des  régions  moins 
élevées  ;  mais  tous  les  hommes  compétents  sentiront  Tim- 
portance  capitale  de  ce  que  nous  avons  à  dire  ici. 

Dans  l'enseignement  de  la  philosophie,  et  qu'on  me 
permette  de  l'ajouter,  à  cause  des  rapports  qu'il  y  a 
entre  les  deux  sciences,  dans  l'enseignement  de  la  théo- 
logie, la  science  du  professeur  et  l'art  d'exposer  la 
science  importent  assurément  beaucoup;  mais  ce  qui 
importe  par-dessus  tout ,  c'est  que  le  professeur  sache 
faire  travailler  ses  élèves,  et  leur  inspire  l'amour  de  la 
science,  objet  de  leurs  études. 

Il  y  a  un  principe  d'expérience  constante,  et  d'une  appli- 
cation générale,  mais  qu'il  est  spécialement  nécessaire  de 
rappeler  ici  :  c'est  que,  en  fait  de  science,  on  ne  sait  bien 
que  ce  qu'on  a  appris  par  soi-même,  on  ne  possède  que 
ce  qu'on  a  soi-même  découvert,  ou  ce  qu'on  s'est  assi- 
milé par  une  forte  étude  et  une  pleine  compréhension  ;  et 
il  faut  ajouter  qu'on  n'aime  que  ce  qu'on  possède  et 
sait  bien. 

D'où  il  suit  que  le  plus  savant  professeur  du  monde 
sera  à  peu  près  inutile,  si  par  inhabileté,  ou  par  fai- 

TO||B  m.  '  14 
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blesse  de  caractère,  incurie,  habitude  de  laisser  aller,  il 
ne  fait  pas  travailler  ses  élèves. 

Rien  n'est  plus  évident;  mais  faire  travailler,  cela  n'est 
pas  toujours  facile  :  et  en  fait,  cela  est  fort  rare.  Je  con- 
nais des  professeurs  remplis  de  science,  très -distingués 
par  le  talent;  grands  esprits  même,  d'un  jugement  d'ail- 
leurs parfaitement  sûr,  ce  qui  est  si  précieux  et  aujour- 
d'hui peu  commun  ;  excessivement  laborieux  et  d'un  dé- 
vouement, je  l'ai  vu  de  près,  qui  passe  les  bornes.  F.b 
bien!  malgré  ces  rares  mérites,  les  résultats  de  leur 
enseignement  sont  médiocres  et  quelquefois  nuls. 

Ils  ont  beau  travailler  avec  le  plus  grand  zèle ,  ils 
ne  font  pas  travailler  les  jeunes  gens.  Or  tout  est  la. 
Je  le  répète  :  le  plus  dévoué  professeur  aura  beau  faire  ; 
ce  qu'il  fera,  quoique  fort  important,  profitera  beaucoup 
moins  que  ce  qu'il  aura  fait  faire  à  ses  élèves. 

Si  j'avais  donc  le  bonheur  et  l'honneur  de  professer  la 
philosophie  dans  un  collège  ou  dans  un  séminaire,  voici, 
quant  à  moi,  comment  je  m'y  prendrais  pour  faire  trar- 
vailler  mes  élèves  : 

1"/^  ne  recevrais  dans  ma  classe  que  des  élèves  dtun 
âge  et  dtun  esprit  capables  d études  philosophiques  ;  ei 
que  je  puisse  par  conséquent  faire  travailler  avec  fruit.  A 
mon  sens,  ceci  est  la  condition  sine  qud  non  pour  le 
succès  d'un  tel  enseignement. 

«  Dans  toute  maison  d'éducation  bien  conduite,  disait 
naguère  un  ministre  de  l'instruction  publique,  on  ne 
laisse  passer  un  élève  d'une  classe  dans  une  autre  qu'à  la 
condition  qu'il  ait  acquis  dans  la  première  les  connais- 
sances qui  lui  sont  nécessaires  pour  suivre  la  seconde 
avec  profit.  »  (Rapport  sur  la  modification  du  baccalau- 
réat) .  Si  cela  est  vrai  même  pour  les  classes  inférieures. 
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combien  plus  doit-il  en  être  ainsi  pour  Tétude  qui  est  le 
couronnement  de  tout  renseignement  classique  I 

Mais  il  n'en  va  pas  toujours  de  la  sorte  :  Les  parents  ont 
presque  toujours  hâte  d'en  finir  le  plus  tôt  possible  avec  les 
études:  que  ce  soit  nécessité,  raison  ou  préjugé,  c'est  un 
fait.  Quand  ils  veulent  encore  de  la  philosophie  pour 
leurs  enfants^  ce  qui  est  rare,  ils  les  y  précipitent  avant  le 
temps. 

Rien  n'est  plus  funeste,  c'est  les  en  dégoûter  pour  la 
vie,  et  les  mettre  au  supplice.  En  fait  d'éducation,  je 
oe  connais  guère  de  plus  cruelle  absurdité.  C'est  deman- 
der à  de  jeunes  et  faibles  esprits  un  travail  et  des  efforts 
dont  ils  sont  incapables  et  qui  les  écrasent. 

Ajoutez  que  la  faiblesse  générale  des  études  classiques 
est  telle,  qu'un  grand  nombre  de  ces  petits  jeunes  gens 
n'ont  fait  sérieusement  ni  leurs  Humanités  ni  leur  Rhéto- 
rique. 

Ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  ni  développé,  ni  affermi  leurs 
facultés,  comme  il  l'aurait  fallu,  pour  les  appliquer  sfr* 
rieusement  et  utilement  à  l'étude  des  sciences  philoso- 
phiques. 

La  philosophie  achève  les  études  littéraires,  les  fortifie, 
les  couronne;  mais  à  une  condition,  c'est  que  les  études 
littéraires  auront  été  faites  et  bien  faites. 

La  philosophie  prépare  aux  études  scientifiques,  mais  à 
une  condition  encore,  c'est  que  les  facultés  intellectuelles 
affermies  en  seront  devenues  capables. 

Donc,  sans  hésiter,  si  j'avais  l'honneur  d'être  profes- 
seur c'e  philosophie,  je  ne  recevrais  pas  dans  ma  classe 
des  élèves  incapables,  par  défaut  d*études  antérieures, 
d'y  travailler  convenablement. 

Et  aux  parents  qui  me  presseraient  de  ne  pîis  i^ejeter 
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leurs  jeunes  fils,  je  n'hésiterais  pas  à  répondre  avec  saint 
Augustin  : 

«  Votre  fils  veut  commencer  sa  philosophie  :  je  l'arrête 
et  l'éloigné.  Cultivez  d'abord  et  fortifiez  son  esprit  par 
les  études  qui  se  doivent  faire  auparavant,  et  quand  il  se 
présentera  plus  tard  aux  études  philosophiques  avec 
l'esprit  ferme  et  vigoureux  qu'elles  exigent,  c'est  alors 
que  je  l'accueillerai  (1).  » 

2*  Je  ne  recevrais  dans  ma  classe  qu'un  certain  nom- 
bre (t élèves  :  vingt-cinq  ou  trente  au  plus. 

On  ne  saurait  trop  se  prononcer  contre  les  classes  trop 
nombreuses.  Rien  n'estplus  fâcheux,  elles  écrasent  le  pro- 
fesseur :  il  devient  impuissant.  Sans  aucun  doute,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  parler,  de  faire  un  cours,  on  pourrait  en 
venir  à  bout,  aussi  bien  avec  cent  élèves  qu'avec  vingt- 
cinq;  mais  il  s'agit  de  faire  travailler  les  élèves,  et  tous  les 
hommes  d'expérience  répondront  :  cela  est  impossible,  s'ils 
sont  en  trop  grand  nombre;  impossible  de  les  interroger, 
de  corriger  leurs  devoirs,  d'examiner  leurs  rédactions  et 
leurs  cahiers,  en  un  mot,  impossible  de  suivre  de  près, 
de  constater  et  de  vérifier  le  travail  de  chacun  d'eux  : 
chose  toutefois  si  nécessaire^  que  sans  elle,  je  n'hésite  pas 
à  le  dire,  tout  le  reste  est  inutile.  Un  professeur  doit 
savoir  et  n'oublier  jamais  çp^avec  des  jeunes  gens^  le 
travail  dont  on  ne  demande  aucun  compte^  est  un  travail 
nul. 

Aussi  qu'arrive-t-il  dans  ces  classes  si  nombreuses? 
Pendant  toute  l'année,  ces  jeunes  gens  demeurent  dans 
une  liberté  de  vie  et  de  travail  vraiment  étrange  ;  avec 

(i)  Filius  tuus  cœpit  jam  philosophari  :  ego  cum  rcprimo,  ut 
disciplinis  neccssariis  priùs  excultus  vigentior  et  firmioriusurgat. 
(Contra  Académie.  Lib.  ii,  8.) 
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une  classe  d'une  heure  le  matin,  et  une  autre  le  soir; 
interrogés  trois  ou  quatre  fois  par  an,  cinq  ou  six  fois  au 
plus,  et  même  une  seule  fois  pour  quelques-uns:  cela 
s'est  vu. 

Et  veut-on  savoir  comment  alors,  dans  le  vrai,  les 
choses  se  passent  en  classe?  Comme  il  s'agit  simpleihent 
de  répéter  tant  bien  que  mal  une  leçon,  qui,  selon  toute 
probabilité,  ne  sera  pas  demandée,  on  lit  cette  leçon  pen- 
dant finq  minutes,  un  quart-d'heure  tout  au  plus,  le 
matin,  autant  le  soir...  Et  puis  on  étudie  en  classe,  pen- 
dant qu'un  autre  répond  !  Voilà  ce  qui  suffit  à  la  légèreté 
paresseuse  d'un  grand  nombre:  la  chance  d'être  interrogé, 
surtout  si  on  Ta  été  déjà,  est  si  incertaine  I 

De  plus,  dans  de  telles  classes,  les  forts  et  les  faibles, 
mêlés  en  trop  grand  nombre,  se  nuisent  étrangement  les 
uns  aux  autres.  Ce  que  le  professeur  fait  et  dit  pour  les 
forts  écrase  les  faibles  ;  ce  qu'il  fait  et  dit  pour  les  faibles 
ennuie  les  forts. 

Ni  les  médiocres  ne  savent  suffisanunent,  comme  ils 
pourraient  parvenir  à  savoir,  s'ils  étaient  poussés  et  inter- 
rogés fréquemment  ;  ni  les  forts  ne  savent  supérieure- 
ment. 

Donc  si  j'étais  professeur  de  philosophie ,  je  ne  rece- 
vrais dans  ma  classe  qu'un  certain  nombre  d'élèves,  de 
manière  à  pouvoir  les  interroger  souvent,  les  suivre  de 
près,  presser  et  vérifier  constamment  leur  travail,  leur 
en  demander  même  un  compte  journalier. 

3*  Je  leur  ferais  étudier  la  philosophie  dans  la  forme 
élémentaire  et  scliolastiqve. 

Je  sais  que  je  vais  ici  à  rencontre  de  certaines  préven- 
tions. 

Les  esprits  irréligieux  d'une  part,  et  les  esprits  légers 
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et  superficiels  de  l'autre,  ont  beaucoup  déclamé  contre  la 
forme  scholastique.  Les  déclamations  commencent  à 
cesser.  Je  troaye  même  que  la  réaction  en  faveur  de  la 
scholastique  est  bien  ardente  et  peut  être  par  là  —  même 
un  peu  vaine.  On  trouve  aujourd'hui  des  hommes  du 
monde  qui  veulent  absolument  lire  la  Somme  de  saint 
Thomas  ;  et  comme  ils  ne  savent  pas  le  latin,  et  ne  pour- 
raient comprendre  le  grand  docteur  dans  sa  forte  langue 
théologique  et  scholastique,  en  faveur  de  leur  impuissance 
et  de  leur  bonne  volonté,  de  savants  ecclésiastiques  ont 
eu  la  complaisance  de  mettre  pour  eux  la  Somme  en  fran- 
çais; pour  eux,  et  peut-être  aussi  pour  d'autres  qui  de- 
vraient savoir  le  latin  et  ne  le  savent  plus. 

Je  dis  que  cette  ardeur  me  paraît  un  peu  vaine  :  je 
veux  dire  plus  imaginaire  que  réelle  et  pratique,  et  ce 
qui  me  le  persuade,  c'est  qu'en  fait  les  hommes  du  monde 
ne  lisent  pas  mieux  la  Somme  en  français  qu'en  latin  ;  et 
que  la  répugnance  pratique  pour  la  langue  et  la  forme 
scholastique  chez  la  plupart  des  élèves  de  philosophie, 
va  toujours  croissant,  et  je  dirais  même  chez  un  grand 
nombre  d'élèves  de  théologie. 

Les  mollesses  de  l'esprit,  les  révoltes  de  la  légèreté, 
les  soulèvements  de  l'imagination  sont  telles,  que  presque 
partout,  en  philosophie,  on  abandonne  la  forme  scho- 
lastique en  même  temps  que  le  latin. 

La  théologie  résiste  encore,  mais  faiblement  :  si  les 
exigences  de  l'Église  n'étaient  pas  là,  la  théologie  serait 
bientôt  livrée  tout  entière  à  la  forme  et  à  la  langue  vul- 
gaires. 

Cela  a  été  si  loin  que  les  maîtres  même  de  la  jeunesse 
profane  se  sont  émus,  et  ont  été  obligés  de  lui  donner  à 
cet  égard  des  avertissements  sévères  : 
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H.  Cousin  dans  une  circulaire  adressée  aux  Rec- 
teurs, leur  écrivait  : 

(c  L'art  syllogistique  est  tout  au  moins  une  escrime 
puissante,  qui  donne  à  l'esprit  l'habitude  de  la  précision 
et  de  la  vigueur.  C'est  à  cette  mâle  école  que  se  sont  for- 
més nos  pères  :  il  n'y  a  que  de  l'avantage  à  y  retenir 
quelque  temps  la  jeunesse  actuelle  (1).  » 

Et  moi  je  dirai  aussi  à  no3  jeunes  élèves,  du  moins  à 
ceux  d'entre  eux  qui  semblent  redouter  le  syllogisme  ;  je 
leur  dirai  : 

«  Que  craignez-vous  ?  qu'est-ce  qui  vous  inquiète  ici  ? 
La  méthode  élémentaire,  la  forme  scholastique  n'arrêtent 
rien  que  vos  divagations  et  vos  erreurs. 

«  Mais,  dites-vous  :  l'élan  est  très-difficile  avec  cette 
méthode,  avec  cette  forme,  à  moins  qu'on  ne  les  manie 
comme  saint  Thomas.  Je  réponds  avec  M.  Cousin  que  si 
on  s'y  est  sérieusement  appliqué,  il  n'y  a  pas  un  élan 
légitime  et  généreux  de  l'esprit  qu'elles  ne  guident,  exci- 
tent et  fortifient  : 

«  Elles  vous  empêchent  seulement  de  vous  précipiter, 
et,  si  vous  me  permettez  l'expression,  de  battre  la  cam- 
pagne, de  faire  ce  que  saint  Augustin  appelle  :  Magni 
passus  extra  viam. 

«  Admirable  expression  !  En  effet  plus  les  pas  sont 
grands  et  la  course  précipitée,  quand  on  s'éloigne  du  bon 
chemin,  plus  les  égarements  sont  redoutables. 

(I)  Un  célèbre  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Fri- 
bourg,  le  P.  Rothenflue,  cite  le  trait  suivant  de  M.  Cousin: 
«  Idem  paucis  abhinc  annis,  cùm  ex  itinere  ad  collcgium  hoc  Fri- 
«  burgcnse  divcrtisset,  mulla  de  dcfectibus  modernœ  methodi 
<c  conqucstus,  apcrlè  dixit  pro  pbilosophia  salutem  sperandamessc 
«  nullam  nisi  serio  ad  methodum  syllogisticam,  juventus  redu* 
tt  catur.  9 
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«  Non,  non,  ce  n'est  pas  ici  une  forme  vaine  ;  c'est 
upe  forme  puissante  et  protectrice  :  elle  garde  et  conserve 
le  fond.  C'est  le  lit  du  fleuve,  qui  empêche  les  eaux  de 
s'écouler  vainement  et  de  se  perdre. 

«  Comme  je  l'ai  dit,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  c'est  de  bien 
raisonner.  La  forme  scholastique  vous  y  aide  puissam- 
ment :  et,  ne  vous  y  trompez  pas,  cette  forme  est  toujoure 
nécessaire,  et  à  tous.  Sans  doute,  Bossuet  raisonnait  puis- 
samment sans  toutes  les  formules  scbolastiques  ;  mais 
il  en  conservait  le  nécessaire,  et  ce  nécessaire  faisait  la 
force  même  de  ses  raisonnements  ;  et  personne  n'ignore 
que  c'est  avec  la  scholastique  que  son  fort  esprit  s'était 
formé. 

«  Quant  à  vous,  la  scholastique  seule  peut  faire  de  vous 
de  bons  raisonneurs. 

«  Si  vous  étudiiez  sans  cette  forme,  le  fond  vous  échap- 
perait ;  vous  achèveriez  mal  ces  belles  et  grandes  études  : 
et  à  la  fin,  vous  ne  sauriez  rien  comme  il  faut,  rien  de  réel, 
rien  de  positif,  rien  de  ce  que  vous  devez  savoir.  Vous 
iriez  d'incertitude  en  incertitude  et  bientôt  d'erreur  en 
erreur.  » 

J'assistais  dernièrement  à  des  examens  de  philosophie 
et  de  théologie  scholastique  ;  et  c'est  en  assistant  à  ces 
examens  et  en  y  observant  de  près  toutes  choses,  que  j'ai 
compris  de  nouveau  la  nécessité  indispensable  de  la  phir 
losophie,  et  je  l'ajouterai,  delà  théologie  ilànentaîre. 

Élémentaire...  et  cependant  infinie! 

4'  Car  il  fautqu'on  y  prenne  garde  aussi  :  ces  éléments 
dont  on  parle  quelquefois  avec  un  singulier  dédain,  —  et 
qui  donnent  toutefois  tant  de  connaissances  positives, 
avec  les  germes  féconds  de  connaissances  plus  précieuses 
encore,  — ces  éléments  sont  une  science  si  vaste,  qu'il  faut 
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pour  les  bien  apprendre  et  les  posséder  réellement,  plu- 
sieurs années,  deux  pour  la  philosophie,  et  pour  la 
théologie  quatre  ou  cinq  au  moins  ;  et  que  même  la  plu- 
part des  élèves,  après  ces  années,  ne  possèdent  pas  con- 
venablement la  science  élémentaire  !  Et  ce  sont  ceux-ci, 
en  particulier,  qu'on  entend  quelquefois  se  plaindre  de  ce 
qu'on  leur  a  fait  étudier  pendant  plusieurs  années  des  élé- 
ments au  lieu  de  les  jeter  dans  la  vaste  et  grande  science  ! 
Heureux,  quand  ils  s'en  tiennent  à  ces  plaintes,  et  ne  vont 
pas  jusqu'à  attaquer  violemment  la  philosophie  et  la  théo- 
logie scholastique  tout  entière. 

A  ces  étranges  comtempteurs,  je  redirai  ici  ce  que  je 
disais  naguères  aux  jeunes  gens  dont  je  présidais  et  ob- 
servais l'examen  : 

«Gardez-vous  de  dédaigner  la  science  élémentaire.  Vos 
dédains  retomberaient  sur  vous.  En  toute  chose,  l'élé- 
ment est  indispensable  ;  et  en  toute  chose  aussi  rien  n'est 
plus  fort  :  c'est  la  semence  de  la  science,  et  c'en  est  aussi 
le  fond,  la  base,  le  granit.  En  toute  science,  savoir 
LA  TOTALITÉ  DES  ÉLÉMENTS,  cst  tout  à  la  fois  co  qu'il  y  a  de 
plus  nécessaire  et  de  plus  considérable.  Autrement  on  ne 
pénétrera  jamais  avec  certitude  ni  dans  les  hauteurs,  ni 
dans  les  profondeurs,  ni  dans  les  largeurs  de  la  science: 
mais  en  revanche,  de  là  on  s'élance  avec  sûreté  ;  et,  dans  la 
science  que  vous  étudiez,  de  là  on  s'élance  simplement 
dans  l'immensité  :.  car  si  l'élément  est  simple,  l'horizon 
est  infini. 

«Le  Catéchisme  et  la  Sd>mm^  de  saint  Thomas  sont  une 
même  chose  :  et  du  Catéchisme,  on  peut  entrevoir  tous 
les  horizons  qu'ouvre  la  Somme  de  saint  Thomas. 

«A  plus  forte  raison  des  bases  de  votre  philosophie  et 
de  votre  théologie  élémentaires. 
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((  Travaillez-donc  sérieusement,  fortement,  énergique- 
ment,  pendant  ces  quelques  années  de  vos  études  philo- 
sophiques et  théologiques  élémentaires  ;  et  après  ces 
courtes  années,  si  vous  avez  bien  étudié,  bien  su, 
bien  compris  vos  simples  auteurs,  vous  serez  non  pas 
de  grands  théologiens  peut  être,  mais  certainement 
des  théologiens  assez  forts,  et  comme  il  n*y  en  a  pas 
un  très-grand  nombre;  des  philosophes,  des  théolo- 
giens solides,  sûrs  de  leur  science,  sûrs  de  leur  point  de 
départ,  sûrs  de  leur  route,  de  leur  terme  et  de  leur  ar- 
rivée. 

«  Et  à  la  veille  peut-être  d'être  de  grands  philosophes, 
de  grands  théologiens,  si  le  temps  et  le  génie  vous  sont 
donnés  I 

«M.  Carrière  (1)  était  un  grand  théologien  à  30  ans,  et 
nellarmin  à  25.  C'est  en  étudiant  soUdement  sa  théo- 
logie élémentaire  que  Bellarmin  prépara,  et  c'est  avant  sa 
30*  année  qu'il  acheva  sept  des  plus  grands  et  des  plus  * 
savants  traités  de  controverse  qu'il  ait  publiés. 

«Tolet,  Salmeron,  Laynez,  n'avaient  pas  30  ans,  quand 
ils  commencèrent  à  jeter  un  si  grand  éclat  dans  les  Uni- 
vertés  d'Espagne  et  d'Allemagne. 

((  Imitez  ces  grands  hommes  :  commencez  comme  eux  ; 
et  si  plus  tard  vous  êtes  appelés  à  monter  dans  les  grandes 
chaires  de  l'enseignement,  vous  ne  condamnerez  pas  du 
moins  vos  auditeurs  à  être  perpétuellement  inquiets  de 
votre  doctrine  et  de  vos  paroles,  et  tristement  préoccupés 
de  savoir  si  ce  que  vous  dites  est  vrai  ou  faux  ,  douteux 
ou  certain.  » 

Et  je  dois  ajouter  ici  qu'en  parlant  de  cette  sorte 

(1)M.  Carrière,  mort  récemment  supérieur  général  de  SaintrSulpice. 
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à  nos  élèves,  je  leur  disais,  non  seulement  ce  qui  est 
ma  conviction  profonde^  mais  ce  que  le  bon  sens  et  la 
vraie  science  ont  appris  à  tout  hommB  appliqué  :  savoir 
que  les  éléments  présentent  à  l'esprit  l'objet,  le  but, 
le  plan,  le  cadre,  le  prospect  entier  de  la  science  ;  ils  lui  en 
font  connaître  les  axiomes,  les  déHnitions,  la  méthode  et 
les  données  générales;  ils  l'instruisent  même  dans  le 
détail  de  toutes  les  solutions  particulières  les  plus  impor- 
tantes ;  et  ce  qu'il  y  a  surtout  de  précieux  et  de  plus  à 
remarquer,  c'est  que  dans  les  principes^  sûrs,  pleins, 
lumineux,  féconds,  qu'ils  déposent  au  fond  de  l'esprit, 
ils  lui  donnent ,  en  puissance^  sans  qu'il  s'en  doute, 
des  trésors  de  science  que  la  réflexion  et  le  raisonnement 
trouveront  et  développeront  plus  tard  dans  les  occasions, 
avec  une  surprenante  facilité. 

5*  Pour  bien  faire  travailler  mes  élèves,  non-seulement 
je  leur  ferais  étudier  à  fond  les  éléments,  mais  je  leur 
donnerais  des  éludes  suivies^  et  assez  longues. 

Je  touche  ici  à  un  vice  considérable  d'organisation 
dans  l'enseignement  contemporain. 

Dans  beaucoup  de  maisons  d'éducation,  à  cause  des 
mathématiques^  de  C anglais^  du  dessin,  et  de  toutes  les 
études  accessoires  et  supplémentaires ,  et  même  dans 
certains  grands  séminaires,  les  études  sont  fractionnées 
d'une  manière  déplorable.  Il  y  a  rarement  deux  heures 
à* étude  de  suite  ;  à  peine  une  heure. 

C'est  pour  tenir  ces  jeunes  gens  en  haleine ,  dit-on  ; 
autrement  ils  perdraient  leur  temps. 

Certes,  si  c'est  dans  l'intérêt  de  la  dicîpline  qu'on 
ruine  ainsi  le  travail,  on  sacrifie  étrangement  la  fin  au 
moyen. 

Comment  ne  sent-on  pas  le  vice  radical  d'un  système, 
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qui,  sous  prétexte  de  tenir  les  jeunes  gens  en  haleine,  et 
les  empêcher  de  perdre  leur  temps,  ne  leur  laisse  jamais 
le  temps  de  se  mettre  sérieusement  au  travail  ;  jamais 
le  temps  de  comprendre  à  fond  quelque  chose  ;  jamais  le 
temps  de  prendre  l'habitude,  le  goût  de  l'étude  (1). 

Comment  ne  sent-on  pas  de  quelle  importance  il  est 
que  ces  jeunes  gens  ne  passent  pas  les  plus  belles,  les 
plus  fortes  années  de  leurs  études  classiques,  sans  avoir 
eu  peut-être  une  fois  le  plaisir  et  le  temps  d'étudier  avec 
une  grande  application  et  au  large  ? 

Ainsi,  c'est  de  peur  qu'ils  ne  travaillent  pas,  qu'on  leur 
coupe  et  divise  les  heures  de  manière  qu'ils  ne  peuvent 
travailler. 

Ainsi,  dîrai-je  à  ceux  que  ceci  regarde,  vous  avoues 
que  c'est  pour  les  empêcher  de  perdre  leur  temps  que 
vous  ne  leur  en  donnez  pas  ! 

Mais  prenez  garde  :  ce  serait  par  là  même  avouer  que 
l'éducation  intellectuelle,  telle  que  vous  la  donnez,  est  si 
faible,  que  vous  n'avez  pas  même  l'habileté  et  la  force  de 
faire  travailler  ces  jeunes  gens,  et  cela  à  la  fin  de  leurs 
études,  à  l'époque  du  grand  développement  de  leur 
esprit. 

Mais,  n'est-ce  pas  avouer  que  votre  professorat  est  si 
incapable  et  tout  votre  enseignement  si  dépourvu  d'in- 

(1)  Je  connais,  au  contraire,  des  collèges  et  des  petits  séminaires 
où  les  choses  sont  tout  autrement  réglées: 

Il  y  a  chaque  jour  trois  études  importantes; 

L'une  est  de  une  heure  et  demie  ; 

L'autre  de  deux  heures  ; 

La  troisième  de  deux  heures  trois-quarls. 

Une  seule  de  trois-quarls  d'heure. 

Dans  ces  maisons,  Tétude  de  deux  heures  trois-quarls  est  par- 
tagée ou  diminuée  pour  les  enfants  plus  jeunes. 
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térêt,  et  toute  votre  dicipline  si  inefficace,  que  vous  ne 
savez,  ni  ne  pouvez  inspirer  à  ces  jeunes  gens  pour  la 
philosophie  aucun  goût  qui  les  décide  à  s'y  appliquer  I 

N'est-ce  pas  avouer  implicitement  combien  leur  édu- 
cation morale  et  leur  piété  même  sont  médiocres,  et  sans 
vertu  réelle,  puisqu'ils  n'ont  pas  assez  de  conscience 
pour  travailler  deux  heures  de  suite  aux  études  les  plus 
nécessaires  et  les  plus  belles  I 

ô*  Je  choisirais^^pour  toute  la  philosophie  ou  pour 
chaque  traité  un  auteur  élémentaire,  non  pas  le  plus 
savant,  le  plus  fort,  et  le  plus  profond,  mais  le  plus  court, 
le  plus  clair,  le  plus  simple,  le  plus  méthodique  possible. 

Et  d'abord,  il  faut  un  auteur. 

Un  auteur^  s'il  est  bien  choisi,  simplifie  et  dirige,  en 
les  définissant  bien,  en  les  fixant  dans  un  cadre,  dans  un 
plan  convenable^  l'enseignement  du  professeur  et  le  tra- 
vail des  élèves  :  rien  n'est  plus  nécessaire. 

Comment  en  efiet  le  professeur  suppléerait-il  à  Yau- 
leur? 

Pas  des  leçons  orales  que  les  élèves  devraient  rédiger? 
Ou  bien,  il  dicterait  lui-même,  en  classe,  les  traités  à 
étudier  :  et  les  élèves  après  les  avoir  écrits  sous  sa  dictée, 
les  étudieraient  dans  l'intervalle  des  classes;  et  lui  en 
rendraient  compte  à  la  classe  suivante. 

Un  auteur  est  infiniment  préférable  à  ces  deux  moyens 
et  ne  les  exclut  pas  d'ailleurs. 

Les  leçons  orales  du  professeur  à  rédiger  supposent  un 
professeur  très-habile  et  des  élèves  déjà  très-forts  : 

Un  professeur  très-habile,  et  j'allais  presque  dire  un 
esprit  de  premier  ordre  ;  mais  les  esprits  de  premier 
ordre  sont  très-rares  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Or, 
il  faudrait  que  lé  professeur  fût  tel  ;  car,  si  on  exige 
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cela  de  lai,  il  faut,  en  même  temps  qu'il  enseigne,  en 
même  temps  qu'il  s'applique  à  faire  travailler  chacun  de 
ses  élèves,  et  leur  apprend  à  étudier,  il  faut  qu'il  soit 
capable  de  leur  composer  toute  une  philosophie  :  et  cela 
avec  la  sollicitude  journalière,  avec  tous  les  soins  que 
demande  la  direction  d'une  classe  ;  et  cela,  le  plus  sou- 
vent au  jour  le  jour,  d'une  classe  à  l'autre  1 

A-t-on  considéré  d'ailleurs  à  quel  point,  pour  un  tel 
travail,  il  faut  qu'il  connaisse  etdomipesa  matière?  Pour 
être  clair,  méthodique,  précis,  et  surtout  concis^ car  c'est 
ici  rimportant,  il  faut  d'abord  qu'il  sache  se  borner  :  or, 
cela  est  à  peu  près  impossible  avec  une  parole  rapide  et 
le  plus  souvent  improvisée. 

Un  auteur  qui  écrit  à  loisir,  qui  se  donne  le  temps,  qui 
revoit,  qui  retranche,  ne  vient  pas  à  bout  d'être  court  : 
témoin  la  plupart  des  livres  élémentaires.  Que  sera-ce 
d' un  professeur  ? 

Aussi  qu'arrive-t-il  à  ceux  qui  suivent  cette  méthode? 
Ils  ne  vont  pas  au  bout  des  traités,  ils  n'en  unissent  pas. 

Tel  professeur  se  passionne  pour  une  question  unique, 
fondamentale  à  ses  yeux.  Pour  l'un,  c'est  l'origine  des 
idées,  pour  l'autre,  l'origine  du  langage,  etc.,  etc.  ;  il 
tient  toute  sa  classe  là-dessus  pendant  des  mois.  Après 
avoir  ainsi  perdu  nombre  de  classes  sur  une  question  systé- 
matique au  commencement ,  ils  se  précipitent  à  la  fin  et 
négligent  les  autres  questions  qui  sont  de  beaucoup  plus 
importantes. 

£t  d'ailleurs  cette  méthode  d'enseignement  demande 
non-seulement  un  professeur  habile,  mais  des  élèves  très- 
forts,  comme  il  ne  s'en  rencontre  pas;  c'est-à-dire  de 
jeunes  esprits  assez  fermes,  assez  attentifs,  assez  élevés, 
assez  pénétrants,  pour  saisir  à  la  simple  audition  un 
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enseignement  difficile,  pour  le  comprendre,  le  préciser, 
le  résumer.  Des  hommes  faits,  des  hommes  dans  la  ma- 
turité de  rintelligence  n'en  viendraient  à  bout  qu'à 
grand' peine.  Si  cela  se  peut  quelquefois  pour  certains 
auditeurs  dans  les  cours  publics  des  facultés,  cela  est  à 
peu  près  impossible  pour  la  généralité  des  élèves  dans  les 
collèges  ou  les  séminaires. 

Aussi  de  telles  leçons  prennent  beaucoup  de  temps, 
donnent  beaucoup  de  peine,  et  ont  peu  de  résultats.  Elles 
ne  mettent  souvent  que  confusion  dans  les  idées  et  dans 
les  notes  des  élèves  ;  et  la  plupart  sortent  de  philosophie, 
avec  des  cahiers  plus  ou  moins  bien  remplis,  mais  sans 
avoir  réellement  fait  leurs  études  philosophiques. 

Mais,  dit-on,  si  le  professeur  substituait  les  dictées  aux 
leçons  orales ,  si  après  avoir  préparé,  écrit  soigneusement 
et  à  loisir  une  philosophie,  il  venait  la  lire  et  la  dicter  en 
classe  ? 

J'avoue  que  je  goûte  encore  moins  cette  nouvelle  mé- 
thode. 

La  classe  se  passe  alors  à  dicter  et  à  écrire  un  nouvel 
auteur.  J'aimerais  bien  mieux  que  l'^t/^^t/r  fût  imprimé,  et 
que  la  classe  se  passât  à  autre  chose,  par  exemple  à  rendre 
compte  de  l'auteur  et  à  l'expliquer. 

Le  fait  est  que  ces  dictées  prennent  un  temps  énorme, 
et  ce  temps  est  à  peu  près  un  temps  perdu  ;  car  elles  font 
beaucoup  écrire^  mais  très-peu  travailler  les  élèves.  On 
l'a  dit,  et  c'est  vrai  :  ce  n'est  pas  là  un  enseignement  ;  c'est 
pour  les  élèves  un  travail  de  copiste  et  d'écrivain  public. 

Outre  le  temps  que  font  perdr^^ces  dictées,  il  y  a 
de  plus  ce  grand  inconvénient  que  les  élèves  s'imagi- 
nent avoir  acquis  ce  qu'ils  ont  écrit  :  ils  l'ont  mis  dans 
leui's  cahiers,  et  ils  se  dispensent  de  le  mettre  dans  leur 
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intelligence  et  dans  leur  mémoire.  Il  est  si  désagréable 
d'ailleurs  de  relire  un  cahier,  souvent  mal  écrit  I  J'sd 
connu  un  élève  fort  studieux,  qui  m'avouait  n'avoir  jamais 
relu  deux  énormes  cahiers  qu'un  de  ses  professeurs  lui 

* 

avait  dictés  pendant  tout  un  semestre. 

Il  faut  donc  un  auteur. 

Un  auteur  n'a  pas  les  inconvénients  de  ces  deux  mé- 
thodes, et  je  prie  qu'on  veuille  bien  remarquer  ceci, 
n'exclut  pas  d'ailleurs  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'utile. 
Le  professeur  peut  donner  de  vive  voix  tous  les  dévelop- 
pements nécessaires,  et  dicter  de  courtes  notes.  L'impor- 
tant, c'est  de  prendre  dans  l'auteur  les  grandes  thèses 
communes  et  élémentaires,  que  tous  les  esprits  ont  besoin 
de  posséder,  et  de  posséder  avec  développement  :  quant 
aux  questions  plus  abstraites,  où  il  ne  s'agit  que  d'offrir 
quelques  aperçus  précis  aux  intelligences  capables  de 
les  saisir,  Ton  peut  substituer  à  l'auteur  des  dictées  tou- 
jours très-concises. 

Mais  il  faut  un  auteur  élémentaire  :  c'est-à-dire  très- 
simple,  très-substantiel,  très-méthodique,  et  surtout  très- 
court  :  sans  bavardage,  sans  prétention  à  tout  dire.  Dans 
les  auteurs  élémentaires,  c'est  la  prétention  à  tout  dire 
qui  perd  tout.  On  ne  veut  rien  omettre,  et  on  écrase  l'es- 
prit des  jeunes  gens  au  lieu  de  le  soulager. 

Il  ne  s'agit  pas  le  moins  du  monde  d'avoir  un  auteur^ 
qui  traite  in  extenso  toutes  les  parties  de  la  science,  mais 
seulement  les  principales  et  celles  qui  impliquent  le  reste  ; 
les  grands  aperçus  :  il  s'agit  d'avoir  un  auteur  de  bon 
sensj  vrai,  simple,  naturel  ;  qui  n'effraie  pas  les  jeunes 
gens,  et  laisse  quelque  chose  à  dire  au  professeur  et  même 
aux  élèves. 

Il  faut  un  auteur  qui  rejette  les  controverses  et  les  dif- 
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ficultés  inutiles  ;  qui  pose  les  questions  de  manière  à  ce 
que  le  plus  souvent  les  objections  soient  prévenues  et 
coupées  par  le  pied  ;  mais  qui  n'ait  pas  des  prolégomènes 
interminables,  ou  des  thèses  sans  réelle  utilité;  qui  sûlle 
droit  au  fait,  qui  dise  promptement  ce  qu'il  veut  dire  ; 
qui  donne  vite  les  bonnes  raisons  ;  qui  ne  perde  pas  le 
temps  dans  les  questions  stériles  ou  insolubles  ;  qui  ne 
s'épuise  pas  dans  le  vain  maniement  de  formules  vides  de 
sens  ;  qui  ait  une  méthode  facile  et  un  fond  solide  ;  qui 
ne  couvre  pas  d' un  luxe  méthodique  la  pauvreté  des  rai- 
sons ou  la  confusion  des  idées  ;  qui  ne  substitue  pas  les 
règles  scientifiques  aux  règles  naturelles  :  ceci  est  un 
défaut  qui  se  rencontre  très-fréquemment  dans  les  logi- 
ques>  et  qui  y  jette  une  désespérante  obscurité* 

Hélas  I  celui  qui  est  capable  de  manquer  aux  règles 
naturelles  du  syllogisme,  ne  sera  guère  plus  capable  d'en 
comprendre  les  règles  scientifiques  ;  et  je  ^uis  bien  d'a- 
vis, comme  la  logique  de  Port-Royal,  que  le  grand  talent 
d'un  auteur  élémentaire  n'est  pas  de  dire,  avec  une  obs- 
cure concision,  beaucoup  de  choses;  mais  de  se  borner 
aux  choses  nécessaires,  et  de  les  dire  de  manière  à  les 
faire  parfaitement  comprendre  :  dire  tout  en  peu  de  mots, 
c'est  le  mérite  d'un  résumé  fait  pour  ceux  qui  savent  déjà, 
non  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  encore. 

L'auteur  élémentaire  doit  surtout  s'appliquer  à  mettre 
en  saillie  et  à  fortement  inculquer  les  principes  qui  sont 
les  clés  de  toute  la  science,  lesquels,  bien  saisis,  révè- 
lent implicitement  et  sans  surcharger  la  mémoire,  une 
multitude  incroyable  de  détails.  Parmi  ses  preuves,  il 
doit  s'attacher  à  celles  qui  donnent  la  raison  foncière^  la 
raison  vraie  et  lumineuse  des  choses.  Quand  vous  m'avez 
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donné,  et  fait  bien  entendre  la  raison  intime  et  dlirecte 
d'une  décision^  vous  m'avez  appris  d'arance  à  décider  par 
moi-même,  avec  sûreté,  tous  les  cas  semblables  où  la 
même  raison  s'appliquera. 

On  me  dira  :  Mais  quel  antenr  prendre?  Eziste-t-il  un  bon 
auteur  élémentaire  de  philosophie  ?  Et,  s'il  n'existe  pas, 
qui  le  fera  ? 

Un  auteur,  tel  qu'on  le  désirerait  de  tout  point,  je  n'hé- 
site pas  à  dire  qu'en  philosophie,  comme  en  mainte  autre 
science,  c'est  là  une  œuvre,  selon  moi,  qui  sera  toujours 
digne  de  tenter  un  esprit  supérieur.  Car  j'estime  que  les 
esprits  supérieurs,  —  et  j'en  tends  parla  des  hommes  vrai- 
ment maîtres  de  leur  savoir,  possédant  à  fond  et  domi- 
nant de  haut  la  science, — sontseulscapables  de  composer 
de  bons  livres  élémentaires  ;  et  ils  seraient  par  là  de  véri- 
tables bienfaiteurs  de  la  jeunesse;  et  je  répète  qu'eux 
seuls  le  peuvent  être  :  car  rien  de  pire  que  les  livres  élé- 
mentaires faits  par  ceux  dont  le  savoir  ne  va  pas  au-delà 
des  éléments,  et  qui  souvent  même  ne  les  possèdent  qu'im- 
parfaitement. 

Mais  un  tel  auteur,  si  important  qu'il  fût,  ne  serait  pas 
tout  :  loin  de  là  ;  V auteur  n*est  là  que  pour  fixer,  définir 
l'enseignement  du  professeur,  aider  et  diriger  le  travail 
des  élèves.  Il  ne  faut  pas  qu'il  empêche  le  professeur 
d'enseigner  et  les  élèves  de  travailler. 

?•  Donc,  si  j'avais  l'honneur  d'être  professeur  de  phi- 
losophie, je  ne  me  bornerais  pas  à  donner  la  leçon  de 
riLUTEUR,  quel  qu'il  fût,  et  à  la  faire  plus  ou  moins  tris- 
tement réciter. 

La  seule  lettre  morte  de  l'auteur  ne  ferait  qu'une  classe 
nulle,  sans  intérêtetsans  vie:  iln'yauraitlà  ni  un  enseigne- 
ment réel,  ni  un  travail  sérieux,  ni  une  étude  intelligente. 
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Après  avoir  interrogé  les  élèves,  après  avoir  bien 
étudié  moi-même  chaque  question,  f  expliquerais  Je  déve- 
iopperais^  et  je  compléterais  [auteur  : 

C'est  la  parole  vive  et  animée  du  professeur,  la  parole 
lumineuse  et  pénétrante,  les  réflexions  à  propos,  les  traits 
incisifs;  c'est,  si  j'ose  le  dire,  le  sermo  vivus  et  efficax^ 
per  t ingens  ad  divisionem^  qui  doit  pour  les  élèves/ vivifier, 
éclairer,  rendre  intéressante  la  leçon  de  Yauteur^  la 
corriger  au  besoin,  la  réfuter  s'il  le  fallait,  la  compléter. 

En  tout  cela,  je  me  garderais  bien  de  déprécier  l'auteur  : 
Je  n'épargnerais  rien,  au  contraire,  pour  le  faire  valoir, 
le  faire  aimer,  estimer  de  mes  élèves,  admirer  même  : 
Et  cela,  dès  la  première  classe,  en  leur  mettant  cet  auteur 
entre  les  mains. 

Un  professeur  qui  déprécie  le  livre  qu'il  doit  expliquer 
est  vrsûment  un  insensé,  et  les  élèves  qui  méprisent  leur 
auteur  élémentaire  sont  ordinairement  des  sots,  qui  ne 
comprennent  rien.  Je  ne  connais  aucun  des  auteurs  élé^ 
mentaires  admis  dans  l'enseignement  des  séminaires  qui 
ne  renferme,  malgré  ses  imperfections,  des  trésors  de 
science.  La  philosophie  de  Lyon  a  préparé  de  grands  phi- 
losophes, et  la  théologie  du  Mans  de  grands  théologiens. 

Si  quelquefois  il  se  rencontre  des  points  où  le  professeur 
ne  partage  pas  l'opinion  de  l'auteur,  il  fera  mieux,  dans 
ce  cas,  do  laisser  complètement  l'auteur  de  coté  et  d'y 
substituer  une  dictée,  plutôt  que  de  le  faire  étudier  pour 
le  combattre  et  le  torturer  ;  car  un  tel  conflit  ne  ferait  que 
troubler  et  déconcerter  les  élèves. 

Dès  cette  première  classe,  je  ferais,  à  l'aide  de  Y  auteur ^ 
une  leçon  d'ensemble  ;  j'indiquerais  une  bonne  et  forte 
division  de  toute  la  matière,  un  plan  de  chaque  traité, 
clair  et  intéressant. 
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Je  leur  fends  dès  lors  entrevoir,  comprendre  et  admirer 
les  plus  beaux  points  de  Tue  de  la  philosophie  ou  de  la 
théologie»  autant  qu'ils  en  seraient  capables. 

Je  reviendrais  sans  cesse  snr  ces  points  de  vue,  pen- 
dant tout  le  cours  de  mon  enseignement  :  car  un  ensei- 
gnement véritablement  philosophique,  c'est  celui  qui 
montre  Tenchainement  et  les  rapports  des  questions. 

Cest  à  la  lumière  de  ces  pomts  de  vue  que  je  leur 
ferais,  au  temps  convenable,  découvrir  et  contempler, 
dans  la  haute  et  pure  splendeur  des  idées  générales  et 
supérieurest  tous  les  détails  les  plus  impoilants,  toutes  les 
questions  successives,  toutes  les  vérités  de  la  science  phi- 
losophique. 

La  lumière  divisée,  éparpillée,  n'édaûre  pas,  il  iaut  la 
concentrer  en  points  lumineux. 

Une  règle  encore  très-importante,  c'est  de  redire  les 
mêmes  choses,  les  choses  importantes  surtout,  les  prin- 
cipes, les  raisons  fondamentales,  toujours  J)ANs  les 
MÊMES  termes.  C'est  le  moyen  de  les  faire  bien  com- 
prendre et  bien  retenir. 

Non  point  pour  tout  cela,  qu'un  professeur  doive  parler 
beaucoup  pendant  sa  classe  :  non  ;  sa  parole  doit-être 
sobre. 

Je  me  suis  permis  de  blâmer  le  bavardage  de  certains 
auteurs  élémentaires  :  le  professeur  doit  lui-même  éviter 
soigneusement  ce  défaut.  Ce  défaut  n'est  pas  tolérable  en 
rhétorique  :  il  le  serait  beaucoup  moins  en  phila^'ophie. 
Il  ne  faut  pas  se  représenter  que  ce  soit  la  multitude  des 
paroles  qui  fassent  l'intérêt  d'une  classe  ;  non  :  c'est  la 
parole  claire,  la  parole  grave«  la  parole  précise,  la  parole 
à  propos,  la  parole  ferme  et  nette,  la  parole  sûre  d'elle- 
même. 
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Les  anciens  élèves  du  grand  séminaire  d'Orléans  se  sou- 
viennent encore  avec  admiration  et  reconnaissance  d'un 
professew  de  philosophie,  qu'on  aurait  dû  peut-être  lais- 
ser professeur  de  philosophie  toute  sa  vie,  qui  n'avait  pas 
de  santé,  pas  de  voix,  qui  ne  parhdt  presque  pas  ea 
classe,  et  qui  inspirait  une  véritable  passion  pour  les 
études  philosophiques,  même  aux  élèves  les  plus  fai- 
bles. 

Généralement  dans  toutes  les  classes,  qu'on  me  per- 
mette de  le  dire,  les  professeurs,  surtout  les  plus  jeunes, 
parlent  beaucoup  trop,  fls  épuisent  souvent  leur  santét 
sans  véritable  profit  pour  les  élèves. 

M.  l'abbé  Noirot,  dans  le  midi,  passait  pour  le  premier 
professeur  de  philosophie  de  France  :  il  exposait  peu  et 
ne  parlait  presque  pas  en  classe  ;  il  avait  l'air  de  n'y  rien 
faire  lui-même  :  et  on  assure  qu'il  formait  les  élèves  les 
plus  forts  qu'on  connaisse.  Comment  s'y  prenidt-il  7 

Il  faisait  parler  ses  élèves.  Il  ne  procédait  guère  avec 
eox,  selon  la  méthode  socratique,  que  par  interrogations; 
il  tirait  et  faisait  jaillir  de  leur  esprit  son  enseignement  ; 
le  résumait  brièvement  et  fortement  ensuite  ;  en  un  mot 
il  savait  faire  travailler  :  je  cite  textuellement  ce  que  me 
disait  un  de  ceux  qui  avaient  suivi  ses  leçons.  Or  c'est  là 
la  grande  affaire  :  et  je  conçois  que  M.  l'abbé  Noirot  ait 
passé  pour  avoir  été  le  premier  professeur  de  philosophie 
de  France. 

Au  contraire  qui  ne  connaît  la  stérilité  de  la  plupart  des 
cours  éloquents  de  certains  collèges.  Certes  je  ne  prétends 
point  bannir  Téloquence  de  l'enseignement  philosophique; 
et  ces  cours  éloquents,  s'ils  sont  d'ailleurs  solides,  peuvent 
être  bons  pour  ceux  qui  savent  déjà  ;  mais  à  des  commen- 
çants, ils  n'apprennentrien.  Souventils  ne  font  que  tromper 
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les  esprits  et  ajouter  la  sufSsance  à  l'ignorance.  En  fait, 
ils  ne  produisent  que  Tenflure  vide. 

8*  n  y  a  trois  sortes  de  professeurs  de  philosophie  : 
les  uns  sont  plus  orateurs  que  philosophes  et  professeurs  ; 
les  autres  sont  plus  philosophes  que  professeurs  ;  d'autres 
plus  professeurs  que  philosophes.  Chacun  doit  connaître 
de  quel  côté  il  penche  et  s'efforcer  constamment.de  rega* 
gner  le  juste  milieu  qui  convient  à  l'enseignement  dont  il 
est  chargé. 

Si  je  ne  demande  pas  au  professeur  de  philosophie  la 
grande  éloquence,  je  voudrais  du  moins  qu'il  eût  une 
parole  nette,  vive,  accentuée,  claire  et  précise. 

Si  je  ne  lui  demande  pas  une  grande  science,  je  veux 
du  moins  qu'il  ait  la  vraie  science^  la  science  solide 
des  choses  qu'il  doit  enseigner. 

La  vaste  science,  à  moins  que  le  professeur  ne  soit  un 
homme  de  génie,  nuirait  bien  plus  qu'elle  ne  profiterait  à 
son  enseignement. 

L'important^  c'est  qu'il  ait  des  idées  très-claires  sur 
chaque  chose.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'en  philosophie, 
il  est  difiicile  d'arriver  à  la  parfaite  clarté,  si  Ton  n'a 
vraiment  touché  le  fond. 

Pour  bien  entendre  tout  cela,  il  faut  que  les  jeunes 
professeurs  de  philosophie  sachent  bien  quel  est  le  but 
spécial  et  immédiat  de  l'enseignement  philosophique 
élémentaire. 

La  philosophie  élémentaire  doit  avoir  pour  but ,  bien 
moins  de  laisser  aux  élèves  de  grandes  et  nombreuses 
connaissances  acquises,  que  de  leur  former  l'esprit  par 
l'exercice,  et  par  des  connaissances  certaines,  afin  qu'ils 
puissent  plus  tard  acquérir  par  eux-mêmes. 

Pour  cela ,  il  faut  :  j.  Donner  des  définitions  bien 
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• 

formalées,  sans  quai  la  plupart  ne  sauront  rien  de  précis 
et  resteront  muets  à  la  première  question  d'un  examen* 

9*  Donner  des  divisions  simples  et  claires,  mais  sans 
trop  les  multiplier. 

9*  Ne  jamais  donner  comme  distinctes  des  preuves  qui 
rentrent  l'une  dans  l'autre. 

4*  Résoudre  autant  que  possible  les  objections  en  les 
prévenant,  les  coupant  par  la  racine,  par  les  raisons  dé- 
cisives et  fondamentales,  au  moyen  de  prœnotata. 

5«  Mettre  en  corollaire  tout  ce  qui  en  est  susceptible  : 
Rien  ne  fait  mieux  saisir  l'enchaînement  des  idées. 

^  Enfin  montrer  avec  évidence  la  part  trop  souvent 
méconnue,  quoique  incontestable,  du .  cœur  dans  la  dé- 
couverte de  la  vérité. 

Par  ces  moyens  un  professeur  appliqué  peut  espérer 
an  grand  succès  de  son  enseignement;  et  ce  grand 
succès,  à  mes  yeux,  sera  i«  de  laisser  à  tous  les  bons 
esprits  des  notions  précises  et  raisonnées  sur  les  vérités 
principales;  et  une  connsûssance  assez  nette  des  erreurs 
qui  courent  le  monde,  pour  qu'ils  puissent  les  reconnaître 
au  passage  sous  leurs  déguisements,  et  les  réfuter.  »>  De 
faire  entrevoir  aux  esprits  supérieurs,  s'il  s'en  trouve, 
les  vastes  horizons  de  la  science,  et  d'exciter  en  eux  le 
désir  d'y  entrer  un  jour. 

9*  L'auteur  donc  est  beaucoup,  mais  n'est  pas  tout  : 
le  travail  du  professeur  est  beaucoup  aussi  :  l'un  et  l'autre 
sont  nécessaires;  mais  ce  qui  est  plus  nécessaire  encore, 
ce  qui  est  presque  tout,  nous  l'avons  dit  :  c'est  le  travail 
de  l'élève. 

Donc,  si  j'étais  professeur  de  philosophie,  ma  grande 
affaire,  mon  grand  secret  serait  de  faire  travailler  les 
jeunes  gens  :  et  voici  comment  je  m'y  prendrais. 
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Cesl  en  quelque  sorle  par  eux-lhtmes  que  je  feraù 
faire  et  composer  les  divers  traités  philosophiques  et  le 
cours  entier  :  et  cela  de  deux  manières,  de  vive  voix  et 
par  écrit. 

Et  voici  simplement  les  divers  moyens  pratiques  que 
j'y  emploierais  de  classe  en  classe: 

1*  Je  ne  laisserais  jamais  les  élèves  commencer  eux- 
mêmes  Tétude  d'une  question;  après  leur  avoir  indiqué 
la  leçon  à  étudier  dans  leur  auteur^  je  leur  donnerais  par 
avance  sur  cette  leçon  même,  des  éclsdrcissements ,  qui 
leur  en  rendraient  la  première  étude  facile  et  attrayante. 

Je  tâcherais  d'en  relever  à  leurs  yeux  l'importance, 
l'intérêt  ;  je  leur  en  montrerais  l'enchaînement,  avec  ce 
qui  précède  et  avec  ce  qui  suit  ; 

s*  Cela  fait,  j'exigerais  qu'ils  vinssent  en  classe,  sans 
V auteur  même^  ou  le  tinssent  fermée  tant  que  je  ne  leur 
dirais  pas  de  l'ouvrir  : 

En  revanche,  je  permettrais,  j'exigerais  même  que 
chacun  d'eux  eût  une  7iote  quelconque,  tout  à  la  fois 
signe  de  son  travail  et  auxiliaire  de  sa  mémoire,  une  note 
écrite,  courte,  précise,  sur  laquelle  il  pût  rendre  compte 
de  l'auteur  et  de  la  leçon  à  mon  premier  appel,  et  j'aurais 
soin  de  temps  en  temps  de  me  faire  montrer  ces  notes, 
même  par  ceux  que  je  n'interrogerais  pas  ; 

3*  J'exigerais  qu'ils  parlassent  toujours  k  haute  et 
intelligible  voix,  avec  gravité,  fermeté,  animation  au 
besoin,  comme  quelqu'un  qui  explique,  qui  enseigne, 
non  comme  quelqu'un  qui  récite.  Ceci  peut  sembler  à 
quelques-uns  superflu  ;  je  le  regarde  comme  capital  :  je 
serais  très-sévère  contre  les  tâtonnements,  les  hésitations, 
les  à  peu  près. 

Voilà  comment  je  ferais  rendre  compte  de  Tauteur» 
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^Le  compte  de  rotilftir  ayant  été  rendu  par  un  nombre 
suffisant  d'élèves,  assez  pour  contrôler  le  travail,  pas  assez 
pour  ennuyer  ceux  qui  écoutent,  j'en  rendrais  compte  à 
mon  tour,  et  je  donnerab  toutes  les  explications  qui  me 
paraîtraient  nécessaires,  utiles,  lumineuses,  décisives. 

Etatnsi,  après  le  travail  des  élèves  qui  les  fait  entrer  eux- 
mêmes  les  premiers  dans  la  question,  à  l'aide  de  Y  auteur^ 
et  exerce  activement  leur  esprit,  viendrait  le  travail  et  la 
parole  du  professeur,  qui  résume,  précise,  achève  tout. 

Dira-t-on  que  cette  méthode  est  bien  monotone  7 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer  ;  cette  méthode,  tou- 
jours la  même  au  fond,  peut  prendre  dans  l'application 
les  formes  les  plus  variées. 

Par  exemple,  le  professeur  expose  lui-même  un  jour 
le  premier  un  point  de  philosophie  ;  le  montre  traité  dans 
Vaateur,  puis  achève  lui-même  à  sa  manière.  Pendant 
qu'il  parle,  les  élèves  prennent  des  notes.  Puis,  pour  la 
classe  suivante,  il  donne  à  étudier,  à  résumer  ce  point 
d'après  l'auteur,  et  d'après  les  notes  prises,  fondant  le 
tout  ensemble. 

Souvent  aussi  il  peut^  avec  de  grands  avantages,  poser 
simplement  la  question;  donner  aux  élèves  quelques 
indications  pour  les  mettre  au  courant,  et  leur  demander 
de  chercher  et  de  rapporter  la  solution  par  écrit  ou  de 
vive  voix. 

Ou  bien,  sur  une  question  déjà  bien  étudiée,  il  jette 
paruii  les  élèves,  une  idée  nouvelle,  la  livre  à  l'argumen- 
tation, les  met  aux  prises  immédiatement  devant  lui; 
dirige  la  discussion  au  besoin ,  quand  elle  tendrait  à 
s'^arer;  reprend  enfin  lui-même  la  question,  et  en 
douneune  exposition  définitive. 

Tous  ces  moyens,  que  j*ai  vu  employer  par  les  profes-^ 
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seurs  habiles,  sont  exœllents,  parce  qa'ils  mettent  les 
jeunes  gens  en  vive  activité^  et  font  traxmUer  leur  esprit 

En  tout  cas,  à  la  classe  suivante,  le  professeur  com- 
mence par  demander  un  compte  rendu  oral  de  ce  qui  a 
été  dit  et  conclu  précédemment,  afin  d'inculquer  de  plus 
en  plus  les  raisons  décisives.  Il  ajoute  encore  des  expli- 
cations au  besoin,  et  provoque  même  des  objections,  s'il 
le  croit  utile.  Lorsque  surtout  il  a  donné  des  questions 
à  résoudre,  s'il  y  a  eu  dissentiment  dans  les  solutions, 
il  peut  mettre  les  antagonistes  aux  prises,  et  c'est  lui 
qui  clôt,  résume  et  juge  le  débat. 

Le  professeur  ne  doit  pas  affecter  la  vaine  prétention 
d'être  prêt  à  répondre  à  toutes  les  objections  sur  le 
champ,  il  doit  quelquefois  remettre  la  solution  à  la 
classe  suivante  ;  la  faire  chercher  souvent  par  les  élèves 
eux-mêmes.  Un  professeur  qui  résout,  décide,  répond  à 
tout  à  l'heure  même,  m'inspire  de  la  défiance.  Il  n'y  a 
que  la  légèreté  ou  la  présomption  qui  cssdent  cela.  La 
science  vraie  et  modeste  n'y  prétend  pas. 

Voilà  comment  j'entends  les  comptes-rendus  de  l'au- 
teur et  des  leçons  du  professeur. 

6*  Outre  ces  exercices  et  ces  argumentations,  de  chaque 
jour,  je  voudrais  pour  mes  élèves  de  temps  en  temps  des 
examenSy  des  actions  publiques.  Chaque  dimanche,  ou 
chaque  mois  au  moins,  devant  le  supérieur  et  les  autres 
professeurs  de  la  maison  :  et  chaque  trimestre,  plus  so- 
lennellement encore,  devant  tous  les  assistants  qu'on  invi- 
terait du  dehors. 

Les  thèses  seraient  indiquées  à  l'avance,  eton  choisirait, 
pour  ces  argumentations  solennelles,  des  questions  véri- 
tablement et  solidement  controversables,  et  qui  partagent 
même  les  meilleurs  auteurs. 
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Lu  tenants  et  les  apposants  seraient  bien  choisis,  leurs 
noms  affichés; 

Les  livres  nécessaires  seraient  mis  à  la  disposition  des 
élèves  pour  les  soutenances  et  les  attaques  ; 

Tout  élève,  même  non  choisi  d'office,  pourrait,  avec 
Tagrément  de  son  professeur,  attaquer  la  thèse  et  ceux  . 
qui  la  défendent 

Tout  assistant  invité  pourrait  prendre  la  parole  et  argu- 
menter. 

Ces  exercices  ont  le  grand  avantage  de  mettre  en  acti- 
vité toutes  les  plus  vives  facultés  de  ces  jeunes  gens  :  ce 
n*est  plus  simplement  le  travail  ;  c'est  le  zèle,  c'est  l'af- 
deur,  c'est  quelquefois  l'enthousiasme,  avec  les  plus  heu- 
reux résultats  de  savoir  et  d'intelligence  : 

C'est  alors  qu'on  les  voit  tout-à-coup  développer  une 
belle  thèse,  avec  force,  avec  clarté,  avec  assurance  ;  avec 
la  précision  de  la  forme  scholastique  d'abord,  puis  avec 
tous  les  beaux  développements  que  demande  la  thèse,  et 
que  la  forme  comporte  parfaitement;  avec  la  citation 
exacte  et  à  propos  des  grands  textes,  des  grandes  autori- 
tés, soit  en  français,  soit  en  latin  : 

C'est  alors  qu'ils  arrivent  à  cette  force  d'esprit  qui 
parait  posséder  un  sujet,  domine  une  question,  et  la 
traite  de  haut  avec  aisance  et  puissance. 

On  voit  briller  en  ces  jeunes  gens  la  triple  intelligence 
nécessaire  à  ces  grandes  et  belles  études  : 

L'intelligence  doctrinale,  qui  leur  donne  la  possession 
de  la  vérité  et  du  fond  des  choses  ; 

L'intelligence  scholastique,  qui  leur  donne  la  vigueur 
logique,  la  forme  sévère  de  l'argumentation  ; 

Enfin  la  mémoire  intelligente.  —  La  mémoire,  qu'on 
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ne  s'y.  trompe  pas,  joue  nécessaîreioent  un  graad  r61e  là 
comme  partout  ailleurs. 

On  dira  peut-être  :  Mais  vous  condamnez  souvent  par  là, 
les  attaquants  au  moins,  à  un  rôle  fastidieux,  dangereux 
même  :  à  présenter  des  arguments  qu'ils  savent  faux,  à 
aiguiser  des  sophismes,  à  ressasser  des  arguties,  à  discuter 
sans  bonne  foi.  Si  la  thèse  est  bien  prouvée,  les  objections 
doivent  être  pour  la  plupart  coupées  par  le  pied,  et  quant 
à  celles  qui  peuvent  encore  rester,  si  la  première  réponse 
est  bien  faite,  les  instabis  deviennent  impossibles,  ou  ne 
peuvent  être  que  des  arguties  et  des  équivoques  miséra- 
bles, toutes  choses  fort  ennuyeuses  à  faire  et  à  entendre. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  objection,  et 
c'est  même  précisément  afin  d'obvier  au  péril  qu'elle  si- 
gnale que  je  demandais  tout  à  l'heure  pour  ces  exercices, 
des  thèses  solidement  discutables.  Néanmoins,  il  ne  faut 
rien  exagérer  ici.  Il  y  a  une  logique  de  l'erreur  comme 
une  logique  de  la  vérité  :  et  il  peut  y  avoir  un  exercice 
utile  et  un  profit  véritable  à  poursuivre  les  conséquences 
d'un  faux  principe,  comme  à  tirer  celles  d'un  principe 
vrai.  lia  bonne  foi  des  argumentants  n'est  pas  en  cause, 
car  ils  savent  bien  qu'ils  ne  sont  tenus  qu'à  exposer  les 
objections,  et  non  pas  à  y  adhérer  ;  et  quant  aux  instances 
inutiles,  fastidieuses,  quand  une  fois  Targumentationaété 
poussée  assez  loin,  c'est  l'affaire  du  professeur  qui  préside 
à  ces  luttes  dialectiques  et  les  dirige,  de  mettre  fin,  quand 
il  le  faut,  à  une  discussion  qui  n'a  plus  aucun  but  réel  (1). 

(i)  Du  reste  il  faut  avouer  qu'autrement  le  rôle  d'un  attaquant 
désigné  d'office,  cl  obligé  bon  gré  mal  gré  de  trouver  des  sophismes 
dont  il  voit  la  fausseté,  serait  un  triste  rôle,  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  et  même  funeste,  car  il  habituerait  an  sophisme, 
au  verbiage  et  à  la  mauvaise  foi.  Je  me  rappelle  que  c'était  un 
supplice  pour  moi  de  remplir  quelquefois  ce  rôle,  quand  j'étudiais 
en  philosophie. 
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a*  Les  notes  que  chacun  auraient  méritées  et  obtenues 
en  ces  grandes  occasions,  seraient  inscrites  sur  un  cahier 
ad  hoc^  conservées  avec  soin  dans  les  Archives  des  étu- 
des, et  d'abord  proclamées  solennellement,  à  la  un  de 
Texamen  ou  des  exercices,  devant  toute  la  maison  rassem- 
blée. 

Et  enfin,  des  témoignages  honorables  de  satisfaction, 
des  prix  à  la  fin  de  chaque  semestre  et  surtout  à  la  fin  de 
l'aiRiée,  seraient  donnés  à  ceux  qui  se  seraient  le  plus 
distingués  par  leur  travail  et  par  leura  succès. 

Voilà  donc  ce  que  je  ferais,  ou  du  moins  ce  que  j'es- 
saierais de  faire,  si  j'étais  professeur  de  philosophie. 

Mais  en  faisant  tout  cela,  je  croirais  n'avoir  rien  fait,  si 
je  ne  faisais  en  même  temps  ce  que  je  vais  ajouter. 

10*  Ce  n'est  pas  seulement  de  vive  voixy  c'est  par  écrit 
que  je  ferais  travailler  mes  élèves.  C'est  la  parole  écrite^ 
qui  seule  précise  bien  les  idées,  fixe  la  science  avec  certi- 
tude, et  en  constate  pour  chacun  la  possession  définitive. 

J'exigerais  donc  rigoureusement  que  chaque  élève 
fit  un  compendium ,  du  traité  entier,  et  pour  cela  de 
chaque  leçon,  chaque  jour,  classe  par  classe,  à  l'aide  de 
Yauteur^  du  compte-rendu  de  ses  condisciples,  de  ses 
propres  réflexions,  et  de  toutes  mes  explications,  correc- 
tions, additions,  pendant  lesquelles  chacun  aurait  pria 
des  notes  suffisantes.  Chacun  pourrait  se  servir  aussi  des 
fivres  que  je  lui  aurais  conseillés. 

Ces  compendium  doivent  être  faits  tout  à  la  fois  avec 
la  forme  discursive  et  syllogis tique,  et  avec  la  forme 
synoptique  et  analytique:  c'est-à-dire  que  les  com^ 
pendium  discursifs  doivent  toujours  être  réduits  en  tar 
bleaux  synoptiques. 

Us  ne  doivent  être  ni  une  seconde  édition  de  l'auteur, 
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ni  uoe  table  des  matières.  Mais  s'ils  doivent  être  courts,  il 
ne  faut  pas  permettre  qu'ils  ne  soient  que  les  simples 
cadres  des  traités.  Les  thèses  y  doivent  être  réellement 
résumées;  brièvement,  avec  précision,  mais  d'une  mar 
niëre  saillante. 

En  fût  de  science,  ce  n'est  pas  assez  dénoncer  des 
propositions  :  il  faut  en  donner  les  raisons  et  en  montrer 
Y  enchaînement. 

Toute  la  science  est  dans  la  raison  et  dans  la  liaison 
des  choses:  il  n'y  eut  jamais  une  philosophie,  une  science 
quelconque  sans  cela. 

Les  preuves  apprennent  non -seulement  qu'une  chose 
est^  mais  font  découvrir  aussi  pourquoi  et  comment  elle 
est,  et  aident  à  entrer  dans  ce  que  je  nommerai  l'inte- 
riora  rerum. 

En  philosophie  même,  il  ne  faut  pas  négliger  les 
preuves  d'autorité  qui  ont  aussi  leur  valeur  et  leur  poids. 
Certes,  la  tradition  des  grands  génies,  et  le  consentement 
des  peuples,  méritent  d'être  comptés.  Mais  les  preuves 
de  raison  doivent  précéder  et  dominer:  elles  donnent 
la  vraie  science. 

Ce  qu'il  faut  exiger  absolument,  c'est  que  les  défini- 
tions, les  propositions,  les  principes,  les  textes^  soient 
écrits  mot  à  mot  et  très-exactement  ;  j'en  dirais  même 
autant  de  certains  arguments  d'une  particulière  impor- 
tance.  Il  serait  bon  que  le  professeur  les  fît  écrire  entiè- 
rement. 

Et  que  le  tout  fût  fait  avec  grand  soin,  avec  propreté, 
avec  de  grandes  marges  qui  pussent  recevoir  les  addi- 
tions et  les  corrections  nécessaires,  les  observations  du 
professeur,  d'autres  indications  utiles,  et  quelquefois  la 
copie  de  beaux  passages  latins  ou  français  ayant  trait 
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i la  question,  etc.,  etc.  Il  faut  eniiu  que  les  lignes  soient 
espacées,  les  caractères  d'écriture  pas  trop  fins  ;  il  faut 
faire  surtout  ressortir  les  titres^  les  définitions,  les  divi^ 
ttons  ;  il  faudrait  même  que  de  courtes  indications,  dis- 
posées sur  les  marges  avec  intelligence ,  pussent  permet- 
tre d'embrasser  d'un  coup-d'œil  l'ensemble  des  choses. 
En  un  mot,  je  voudrais  que  ce  compendium  pût  servir 

de  manuel  pour  repasser  sa  philosophie,  préparer  un  exa- 
men ,  etc. 

Hais,  me  dira-t-on  peut-être,  vous  exigez  là  de  ces 
jeunes  gens  un  grand  et  sérieux  travail  ? 

Eh  !  sans  doute  I 

C'est  précisément  parce  que  c'est  un  sérieux  travail 
que  je  l'exige. 

Hais,  me  dira-t-on  peut-être  encore,  ce  travail  est-il 
bien  nécessaire?  Les  récitations,  argumentations,  et 
autres  exercices  de  vive  voix,  ne  suiliraient-ils  donc  point  ? 

A  cela  je  réponds  simplement  avecd'Aguesseau  :  Non  : 
«  La  liberté  ou  la  négligence  de  la  mémoire  ont  besoin 
«d'être  dominées  par  quelque  chose  de  plus  fort,  et  il  n'y 
«  a  que  la  plume  qui  puisse  les  fixer  et  vous  en  rendre  le 
I  maître.  Se  contenter  de  lire  les  choses,  c'est  écrire  sur 
«  le  sable  ;  les  arranger  soi-même  et  les  digérer  par  écrite 
«selon  son  goût  et  sa  méthode  particulière,  c'est  graver 
«sur  l'airain.  Le  travail  en  est  plus  grand,  je  l'avoue; 
•  mais,  outre  que  le  fruit  en  est  aussi  infiniment  grand, 
«TOUS  reconnaîtrez  un  jour  que  vous  aurez  gagné,  même 
c  du  côté  du  travail  et  du  temps,  parce  que  vous  ne  serez 
«  plus  obligé  de  revenir  sur  vos  pas  et  de  recommencer  à 
«vous  instruire  de  nouveau,  ce  qui  arrive  presque  tou- 
I  jours  à  ceux  qui  se  contentent  d'une  simple  lecture,  et 
«qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'arrêter  par  l'écriture 


2i0  LIY.  n>«.  LA  PHILOSOPHIE. 

a  des  notions  qui  nous  f aient  et  qui  nous  échappent  mal- 
«  gré  nous,  si  nous  ne  savons  pas  les  fixer.  0 

On  m'opposera  pour  dernière  objection  que  ce  travail 
a  été  déjà  fait  par  Y  auteur.  Je  n'en  disconviens  pas,  et 
je  pourrais  vous  répondre  que  c'est  par  cette  raison 
même  qu'il  vous  sera  plus  aisé  de  le  faire  ;  maU  ce  que 
d autres  ont  fait  ne  deviendra  véritablement  votre  bien, 
que  quand  vous  C  aurez  fait  vous-même  :  voilà  la  raison 
péremptoire. 

Je  commencerais  donc  toujours  ma  classe  par  demander 
à  deux  ou  trois  de  mes  élèves  de  lire  à  voix  haute  et  intel- 
ligible le  compendium  de  la  leçon  précédente. 

Le  compte- rendu  de  Y  auteur  et  de  la  nouvelle  leçon 
ne  viendrait  qu'après. 

Chaque  semaine,  j'exigerais  que  tous  les  competidium 
me  fussent  remis  :  et  je  vérifierais  s'ils  sont  tous  en  ordre 
convenable,  et  en  règle  :  j'irais  même  jusqu'à  les  com- 
parer entre  eux,  pour  m'assurer  qu'ils  n'ont  pas  été  faits 
en  commun,  ni  copié  l'un  sur  l'autre.  Tout  cela  n'exige 
pas  autant  de  temps  qu'on  pourrait  le  penser.  Il  ne  s'agit 
pas  de  tout  lire,  il  suffit  de  parcourir  rapidement.  L'habi- 
tude, du  reste,  donne  bien  vite  le  coup-d'œil  nécessaire. 

Je  noterais  chaque  semaine  la  valeur  des  compendium. 

Je  serais  charmé  si,  tous  les  mois,  le  supérieur  deman- 
dait que  ces  compendium  fussent  déposés  chez  lui,  afin 
d'être  par  lui  examinés,  et  s'il  venait  en  rendre  compte 
publiquement,  ainsi  que  des  notes  de  chaque  jour. 

Le  compendium  même  ne  me  suflirait  pas  : 

Je  ferais  faire  de  temps  en  temps,  par  exemple,  tous 
les  quinze  jours,  une  dissertation  écrite  soit  en  latin^ 
soit  en  français^  sur  une  des  questions  les  plus  belles  et 
les  plus  importantes  du  traité. 
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Il  serait  rendu  compte  solennellement  de  cette  com- 
position. 

J'ai  dit  :  soit  en  latin,  soit  on  français.  Il  est  temps 
que  je  m'explique  enfin  sur  T  usage  de  la  langue  latine 
et  de  la  langue  française,  dans  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie. Mais  ce  sujet,  vu  son  importance,  demande  an 
chapitre  à  part. 


CHAPITRE  VIIL 

dE  l'usage  de  la  ungue  latine  dans  l'enseignement 

DE   LA    philosophie. 


Je  n'ignore  pas  que  je  vais  heurter  ici  certains  pré- 
jugés :  j'espère  cependant  énoncer  mon  opinion  dans  une 
telle  mesure  et  l'appuyer  sur  de  telles  raisons,  que  les 
esprits  sérieux  qui  auraient  encore  des  doutes  contraires, 
ne  les  conserveront  plus. 

Et  d'abord,  si  on  me  demande  :  Êtes-vous  pour  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  en  langue  latine,  ou  en  langue 
française  ?  Je  répondrai  :  je  ne  suis,  exclusivement^  ni 
pour  l'une  ni  pour  l'autre  de  ces  langues.  Ce  que  je  crois 
le  meilleur  et  le  plus  pratique,  c'est  d'enseigner  concur- 
remment dans  ces  deux  langues.  Je  veux  donc  dans  l'en- 
seignement classique  de  la  philosophie  l'emploi  simultané 
du  latin  et  du  français,  mais  de  telle  sorte  cependant 
que  la  part  principale  et  prépondérante  soit  pour  le 
latin,  dans  l'enseignement  élémentaire  et  scholastique. 

Non  certes  que  je  n'aie  pas  en  assez  haute  estime  la 
langue  française,  ou  que  je  trouve  peu  philosophique  la 
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langue  dans  laquelle  ont  écrit  Descartes,  Blalebranche^ 

Pascal,  Bossuet,  Fénelon,  Leibnitz  lui-même.  Le  grand 
siècle  philosophique  chrétien  dans  les  temps  modernes  a 
parlé  la  langue  française,  je  ne  l'ignore  pas  :  mais  autre 
chose,  selon  moi,  est  la  grande  exposition  des  doctrines, 
et  les  larges  diffusions  de  la  science,  autre  chose  l'ensei- 
gnement technique  et  classique  dont  ii  est  ici  question. 

Pour  renseignement  élémentaire,  technique,  scholas- 
tique,  didactique,  c'est  le  latin  particulièrement  que  je 
demande  ;  pour  la  grande  exposition,  la  grande  démons- 
tration, pour  la  diffusion  de  la  science  et  des  vérités  phi- 
losophiques, c'est  la  langue  française. 

Voilà  la  distinction  importante  que  je  fais,  et  les  deux 
thèses  distinctes  que  je  pose,  et  que  je  vais  essayer  de 
développer,  vu  leur  importance  relative,  dans  deux  cha- 
pitres séparés.  Je  commence  par  la  langue  latine. 

I. 

La  question  ainsi  posée,  je  dis  d'abord  que,  pour  les 
séminaires  du  moins,  c'est  le  latin  de  rigueur  qui  doit  être 
la  langue  classique  de  l'enseignement  en  philosophie. 

Et  la  raison  en  est  évidente. 

C'est  en  latin  qu'on  y  enseigne,  et  qu'on  y  enseignera 
toujours  la  théologie.  Donc,  c'est  en  latin  aussi  qu'il  faut 
y  enseigner  la  philosophie  ;  non-seulement  parce  que  cet 
enseignement  philosophique  y  est  une  préparation  immé- 
diate et  directe  à  renseignement  théologique;  mais  encore 
parce  que  l'interruption  d'un  ou  deux  ans  dans  l'usage  du 
latin  créerait  pour  les  étu«ies  ultérieures  de  la  théologie 
des  difficultés  considérables. 

Quant  aux  collèges,  ecclésiastiques  ou  laïques,  là  encore 
pour  l'enseignement  élémentaire  de  la  philosophie,  sans 
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exclure»  comme  je  l'ai  dit,  le  français,  je  trouve  que  le 
laitin  est  préférable;  et  pendant  dix  siècles  tous  les 
grands  instituteurs  de  la  jeunesse  Tout  pensé  comme  moi. 
Certes,  dans  une  question  de  cette  nature,  les  précédents 
ne  sont  pas  tout,  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  ont 
un  grand  poids. 

Pendant  dix  siècles,  toute  la  jeunesse  européenne  a 
fait  sa  philosophie  en  latin.  Et  cela,  non  pas  seulement 
avant  que  les  langues  modernes  fussent  formées,  mais 
depuis. 

Dans  toutes  les  anciennes  universités  du  monde  chré- 
tien et  civilisé,  chez  tous  les  ordres  religieux  dévoués 
à  renseignement ,  bénédictins,  jésuites,  oratoriens,  nul 
n'a  jamais  songé  à  enseigner  autrement  ;  et  c'est  ainsi 
maintenant  encore  qu'on  enseigne  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  Espagne,  etc. 

Tous  les  grands  génies  philosophiques  du  xvii*  siècle 
ont  fait  leur  philosophie  en  latin,  parlé,  enseigné,  écrit 
en  latin. 

Mais  allons  au  fond  des  choses,  et  examinons  surtout 
la  question  en  hommes  pratiques. 

Peut-on  nier  que  le  latin  n'ait  des  avantages  de  premier 
ordrepourun  enseignement  élémentaire  qui  doit  être  avant 
tout  ferme,  net,  précis?  Qui  ne  sait  que  le  latin  a  une  préci- 
sion, une  brièveté,  et  tout  ensemble  une  vigueur,  un  poids, 
admirablement  propies  à  un  grave  enseignement  philoso- 
phique? Qu'il  saisit  fortement  la  pensée,  s'empare  de  l'es- 
prit, l'arrête,  le  contient  dans  ses  écarts,  et  le  force  à 
être  attentif  au  fond  des  choses  ? 

Au  contraire,  les  facilités,  les  faiblesses  de  la  langue 
vulgaire,  disons  tout,  ses  familiarités  et  ses  mollesses 
nécessaires  sont  bien  plus  favorables  au  bavardage,  à  la 


244  LIV.  11»^  LA  PHILOSOPHIE. 

divagation,  ces  fléaux  de  l'enseignement.  Qui  n'a  vu  cela, 
dans  une  classe,  ou  même  dans  un  examen?  Et  qui  n'a  été 
attristé  du  spectacle,  quelquefois  pitoyable,  que  ces  dis- 
cussions en  français  présentent  ? 

Je  dirai  même,  à  un  point  de  vue  plus  sérieux  encore, 
que  le  latin  s'oppose  bien  plus  que  les  langues  vulgaires 
aux  nouveautés  et  aux  erreurs. 

L'église  l'a  bien  senti  ;  et  voilà  pourquoi^  comme  elle 
veut,  avant  tout,  que  l'enseignement  philosophique  soit 
sérieux  et  sûr,  non-seulement  en  France,  mais  partout  elle 
a  banni  de  ses  écoles  dans  l'enseignement  doctoral  la  lan- 
gue vulgaire.  Si  elle  ne  l'interdit  pas  absolument,  elle 
ne  l'approuve  pas  pour  ses  docteurs  et  ses  professeurs. 
Aussi,  droit  canon,  lois  et  ordonnances  ecclésiastiques, 
liturgie,  écriture  sainte,  philosophie,  théologie,  science 
élémentaire,  grande  science:  rien,  sauf  la  prédication 
et  l'exhortation  aux  fidèles,  rien  dans  l'église  ne  se  dit 
en  langue  vulgaire  :  tout  est  latin. 

A  un  autre  point  de  vue,  nous  avons  dit  combien  la 
méthode  scholastique,  cette  puissante  gynmastique  de 
l'esprit,  comme  l'appelle  M.  Cousin,  est  utile  à  l'ensei- 
gnement élémentaire  de  la  philosophie ,  et  à  la  bonne 
direction  des  thèses,  des  discussions  philosophiques  des 
élèves  :  mais  tous  les  avantages  de  cette  méthode  sont 
autant  de  raisons  en  faveur  de  la  langue  latine  ;  car  la 
langue,  sinon  essentielle,  du  moins  la  plus  habituelle  et 
la  plus  convenable  à  la  méthode  scholastique,  c'est  le 
latin.  Il  y  a  dans  cet  idiome  quelque  chose  de  grave,  de 
bref  et  de  concis,  que  la  langue  vulgaire  n'aura  presque 
jamais. 

Aussi  toutes  les  philosophies  élémentaires  et  scholas- 
tiques  sont-elles  écrites  en  latin. 
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Ce  n'est  pas  tout,  et  voici  des  considérations  d'un  autre 
ordre  que  je  prie  les  vrais  hommes  d'enseignement,  les 
hommes  pratiques,  les  hommes  d'expérience,  de  vouloir 
bien  peser  sérieusement. 

M.  Cousin  disait  avec  grande  raison  et  avec  éloquence 
à  l'ancienne  tribune  française  :  a  Le  latin  est  la  première 
d  et  la  plus  nécessaire  des  études  classiques.  Sans  la 
M  connaissance  de  ]a  langue  et  de  la  littérature  latines, 
tt  tout  homme  est  comme  étranger  dans  la  famille  hu- 
«  maine.  » 

Je  suis  tout  à  fait  dans  ces  pensées;  mais  voici  ce 
que  j'ajoute:  tout  se  tient  dans  l'enseignement  et  dans 
les  études  classiques  ;  et  si  l'usage  du  latin  est  main- 
tenu pour  l'enseignement  de  la  philosophie,  je  dis  que  tout 
le  niveau  de  l'enseignement  classique  est  également  et  par 
là  iQême  maintenu.  Mais  si  le  latin  est  abandonné  dans 
cette  dernière  classe,  je  dis  que  vous  portez,  bon  gré  mal- 
gré, sur  ce  niveau,  un  coup  qui  l'abaisse  infailliblement. 
Cette  conséquence  est  inévitable,  et  l'expérience  d'ailleurs 
ne  l'a  que  trop  démontré. 

En  effet,  si  l'enseignement  de  la  philosophie  doit  être 
donné  en  latin,  si  l'on  doit  écrire  et  parler  latin  en  philo- 
sophie, qui  ne  voit  quel  stimulant  puissant  il  y  a  là  pour 
les  élèves,  et  à  quel  degré  ils  comprendront,  dès  la  Rhéto- 
rique, dès  la  Seconde,  et  même  dès  la  Troisième,  qu'ils 
ne  peuvent  pas  négliger  une  langue  dont  ils  seront  obligés 
de  se  servir  plus  tard,  sous  peine  de  ne  pouvoir  faire  con- 
veDablement  leur  cours  de  philosophie,  ni  passer  leurs 
examens?  Au  contraire,  si  cette  nécessité  de  savoir  le  la- 
tin pour  le  comprendre  et  le  parler  en  philosophie,  si  un 
tel  aiguillon  n'existe  plus,  qui  ne  voit  que  cette  étude  fon- 
damentale en  souffrira  considérablement  dans  les  classes 
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précédentes,  et  qu'il  y  aura  là  une  cause  notable  d'affai- 
blissement pour  le  travail  général  des  élèves  ? 

Disons  tout  et  parlons  franchement  :  des  élèves  ;  et  aussi 
des  professeurs. 

D'où  vient  donc  que,  dans  le  grand  enseignement  pu- 
blic, les  bons  latinistes  sont  si  rares  ? 

J'ai  entendu  le  Doyen  d'une  des  premières  Facultés  de 
l'Empire,  dans  un  conseil  important,  refuser  d'admettre 
parmi  les  épreuves  du  baccalauréat  le  thème  ou  le  dis- 
cours latin  y  par  cette  étrange  raison  qu'on  ne  trouverait 
pas  de  professeurs,  d'examinateurs  capables  de  les  corri- 
ger de  bon  accord  et  à  coup  sûr  ! 

Je  ne  fus  pas  le  seul  à  témoigner  mon  très-grand  éton- 
nement  ;  mais  le  vénérable  Doyen  insista  et  tint  bon  pour 
son  dire  et  pour  son  refus.  Malgré  son  insistance,  je  ne 
pus  croire  à  un  tel  abaissement  de  la  langue  et  des  let- 
tres latines  dans  l'enseignement  ;  j'insistai  de  mon  côté, 
et  le  discours  latin  se  trouve  heureusement  exigé  aujour- 
d'hui. 

Mais  ce  que  je  crois  sans  peine,  c'est  que  les  professeurs 
les  plus  distingués  se  destinant  à  l'enseignement  françxiis 
de  l'histoire,  età  l'enseignement  français  de  la  philosophie, 
s'empressent  beaucoup  trop  de  rompre  avec  l'étude  du 
latin,  et  au  bout  de  quelques  années  ne  s'en  souviennent 
plus  qu'à  moitié.  Ils  entendent  sans  doute  facilement  encore 
et  savent  bien  traduire  le  latin  ;  mais  ils  ne  sauraient  plus 
guère  r^crir^;  et  quand  ils  arrivent  au  professorat  des 
Facultés,  et  aux  examens  du  baccalauréat,  plusieurs  d'en- 
tr'eux  aiment  beaucoup  mieux  avoir  à  corriger  une  version 
de  troisième  qu'un  discours  latm  de  rhétorique,  ou  une 
dissertation  latine  de  philosophie. 

Voyez  ici  les  inconséquences  et  les  contradictions  humai- 
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Des.  De  quoi  se  plaint-on  généralement  aujourd'hui  ?  De 
ce  qu'après  sept  ou  huit  années  d'études,  les  jeunes  gens 
ne  savent  pas  écrire  ni  dire  un  mot  de  latin.  Et  on  veut  les 
empêcher  d'écrire  et  de  parler  latin  dans  la  classe  où  cela 
leur  serait  tout  àla  fois  facile  etnécessaire  !  La  philosophie, 
c'est  la  seule  classe  où  l'usage  de  langue  latine  est  à  sa 
place,  et  vient  en  son  temps  ;  où  l'on  peut  par  conséquent 
savoir,  acquérir  de  cette  langue  ce  que  les  autres  classes 
n'en  apprennent  pas,  la  pratique  usuelle.  Et  on  s'y  refuse  ! 

Ce  serait  d'ailleurs,  qui  ne  le  voit  ?  le  moyen  de  faire  que 
le  latin  devienne  pour  les  jeunes  gens  une  langue  défini- 
tivement acquise  ;  car  il  n'y  a  de  langues  définitivement 
acquises  que  celles  qu'on  a  écrites  et  parlées.  Et  on  ne  le 
veut  pas  !  Et  vous  trouvez  des  gens  qui  se  fâchent  de  ce 
qu'on  n'apprend  pas  le  latin  dès  la  Sixième  comme  une 
langue  maternelle,  alors  que  c'est  à  peu  près  impossible^ 
et  qui  se  fâchent  encore  de  ce  qu'on  essaie  de  faire 
cela  en  philosophie  où  cela  est  très-praticable  ! 

J'en  conviens,  mon  opinion  sur  la  préférence  qui  doit 
être  accordée  au  latin  sur  le  français  dans  l'enseignement 
élémentaire  de  la  philosophie,  indépendamment  des  fortes 
raisons  spéciales  que  j'en  ai  données,  tienten  quelque  chose 
à  un  système  général  d'élévation  du  niveau  dans  l'étude 
'  des  langues  anciennes;  mais  je  le  demande  avec  confiance 
à  tous  les  hommes  qui  ont  mis  ici  la  main  à  l'œuvre  : 
croit-on  qu'on  abaissera  impunément  pour  la  haute  édu- 
cation intellectuelle  en  général,  l'étude  des  langues  an- 
ciennes, et  du  latin  en  particulier? 

Pour  ma  part,  j'en  suis  très-convaincu,  si  les  études  de 
latin  sont  généralement  si  faibles  aujourd'hui,  cette  fai- 
blesse tient,  en  bonne  partie,  à  l'abandon  trop  général 
qu'on  a  fait  de  cette  langue,  dans  l'enseignement  de  la 
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philosophie  ;  un  grand  nombre  de  maisons  d'éducatioD  Font 
tout  à  fait  sacrifiée,  et  là  même  où  on  la  conserve,  on  n'y 
astreint  pas  assez  rigoureusement  les  élèves  dans  la  pra- 
tique ;  on  a  beaucoup  trop  fléchi  sous  ce  rapport. 

M£ds,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  études  littéraires, 
et  la  haute  éducation  intellectuelle  tout  entière  qui  en 
souffre,  c'est  la  philosophie  elle-même  qui  en  est  affaiblie. 

Est-ce  que  les  grandes  et  premières  sources  de  la  phi- 
losophie ne  sont  pas  dans  l'antiquité  ?  Cicéron,  Sénèque, 
saint  Augustin,  saint  Thomas,  ne  doivent-ils  pas  être  lus 
dans  la  langue  où  ils  ont  écrit  ?  Un  vrai,  un  grand  pro- 
fesseur de  philosophie  peut-il  ignorer,  négliger  impuné- 
ment ces  sources  ?  Et  même  dans  les  temps  modernes, 
est-ce  que  les  grands  philosophes  du  xvii*  siècle.  Des- 
cartes, Leibnitz,  Newton,  Kepler,  Thomassin,  Petau,  n'ont 
pas  écrit  plusieurs  ouvrages  considérables  en  latin  ?  Veut- 
on  que  les  jeunes  gens  soient  détournés  ou  dégoûtés  de 
ces  grandes  sources,  et  n'y  viennent  jamais  puiser,  soit 
pendant  leurs  études  philosophiques,  soit  plus  tard  ? 

On  croit  faciliter  l'étude  élémentaire  de  la  philosophie 
en  substituant  la  langue  vulgaire  à  la  langue  savante. 
Selon  moi,  c'est  une  grande  erreur.  Sait-on  mieux  le 
droit  romain  depuis  qu'on  l'enseigne  en  français?  Pas 
le  moins  du  monde.  Chose  remarquable  !  D'Aguesseau 
reprochait  à  Domat  d'avoir  préparé  de  loin  la  ruine  bu 
au  moins  l'abaissement  de  l'étude  du  droit,  parce  qu'il 
avait  fait  et  publié  son  grand  traité  des  lois  en  français  I 
Et  certes,  D'Aguesseau  savait  et  parlait  le  français  comme 
il  faut,  comme  nul  magistrat ,  nul  jurisconsulte  ne  l'a 
mieux  parlé. 

En  fait,  on  le  peut  dire,  parmi  nous  du  moins,  c'est 
depuis  qu'on  enseigne  la  philosophie  en  français  qu'on 
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ne  la  fait  plus,  qu'on  neTétudieplas,  que  les  classes  de 
philosophie  sont  désertes  ;  ou  qu'on  se  plaint  des  égare- 
ments d'esprit  de  ceux  qui  en  savent,  qui  en  étudient 
encore  quelque  chose. 

Et  cela  se  comprend,  les  mauvaises  facilités  n'ont 
jamais  été  profitables  à  la  science. 

Ah  I  si  depuis  que  vous  avez  supprimé  le  latin  dans 
renseignement  philosophique,  vous  aviez  eu  vos  classes 
remplies  de  bons  et  studieux  élèves,  si  vous  aviez  formé, 
sinon  de  grands,  au  moins  de  bons  et  solides  esprits  phi- 
losophiques! Mais  il  n'en  a  pas  été  de  la  sorte;  et  je 
comprends  que  l'Église,  en  maintenant,  dans  ses  écoles 
les  langues  savantes,  s'est  montrée,  là  comme  toujours, 
favorable  à  la  bonne  discipline  de  l'esprit ,  en  même 
temps  qu'au  progrès  véritable  de  la  science. 

Ce  n'est  pas  elle,  et  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  grands 
esprits,  qui  ont  combattu  et  abandonné  l'étude  du  latin, 
c'est  le  xviu*  siècle.  Et  le  xviii*  siècle  n*était  pas,  hélas  1 
un  grand  siècle  chrétien,  pas  plus  qu'un  grand  siècle 
philosophique. 

XI. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  d'étudier  et  de  suivre  de 
près  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  50  ans,  sur  la 
question  qui  nous  occupe. 

Le  xviii*  siècle,  avait  déclaré  la  guerre  au  latin, 
parce  que  le  latin  était  la  langue  de  l'église.  Les  Fabri- 
cius  et  les  Cincinnatus  de  la  révolution  n'y  furent  pas  plus 
favorables  ;  et  au  commencement  du  xix»  siècle,  lorsque 
la  fureur  et  l'imbécilité  révolutionnaires  firent  place  au 
bon  sens  et  au  génie  du  premier  Consul,  tout  ce  que 
MM.  de  Fontanes,  Emery,  de  Bausset,  de  Bonald,  Frays- 
sinous,  et   autres,   purent  obtenir  de  mieux,  fut  le 
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réglemeDt  du  19  septembre  1809  sur  l'enseignement  de 
la  philosophie.  —  L'art.  17  déterminait  avec  précision 
la  matière  de  cet  enseignement  ;  on  y  lisait  : 

«  Dans  Tannée  de  philosophie,  les  élèves  seront  ins- 
truits, soit  en  latin,  soit  en  français,  etc.  » 

Mais  on  le  comprend  :  l'alternative  ;  soit  en  latin^  soit 
en  français^  fut  bientôt  la  mort  du  latin.  La  paresse  hu- 
maine et  la  philosophie  moderne  ne  purent  résister  au 
plaisir  facile  de  parler  français.  On  n'enseigna  plus,  pres- 
que partout,  la  philosophie  qu'en  français. 

Sous  la  restauration,  en  1820,  M.  Cuvier  qui  étaài  un 
grand  esprit,  fit  un  remarquable  effort  en  faveur  de  la 
bonne  philosophie  et  du  latin  (Arrêté  du  31  octobre  1820)  : 

Art.  6.  Le  cours  de  philosophie  dans  les  collèges, 
sera  regardé  comme  le  complément  de  la  rhétorique  :  en 
conséquence,  les  professeurs  s'abstiendront  d'occuper 
leurs  élèves  de  théories  qui  doivent  être  réservées  pour 
les  cours  de  Fcicultés.  Ils  les  exerceront  surtout  à  argu- 
menter et  à  écrire  sur  les  questions  les  plus  importantes 
et  les  plus  utiles  de  la  logique,  de  la  métaphysique  et  de 
la  morale.  Pour  encourager  puissamment  des  études  si 
nécessaires,  il  sera  établi  un  prix  d'honneur  de  philoso- 
phie semblable  au  prix  d'honneur  de  rhétorique.  Ce  prix 
sera  accordé  à  celui  des  élèves  qui,  dans  les  compositions 
du  concours  général,  aura  le  plus  solidement,  et  le  plus 
disertement  traité  en  latin  une  des  principales  questions 
de  la  philosophie.  Un  second  prix  sera,  donné  à  une  dis- 
sertation de  même  genre,  écrite  en  français. 

En  1821,  M.  Nicole  soutint  l'effort  de  M.  Cuvier;  un 
statut  du  h  septembre  confirme  et  développe  l'arrêté  pré- 
cédent. L'enseignement  des  sciences  est  mis  à  sa  véri- 
table place;  il  comprend,  avec  la  philosophie,  les  deux 
dernières  années  du  collège  après  la  rhétorique: 

Art.  187.  La  leçon  de  philosophie  est  donnée  en 
latin.  Elle  est  divisée  en  trois  parties  :  la  première  est 
remplie  par  la  lecture  des  dissertations  de  la  veille  ;  la 
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seconde  par  l'explication  de  la  nouvelle  leçon  ;  la  troi- 
sième par  Targumentation  des  élèves.  Le  temps  d'étude 
qui  suit  la  leçon  est  consacré  à  des  compositions  rela- 
tives à  l'objet  de  cette  leçon. 

Art.  190.  L'enseignement  de  la  seconde  année  com- 
prend la  deniière  partie  de  la  philosophie,  savoir  :  le 
cours  de  morale  et  du  droit  de  la  nature  et  des  gens. 

Art.  214.  Le  premier  prix  de  dissertation  philoso- 
phique en  latin,  dans  la  seconde  année  de  philosophie, 
s'appelle  le  prix  d'honneur  de  philosophie.  Le  prix  d'hon- 
neur de  philosophie  jouît  des  mêmes  privilèges  atta- 
chés au  prix  d'honneur  de  rhétorique,  à  savoir  l'exemp- 
tion de  la  conscription,  et  la  gratuité  de  tous  les  examens 
et  de  tous  les  grades  de  Facultés. 

L'emploi  de  la  langue  latine  est  consacré  dans  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  et  dans  la  partie  de  l'examen 
du  baccalauréat  ès-lettres  relative  à  la  philosophie. 

Monseigneur  l'évêque  d'Hermopolis  institua  en  1825 
uD  concours  spécial  d'agrégation  pour  la  philosophie. 

Les  épreuves  sont  : 

Une  dissertation  latine  ; 

Une  thèse  latine  ; 

Une  argumentation  latine  ; 

Leçon  en  latin  ;  toutes  les  questions  de  philosophie 
pour  le  baccalauréat  en  latin. 

Mais  bientôt,  à  la  révolution  de  juillet,  il  y  eut  suppres- 
sion officielle  de  la  langue  latine,  soit  dans  l'enseignement 
de  la  philosophie,  soit  au  concours  d'agrégation,  et  au 
baccalauréat  ès-lettres  ;  et  translation  du  prix  d'honneur 
de  philosophie  de  la  dissertation  latine  à  la  dissertation 
française. 

On  sait  la  suite:  on  sait  si  la  philosophie  classique 
s'est  améliorée,  depuis  qu'elle  a  été  'enseignée  en  langue 
vulgaire.  On  sait  si  les  classes  de  philosophie  sont  aujour- 
d'hui plus  fréquentées  et  plus  populaires. 

Je  n'insisterai  donc  pas  sur  ce  qui  a  été  fait  à  cette 
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époque^  avec  regret,  je  le  sais,  et  sous  la  contrainte  des 
événements. 

Toutefois,  comme  le  décret  du  11  septembre  1830,  qui 
a  dû  donner  grande  satisfaction  à  plus  d'un  rhéteur  du 
temps,  contient  contre  l'usage  du  latin  dans  l'enseigne- 
ment élémentaire  de  la  philosophie  une  attaque  à  laquelle 
je  dois  répondre,  j'ajouterai  quelques  mots. 

Le  décret  prétend  que  cet  usage  est  défavorable  à  l'en- 
seignement de  la  philosophie  et  des  sciences,  et  à  la  bonne 
latinité  elle-même. 

A  la  bonne  latinité  : 

J'avoue  que  je  ne  partage  pas  cette  inquiétude.  L'expé- 
rience du  XYiV  siècle  et  des  siècles  précédents  est  là, 
pour  répondre  du  contraire. 

«  Je  pourrais  faire  voir,  dit  M.  J.  S.  Anspach,  princi- 
pal du  collège  de  Genève,  dans  un  mémoire  sur  ce  sujet 
{pag.  12,  Genève,  1818) ,  je  pourrais  faire  voir  que  la  phi- 
losophie rationnelle,  l'histoire  naturelle,  la  botanique,  les 
mathématiques,  peuvent  être  enseignées  en  latin  plus 
commodément  qu'en  français  ;  parce  que  c^est  là  que  se 
trouve  leur  berceau,  et  que  si,  en  grandissant,  elles  ont 
pris  des  accroissements,  il  vaut  mieux  transporter  dans  le 
latin  les  nouveaux  mots  que  ces  accroissements  nécessi- 
tent, que  de  dépayser  ces  sciences,  w 

En  effet,  on  ne  dénature  pas  une  langue,  on  l'enrichit 
au  contraire,  quand  on  y  introduit  de  nouveaux  termes 
conformément  à  son  génie,  et  aux  lois  qui  président  chez 
elle  à  la  composition  des  mots.  C'est  ainsi  que  Cicéron  à 
enrichi  sa  langue  d'une  foule  d'expressions  heureusement 
importées  du  grec,  ettrès-légitiaiement,  très-naturellement 
latinisées.  Or,  les  langues  anciennes  se  prêtant  beaucoup 
plus,  les  hommes  compétent  le  savent,  que  le  français 
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en  particulier,  à  cette  formation  de  nouveaux  mots,  la 
question,  si  c'en  était  une,  serait  plutôt  de  savoir  si  ce 
ne  sont  pas  les  langues  modernes  elles-mêmes,  bien 
plus  que  le  latin,  dont  la  pureté  est  compromise  par 
l'invasion  du  néologisme  scientifique  et  philosophique. 

Je  pourrais  citer  à  ce  sujet  des  exemples  curieux,  em- 
pruntés à  im  contemporain  dont  l'autorité  passe  pour 
être  grande  en  fait  de  langage  français.  Certes  quand  le 
chef  de  l'école  qui  s'est  nommée  positiviste  a  forcé  cette 
belle  langue  française  à  prononcer  des  mots  tels  que  celui- 
ci,  taltruisme^  et  autres  semblables,  n'est-ce  pas  une 
violence  barbare  qui  lui  a  été  faite  ? 

L  Universel  devenir  y  ia  catégorie  de  C  idéal  de  U.  Renan, 
sont-ils  plus  français  ? 

Qui  ne  sait  que  la  nomenclature  des  sciences  est  presque 
entièrement  latine  ou  grecque  ?  Dans  les  nouvelles  décou- 
vertes dont  notre  siècle  se  glorifie  avec  raison,  on  n'a  pas 
même  pensé  à  emprunter  des  mots  à  la  langue  française 
ou  allemande,  mais  on  a  eu  recours  au  latin  et  au  grec. 
Pourquoi  ?  parce  que  le  génie  de  ces  langues  permet  de 
créer  des  mots  nouveaux  sans  barbarisme,  et  de  donner 
aux  idées  toute  la  précision  et  toute  la  justesse  désirables. 

Quant  à  la  question  pratique  pour  les  élèves  de  philo- 
sophie, il  est  facile  de  leur  faire  comprendre  que  la  phi- 
losophie, se  servant  du  latin  comme  d'une  langue  vivante, 
a  naturellement  le  droit  de  créer  de  nouveaux  termes 
pour  les  besoins  nouveaux  de  la  science,  mais  à  deux 
conditions  :  i«  qu'il  n'y  ait  pas  de  terme  suffisant  reçu 
dans  la  langue  ;  3»  que  le  nouveau  terme  soit  conforme 
au  génie  de  la  langue. 

Il  sera  facile  aussi  de  leur  montrer  que  le  latin  philoso- 
phique a  aussi  son  élégance  et  sa  distinction  ;  la  preuve  en 
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est  dans  les  grands  philosophes  qui  l'ont  parlée.  Qui  n'ad- 
mirerait en  effet  la  justesse,  la  fermeté  et  la  précision , 
dont  saint  Thomas  offre  souvent  le  modèle  ;  la  vivacité 
lumineuse  et  l'élévation  qu'on  trouve  dans  saint  Augustin  ; 
la  noblesse  et  l'harmonie  dans  Cicéron  ;  l'originalité  dans 
Sénèque  ? 

Cette  objection  n'est  donc  pas  sérieuse.  L'autre  repro- 
che l'est  encore  moins.  Le  latin  n'est  obscur  que  pour 
ceux  qui  le  parlent  mal  ou  qui  ne  l'entendent  pas.  Il  n'est 
pauvre  que  sous  la  plume  de  ceux  qui  n'en  connsdssent 
pas  la  richesse.  Saint  Thomas  a  remué  certes  autant  d'i- 
dées métaphysiques  qu'aucun  philosophe  de  nos  jours,  et 
jamais  il  ne  s'est  plaint  que  l'instrument  dont  il  se  servait 
lui  fît  défaut.  Et  rien  n'est  plus  clair  et  plus  lumi- 
neux que  la  belle  langue  de  saint  Thomas  ;  et  si  de  nos 
jours  on  a  cru  nécessaire  d*en  faire  des  traductions,  qui 
auraient  besoin  elles-mêmes  d'être  traduites,  c'est  parce 
que,  grâce  à  notre  ignorance,  le  sens  des  anciens  termes 
scientifiques  est  perdu.  Dire  en  français  que  Dieu  est  un 
acte  pur  n'apprend  rien  de  plus  que  les  mots  latins 
correspondants,  à  ceux  qui  ignorent  la  valeur  philosophi- 
que de  ces  termes  :  mais  pour  quiconque  la  connaît,  la 
phrase  de  saint  Thomas  est  parfaitement  claire.  Certes, 
saint  Augustin  n'a  pas  été  arrêté  par  le  latin  dans  son 
élan  philosophique.  Cicéron,  qui  faisait  parler  pour  la 
première  fois  au  latin  la  langue  de  la  philosophie,  a  trouvé 
moyen  d'interpréter  dans  cette  langue  toutes  les  écoles. 
Croit-on  la  terminologie  allemande,  qu'on  a  essayé  d'im- 
porter dans  l'enseignement,  plus  claire  et  plus  conforme 
à  l'esprit  français  ?  N'est-il  pas  permis  de  penser,  au  con- 
traire, que  si  la  langue  latine  et  la  sévère  méthode  syllo- 
gistique  n'eussent  pas  été  abandonnées  en  Allemagne, 
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bien  des  subtilités,  bien  des  écarts,  bien  des  sophismes, 
eussent  été  épargnés  aux  philosophes d* outre-Rhin? Peut- 
être,  avec  le  latin,  Teffroyable  sophistique  allemande  ne 
serait  jamais  née. 

On  me  dira  peut-être  :  mais  c'est  au  moins  une  entrave 
terrible  que  vous  imposez  aux  jeunes  gens  :  Le  latin  les 
embarrasse,  les  paralyse,  et  ajoute  une  difficulté  de  plus 
aux  difficultés  déjà  si  sérieuses  de  la  science. 

Je  répondrai  :  oui,  et  non.  Oui,  si  les  jeunes  gens  arri- 
vent en  philosophie,  après  de  misérables  études,  incapa- 
bles de  parler  latin;  non,  si,  comme  il  le  faut  exiger, 
ils  ont  fait  de  bonnes  classes,  s'ils  savent  le  latin  et  peu- 
vent s'en  servir. 

Il  est  clair  que  si  les  jeunes  gens  doivent  étudier  une 
science,  difficile  déjà  par  elle-même,  soit  la  philosophie, 
soit  la  théologie,  dans  une  langue  et  dans  des  mots  qu'ils 
n'entendent  pas,  ou  qu'ils  n'entendent  qu'avec  peine  et 
à  moitié,  nul  goût,  nul  effort,  nul  élan  d'esprit  ne  sont 
possibles.  On  les  interroge,  ils  veulent  répoudre  ;  mais 
la  langue,  l'instrument  de  la  parole  leur  résiste  et  se  brise 
sur  leurs  lèvres  ;  toute  pensée  tombe  impuissante,  obscur- 
cie, vaincue,  étouffée  ;  ou  bien  s'ils  parviennent  à  dire 
quelque  chose,  la  justesse  des  raisonnements  se  fausse 
par  la  fausseté  des  termes  ;  chez  les  plus  intelligents,  la 
vivacité  de  la  pensée  est  enchaînée  dans  la  lenteur  de 
Texpression;  ce  n'est  qu'à  demi-mots,  par  bouts  de  phrases 
coupées  qu'ils  bégayent  enfin  une  réponse.  Toute  ardeur, 
toute  vive  intelligi^nce,  toute  argumentation  est  éteinte, 
tout  exercice  intéressant  est  empêché.  Encore  un  coup, 
c'est  un  spectacle  i)itoyable,  et  je  ne  comprends  pas  que 
des  professeurs  de  philosophie,  et  même  de  théologie,  s'y 
résignent,  comme  cela  arrive  par  fois. 
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Relevez  dooc,  dirai-je,  relevez,  dans  les  classes  qui 
précèdent  le  niveau  des  études  classiques;  apprenez, 
en  un  mot,  et  certes,  Texigence  n*est  pas  excessive, 
le  latin  à  vos  élèves,  puisque  vous  y  employez  six,  sept 
et  huit  années;  et  alors,  s'ils  possèdent*  réellement 
cette  langue,  s'ils  l'entendent  facilement  et  la  parlent 
de  même,  loin  d'être  pour  eux  un  obstacle,  elle  sera  nn 
secours.  Elle  ne  gênera  que  la  mollesse  de  la  volonté  et 
la  divagation  de  la  pensée  :  l'effort  même,  l'effort  viril 
qu'ils  feront  pour  s'y  accoutumer  et  s'en  rendre  l'usage 
familier,  aidera  leur  intelligence  ;  il  leur  donnera  du 
moins  la  précision,  l'exactitude,  la  sûreté,  la  solidité, 
qualités  essentielles  d'un  enseignement  et  d'une  élude 
élémentaires. 

Pour  conclure  donc,  je  voudrais,  en  thèse  générale, 
que  l'enseignement  classique  de  la  philosophie  en  France 
fût  donné  en  latin  ;  faisant  toutefois  aussi  au  français  la 
part  que  je  dirai  tout  à  l'heure. 

En  résumé  donc,  si  j'étais  chargé  d'un  cours  de  philo- 
sophie (et à  plus  forte  raison,  Tajouterai-je,  d'un  cours  de 
théologie) ,  je  tiendrais  absolument  à  ce  que  tous  mes 
élèves  sussent  le  latin,  et,  sauf  de  rares  exceptions,  je 
ne  recevrais  dans  ma  classe  que  des  jeunes  gens  qui  par- 
lassent bien  le  latin,  ou  qui  fussent  capables  par  un  travail 
sérieux  d'entendre  et  de  parler  couramment  cette  langue 
au  bout  d'un  temps  donné. 

Et  qu'on  me  permette  de  le  dire,  si  dans  certaines  mai- 
sons, les  études  philosophiques  elles-mêmes  sont  si  fai- 
bles, et  quelquefois  nulles,  c'est  que  tout  à  la  fois,  par 
une  inconséquence  étrange,  on  y  enseigne  la  philosophie 
en  latin,  et  on  n'exige  pas  que  les  élèves  sachent  le  latm. 

Dans  la  pratique  conséquemment,  je  tiendrais  à  ce 


CH.  IX.  USAGE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.    257 

que  Tanteor  fût  écrit  en  latin^  les  interrogatioi^  en  classe, 
les  réponses  des  élèves,  et  les  explications  du  professeur, 
faites  en  latin,  et  les  grandes  argumentations,  de  même. 

Surtout,  je  ne  permettrais  jamais  que  Ton  dit  un  mot 
français  pour  sortir  d* embarras  et  s'épargner  la  peine  de 
trouver  le  mot  latin.  L'expérience  m'a  démontré  que  la 
sévérité  inflexible  est  nécessaire  à  cet  égard.  S'il  est  per-^ 
mis  de  parler  français  par  mollesse  d'esprit  et  pour  se 
tirer  d'aflaire,  on  parlera  toujours  français  et  jamais 
latiu. 

Le  compendium  serait  aussi  toujours  en  latin^  et  revu 
chaque  semaine  au  moins  une  fois  par  le  professeur. 

Voilà  la  part  considérable  et  prépondérante  que  je  crois 
nécessaire  de  donner  au  latin  dans  l'enseignement  clas- 
8i«{ue  de  la  philosophie.  Le  juste  et  nécessaire  domaine  du 
latin  étant  ainsi  déterminé,  voici  maintenant  la  part,  sinon 
prépondérante,  du  moins  très-importante  encore,  que  je 
réserverais  au  français. 


CHAPITRE  IX. 

DE  l'usage  de  U  LANGUE  FRANÇAISE  DANS  l' ENSEIGNEMENT 

DE  LA  PHILOSOPHIE. 


Non  certeà,  ma  pensée  n'est  pas  de  bannir  la  langue 
française  de  renseignement  de  la  philosophie. 

Il  est  un  siècle  où  Tesprit  humain  déploya  toute  sa 
splendeur,  et  ce  fut  un  siècle  français,  le  XVIP  siècle. 

Oui,  le  plus  grand  des  siècles  classiques  est  français. 

TOMi  m.  M 
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La  théologie,  la  philosophie,  les  lettrest  les  sdenqes 
ont  eu,  en  ce  siècle -là,  le  plus  grand  éclat  peut-être 
que  l'esprit  humain,  dans  toutes  les  directions,  ait  jamais 
eu  depuis  le  commencement  du  monde* 

Le  progrès  de  la  théologie  dans  le  monde,  et  de  la 
philosophie,  consistera  à  être  traduites  de  plus  eo  plus 
dans  cette  belle  langue,  directrice  de  Tesprit  euro- 
péen. 

Donc,  donner  au  clergé  et  à  la  jeunesse  chrétienne  une 
pleine  possession  de  cette  langue,  gui  est  la  première  de 
toutes  les  langues  vivantes,  c'est  préparer  le  Catholicisme 
à  toute^s  les  luttes,  à  tous  les  combats  possibles,  à  tous 
les  triomphes  nécessaires. 

Je  l'ai  dit,  et  je  suis  heureux  de  le  redire,  la  langue 
française  est  une  langue  providentielle.  Si  la  civilisation 
européenne  doit  avoir  un  nouveau  grand  siècle,  ce  sera 
encore,  je  le  crois,  un  grand  siècle  français. 

J'ajoute  que  la  langue  française  est  une  langue  con- 
quérante ;  les  conquêtes  de  l'avenir  en  Europe,  c'est  par 
la  langue  française  que  l'Église  les  fera. 

Quel  est  notre  but,  dans  la  haute  éducation  intellec- 
tuelle et  chrétienne  ? 

Notre  but  est  d'arriver  à  former  des  écrivains  généreux, 
des  voix,  des  plumes  conquérantes;  par  conséquent  fran- 
çaises. 

Par  conséquent,  si  je  ne  veux  pas  que  la  philosophie 
soit  une  rupture  avec  le  latin,  je  ne  veux  pas  non  plus 
qu  elle  soit  une  rupture  avec  le  français.  Je  crois  au  con- 
traire que  c'eât  en  philosophie  surtout,  que  les  jeunes 
gens  doivent  se  former  à  la  belle,  à  la  grande  langue 
française. 
C'est  alors  qu'il  faut  commencer  la  seconde  et  grande 
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éducation  de  la  parole  et  du  style,  en  même  temps  qu'on 
fait  la  forte  et  vigoureuse  éducation  de  la  pensée. 

C'est  alors  comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  (i) , 
qu'il  faut  tirer  les  esprits  de  la  parole  ordinaire  et  banale, 
de  la  parole  vide  et  flasque,  de  la  parole  apprise  en  nour- 
rice et  dans  le  bavardage  de  la  vie. 

Car  enfin,  quel  est  le  but  immédiat  du  grand  ensei- 
gnement philosophique  ? 

Le  but,  c'est  d'arriver  à  la  pensée  solide,  et  à  la  parole 
vraie,  à  la  parole  pleine  et  forte,  et,  autant  que  chacun  en 
est  capable,  à  la  parole  des  grands  esprits. 

£h  bien  1  pour  cela  il  faut  greOer  la  grande  parole ,  la 
parole  éloquente  et  ferme,  sur  la  parole  primitive,  natu- 
relle et  vulgaire  ;  et  donner  à  celle-ci  par  Tart,  par  Tart 
vrai,  par  la  haute  culture,  par  la  grande  éducation,  par  la 
vigueur  qui  vient  du  fond,  une  nouvelle  forme  plus  élevée 
et  plus  forte. 

Il  faut  réaliser  alors  pour  l'esprit  le  mot  de  Virgile. 

Quidquid 

Rursùs  in  obliquum  verso  perrumpit  aratro. 

C'est  le  rursuê  in  obliquum  verso  perrumpit  aratro, 
qu'il  faut  pratic^uer,  dans  cette  dernière  et  définitive  cul- 
ture de  la  parole. 

Les  sillons  du  premier  labour  sont  trop  peu  profonds, 
les  mottes  sont  à  peine  rompues.  De  même  le  premier 
enseignement  naturel  de  la  parole  est  sans  profondeur  : 
les  mots  ne  sont  pas  souples  et  rompus  dans  l'esprit  ; 
point  transparents  à  l'air  et  à  la  lumière. 

La  philosophie,  ce  rude  et  profond  labeur  de  la  pensée 
réfléchie,  peut  seul  obtenir  cet  excellent  résultat. 

(i)  De  la  haute  éducation  iutellectuclle,  tom.  L 
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Il  faut,  disait  Boileau,  apprendre  à  faire  difficilement 
des  vers  faciles.  Il  faut  de  même  apprendre  avec  difficulté 
à  parler  facilement  cette  belle  et  noble  langue  que  parle 
aujourd'hui  toute  l'Europe. 

Les  thèmes  latins,  les  vers  latins  ont  ce  but,  nous 
l'avons  vu.  Mais  c'est  en  philosophie  que  doit  venir  l'ap- 
plication plus  sérieuse  de  ces  efforts  à  la  langue  mater- 
nelle. 

Quand  est-ce  en  effet  qu'on  apprendra  le  ^flrnrf/rfluf/iw, 
cette  langue  réfléchie  et  cultivée,  qui  sera  à  la  langue 
maternelle  ce  que  sont  pour  l'enfant  les  vrais  cheveux, 
les  vraies  dents,  relativement  à  ses  premiers  cheveux 
et  à  ses  premières  dents,  lesquels  doivent  tomber,  et 
n'étaient  qu'un  premier  essai  et  comme  une  puérilité  de 
la  nature  ? 

Quand  arrivera-t-on  à  ce  grand  français  7  Ce  n*est  pas  en 
rhétorique  ;  la  pensée  alors  est  trop  faible,  trop  superfi- 
cielle, et  légère  :  c'est  en  philosophie.  La  philosophie  est 
nécessaire  pour  cela,  et  j'ajoute  que  cela  est  nécessaire  à 
la  philosophie;  car  le  grand  français,  c'est  la  langue 
philosophique. 

Le  XVII*  siècle  a  donné  à  la  France  la  plus  belle,  la 
plus  forte,  la  plus  éloquente  langue  philosophique  qui  fut 
jamais.  Il  suffit  dénommer  ici  Pascal,  Descartes,  Bossuet, 
Fénelon,  Malebranche,  Leibnitz.  Et  les  poètes  et  les  sim- 
ples littérateurs  eux-mêmes,  Corneille,  Racine,  Boileau, 
La  Bruyère,  avaient  reçu,  on  le  sait,  la  plus  forte  édu- 
cation philosophique,  et  on  s'en  aperçoit  à  leur  ferme  et 
grand  style. 

On  ne  saurait  même  comprendre  bien  la  grandeur  et 
l'éloquence  du  XVll*  siècle,  sans  études  philosophiques  ; 
et  ces  études  auraient  assez  de  mérite  et  de  fruit,  si  elles 
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mettaient  en  état  de  comprendre  les  grands  hommes  de 
ce  grand  siècle» 

On  aurait  alors  quelque  idée  de  cette  éloquence  vraie, 
forte,  simple,  nerveuse,  entraînante,  élevée,  dont  Bossuet 
et  Bourdaloue,  Pascal  et  Fénélon  sont  des  types  si  divers 
et  toutefois  si  semblables. 

Au  lieu  de  cela  que  voit-on,  qu'entend-on  ? 

Je  le  disais  un  jour  un  peu  durement  dans  im  séminaire  : 

«  Vous  nous  donnez  des  phrases  romantiques  dans  vo$ 
sermons  et  une  langue  barbare  à  vos  examens.  Vous 
ne  savez,  mes  chers  amis,  ni  le  bon  latin,  ni  le  grand 
français.  » 

On  pourrait  certes  adresser  à  bien  d'autres  ce  reproche. 

Mais  d'où  cela  vient-il  ?  Gela  vient  de  ce  qu'il  se  fait  ea 
philosophie  une  rupture  funeste  avec  les  études  et  la 
grande  éducation  littéraire.  Leladn,  le  grec,  et  le  français 
sont  également  négligés  ;  et  cette  rupture  se  prolonge 
pendant  toute  la  durée  des  études  scientifiques,  jurispra^ 
dence,  théologie,  ou  autres  ;  et  les  études  scientifiques 
n'en  sont  pas  mieux  faites.  Et  cela  se  conçoit  :  tout  se  tient 
en  ce  monde,  et  surtout  les  grandes  choses  de  l'esprit  ; 
cm  n'en  peut  négliger  une  sans  que  les  autres  ne  souffrent. 
Le  vnû,  le  beau,  le  bien,  la  vérité,  la  beauté,  la  bonté  so- 
prème^  sont  l'objet  essentiel  et  indivisible  de  la  pensée, 
de  la  parole  et  de  la  science  humaine.  On  ne  peut  les  sé- 
parer sans  les  mutiler. 

Je  l'ai  dit  au  premier  volume  de  cet  ouvrage  :  la  gram* 
maire,  la  rhétorique  et  la  philosophie  sont  sœurs  et  insé- 
parables :  vous  ne  pouvez  cultiver  l'une  et  dédaigner  l'au- 
tre, sans  que  toutes  les  trois  ne  soient  blessées  et  ne  vous 
fassent  sentir  leurs  dédains  en  retour  des  vôtres.  Pour  le 
dire  en  termes  simples  et  nets^  jamais  il  ne  doit  y  avoir 
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rien  de  trop  sèchement  scholastique,  rien  aussi  de  trop 
uniquement  littéraire  :  jamais  le  fond  ne  doit  aller  sans 
la  forme  qui  lui  convient,  ni  jamais  la  forme  sans  le  fond 
qui  lui  est  nécessaire. 

La  philosophie  achève,  fortifie,  couronne  les  études 
littéraires,  mais  à  condition  de  ne  pas  rompre  avec  eUes  ; 
la  philosophie  prépare  les  études  scientifiques,  mais  à 
condition  qu'elle  leur  aura  préparé  une  belle  et  forte  lan- 
gue, une  langue  intelligible  et  intelligente.  Sans  la  phi- 
losophie, les  études  littéraires  tournent  en  vanité,  et 
les  études  scientifiques  en  impossibilités  pour  les  esprits 
médiocres,  et  en  sèches  formules  pour  les  autres. 

Les  jésuites^  ces  maîtres  expérimentés.  Font  bien  com- 
pris, et  ils  ont  coutume,  quand  un  sujet  se  présente  chez 
eux  après  sa  philosophie,  de  lui  faire  reprendre  de  nou- 
veau les  études  littéraires. 

Au  reste,  chacun  de  nous  a  pu  en  faire  l'expérience. 
<}uand  après  avoir  bien  fait  sa  philosophie,  on  a  rouvert  ses 
auteurs,  que  de  choses  on  y  a  aperçues  qu'on  n'avait  pas 
vues  d'abord  ?  Comme  tout  preuait  un  aspect  nouveau  et 
s'éclairait  d'une  autre  lumière?  Et  la  preuve  que  cette 
intelligence  plus  profonde  et  plus  haute  ne  venait  pas 
seulement  de  l'âge  et  de  l'expérienco  de  la  vie,  mais  en 
grande  partie  de  la  maturité  due  aux  études  philosophi- 
ques, c'est  que  ceux  qui  n'ont  pas  fait  de  philosophie,  ou 
qui  n'en  ont  fait  qu'une  médiocre,  ne  verront  jamais  dans 
leurs  anciens  auteurs,  s'ils  les  rouvrent,  ce  que  les  autres 
y  voient. 

Mais,  pratiquement,  comment  s'y  prendre  pour  <|ue 
la  philosophie  faite  en  latin,  ne  soit  pas  une  rupture 
avec  la  belle  langue  française  et  la  grande  éducation  lit- 
téraire? 
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Je  vais  l'indiquer. 

n  est  absolument  nécessaire,  selon  moi,  que  pendant 
le  cours  des  études  philosophiques,  on  ramène  de  temps 
en  temps  les  jeunes  gens  aux  belles  sources  littéraires, 
je  ne  dis  pas  seulement  aux  textes  français  des  grands 
auteurs,  je  dis  aussi  aux  grandes  sources  grecques  et 
latines. 

Et  s'il  m'étsdt  permis  d'exprimer  ici  un  vœu,  je  voudrais 
(fie  les  élèves  de  théologie  eux-mêmes,  que  les  étudiants 
en  médecine  et  en  droit,  et  les  autres,  ne  rompissent  pas 
pendant  les  quatre  ou  cinq  années  de  ces  études  spéciales, 
avec  les  grands  auteurs  classiques. 

Pourquoi  ?  Afin  de  conserver ,  de  perfectionner  leur 
langue  et  leur  esprit  classiques,  afin  d'apprendre  à  parler 
ce  grand  français,  à  traduire  en  cette  belle  et  forte 
langue  la  Philosophie,  le  Droit,  la  Théologie^  comme 
les  traduisaient  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon,  Leibnitz, 
d'Aguesseau^  Domat. 

Quant  aux  élèves  de  théologie,  qui  ne  sont  pas  comme 
les  étudiants  en  médecine  et  en  droit  livrés  à  eux-mêmes, 
et  affranchis  de  toute  discipline,  je  dirai  ici  ma  pensée, 
et  certes,  je  me  suis  expliqué  assez  clsdrement  sur  les 
avantages  de  premier  ordre  du  latin  et  de  la  méthode 
scholastique,  pour  ne  point  paraître  suspect  en  ce  point  : 

Ne  faire  que  des  cotnpendium  latins,  que  des  exercices 
latins,  que  des  lectures  latines,  pendant  les  quatre  années 
de  théologie,  ne  s'exercer  jamais  sur  cette  grande  science 
à  composer,  à  écrire  dans  la  langue  avec  laquelle  il 
faudra  bien  un  jour  l'interpréter  aux  peuples,  rompre 
ainsi  complètement ,  ou  à  peu  près ,  avec  le  français , 
pendant  quatre  de   ces  vives  et  fécondes  années  de  la 
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jeunesse,  c'est  excéder  absolument,  c'est  on  système  dé- 
plorable (1). 

Mais  revenons  aux  élèves  de  philosophie,  et  aux  moyens 
pratiques  de  ne  pas  les  faire  rompre  avec  le  grand  français. 

Pour  cela,  je  leur  indiquerais,  dès  l'entrée  en  philoso«- 
phie,  et  constamment  ensuite,  les  bons  et  beaux  ouvrages 
à  consulter  pour  les  plus  belles  et  plus  grandes  questions. 

Je  choisirais  quelquefois  dans  les  grands  auteurs  fran- 
çais, et  je  leur  lirais  ou  ferais  lire  tout  haut,  en  classe,  avec 
goût  et  intelligence,  quelque  beau  passage  relatif  au  traité. 

M.  l'abbé  Habire  a  eu  l'excellente  pensée  de  publier 
une  bibliothèque  philosophique  de  la  jeunesse,  dans  la- 
quelle se  trouvent  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même 
et  la  logique  de  Bossuet^  le  traité  des  premières  vérités  et 
delà  source  de  nos  jugements  par  le  P.  Buffier  ;  la  logique 
de  Port-Royal;  les  œuvres  philosophiques  du  cardinal  de 
la  Luzerne;  etc.,  etc. 

(\)  Voilà  pourquoi  j'aisouvenl  pensé  qu'une  excellente  liiaiilèfé 
de  traités  élémentaires,  pour  les  séminaires,  serait  de  diviser  lé  yo* 
lume  d*un  Iraité  en  deux  parties.  —  La  première  serait  le  traité  luv- 
niéme,  le  traité  scholastique  ;  La  seconde  un  choix  de  lectures  sur 
les  matières  du  traité,  tirées  des  grands  auteurs  latins  et  français» 
(saints  Pères,  orateurs,  philosophes,  apologistes),  qui  «ut  écHt 
ébquemment  sur  les  si^jets  dont  il  s'agirait.  —  Par  ce  moyen  on 
cultiverait  à  la  fois  dans  les  élèves,  la  raison,  Timaginationetle  sen- 
timent. Ce  serait  le  correctif  de  ce  quMI  y  a  nécessairement  de  pau- 
vre, d'étroit  et  de  sec,  dans  les  traités  élémentaires  et  séholtstiqaes. 

La  vérité  est,  m'écrivait  le  P.  Gratry,  qu'on  n'a  pas  huit  ans,  ni 
quinze  ans  devant  soi.  On  a  deux  années  peut  être  de  Philosophie, 
et  trois  ou  quatre  années  de  Théologie.  Pendant  ce  temps,  il  faut 
leur  faire  étudier  très-solidement  les  éléments;  et  puis  les  rame- 
ner, autant  que  possible,  aux  sources,  aux  textes,  grées  et  latins^ 
des  grands  auteurs.  Puis  les  nourrir  de  Bossuet  et  deFéneloo,  afin 
de  rendre  leur  langue  et  leur  esprit  classiques,  afin  de  leur  montrer 
Ta  traduction  de  la  Théologie  en  grand  fran^. 
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Je  voudrais  qiie  cette  bibliothèque  philosophique  fût  à 
la  disposition  de  mes  élèves,  et  dès  ({u'ils  auraient  va 
assez  de  philosophie  élémentaire  pour  comprendre  ces 
divers  ouvrages,  je  les  conseillerais  à  chacun  d*eux,  selon  le 
besoin  qu'il  en  aurait  et  le  profit  qu'il  pourrait  en  faire  (1). 

Je  regrette  que  les  professeurs  de  théologie  et  les  profes- 
seurs de  droit  n'aient  pas  eu  la  pensée  de  publier  une  petiie 
Ubiioihèque  thiologique,  et  une  petite  bibliothèque  de/èt- 
risprudence,  sur  ce  modèle,  à  l'usage  de  leurs  disciples. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  je  voudrais  que  fauteur  élémen- 
taire lui-même  fût  écrit  en  bon  et  beau  latin  :  je  ne  don- 
nerais pas  d'autre  modèle  que  le  latin  de  saint  Thomas 

(i)  Jevoudraisjoindreaux  livres  déjà  cités  pour  cette  bibliothè- 
qne  :  les  études  sur  le  Rationalisme  du  P.  de  Vairoger  ;  la  sophistique 
contemporaine^  et  les  autres  livres  du  P.  Gratry  ;  les  travaux  da  P. 
Chasiel  sur  les  Rationalistes  et  le  tradiUonaUsme  ;  le  traité  de  Vexis- 
tence  de  Dieu  et  les  lettres  de  Féuelon  ;  les  pensées  de  Descartes«  les 
censées  de  Leibnitz;  les  pensées  de  Pascal,  publiées  par  M.  Ëmery. 
la  philosophie  fondamentale  et  Vart  d'arriver  au  vrai,  de  Biilmès  ; 
rexcellent  livre  de  M.  Henri  Martin  sur  la  vie  future^  de  M.  Bague- 
Battit  de  Puchesse,  sur  limmortalité^  la  dissertation  sur  la  certitude 
morale  de  Tabbë  de  Prades,le  beau  discours  sur  r esprit  philosophique 
dû  P.  Guénard,  lestonférences  de  Mgr  Tëvéque  d*Hermopolis,  etc. 

Sans  doute  chacun  des  élèves  ne  pourra  pas,  ne  devra  pas  lire 
tous  ces  ouvrages,  mais  le  professeur  conseillera  à  chacun,  selon 
roccasion,  ceux  qui  lui  conviennent. 

Et  ilsles  liront  très-ulilement,  si  on  leur  en  donne  par  avance 
de  bonnes  analyses,  si  on  indique  à  ceux  qui  n'auraient  pas 
le-  temps,  la  force  on  le  courage  de  tout  Iwe,  les  morceaux  les 
plus  intéressants. 

Seulement  il  ne  faut  jamais  laisser  prendre  aux  jeunes  gens 
rhabitude  de  faire  des  lectures  en  Tair.  Il  faut  les  habituer  toujours 
à  lire  LA  PLUME  A  LA  MAIN,  à  faire  eux-mêmes  des  analyses  très-nettes 
de  leurs  diverses  lectures,  à  les  réduire  en  un  tableau,  ou  mieux 
encore  à  en  faire  une  thèse  en  forme.  On  peut  môme  leur  donner 
parfoîn  un  travail  de  ce  genre  pour  devoir;  on  pourrait  même  le 
teu)r  ddHûèr  pour  eempiMition. 
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dans  ses  deux  Sommes.  Il  est  admirable  dans  sa  fermeté, 
sa  clarté,  sa  simplicité. 

La  philosùphie  de  Lyon  était  bien  écrite,  je  regrette 
qu'en  rabandonnant  on  ait  aussi  trop  abandonné  la  trar 
dition  du  bon  latin  philosophique. 

Je  voudrais  encore  deux  autres  volumes  où  se  trouve- 
raient, par  extraits  choisis^  les  plus  beaux  morceaux 
philosophiques  de  Platon  et  d' Aristote,  de  Gicéron  et  de 
Séoèque,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  en  bar*- 
monie,  autant  que  possible,  avec  fauteur  et  le  cours  de 
philosophie  élémentaire  (1). 

Et  je  mettrais  ces  deux  volumes  entre  les  mains  de  mes 
élèves  ;  et  en  cela  j'aurais  deux  pensées  : 

La  première  que  Bossuet  exprimait  dans  ces  termes  au 
pape  Innocent  XI  : 

(i  Pour  la  doctrine  des  mœurs,  nous  avons  cru  qu'elle 
«  ne  se  devait  pas  tirer  d'une  autre  source  que  de  l'écri- 
((  ture  et  des  maximes  de  l'évangile  ;  et  qu'il  ne  fallait 
«  pas,  quand  on  peut  puiser  au  milieu  d'un  fleuve,  aller 
«  chercher  des  ruisseaux  bourbeux.  Nous  n'avons  pas 
((  néanmoins  laissé  d'expliquer  la  morale  d' Aristote  ;  à 
«  quoi  nous  avons  ajouté  cette  doctrine  admirable  de 
«  Socrate,  vraiment  sublime  pour  son  temps,  qui  peiït 
«  servir  à  donner  de  la  foi  aux  incrédules,  et  à  faire  rou- 
«  gir  les  plus  endurcis.  Nous  marquions  en  même  temps 
((  ce  que  la  doctrine  chrétienne  y  condamnait,  ce  qu'elle 

{\)  Un  de  mes  amis,  excellent  professeur  de  philosophie,  me 
disait  il  y  a  peu  de  jours:  Il  faudrait  faire  faire  une  philosophie  de 
Platon,  en  harmonie,  autant  que  possible,  avec  la  philosophie  de 
Lyon,  —  une  de  Gicéron,  —  une  de  Sénèque.  • 

11  y  aurait  aussi  à  faire:  \^  une  philosophie  de  ^aint Thomas ;~ 
une  dogmatique  de  saint  Thomas;  ^  une  morale  de  saint  Thomas. 
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(i  y  ajoutait,  ce  qu'elle  y  approuvait,  avec  qu'elle  autorité 
a  elle  en  confirmait  les  dogmes  véritables,  et  combien 
(c  elle  s'élevait  au-dessus  ;  en  sorte  qu'on  fut  obligé 
a  d'avouerque  la  philosophie,  toute  grave  qu  elle  parait, 
((  comparée  à  la  sagesse  de  l'évangile,  n'était  qu'une  pure 
«  enfance.  » 

Mon  second  motif,  serait  de  leur  faire  continuer  un 
commerce  littéraire,  utile  et  agréable  avec  ces  grands 
esprits  et  avec  ces  deux  belles  langues  ;  et  aussi  de  les 
exercer  à  la  belle  traduction  française  :  car  je  leur  ferais 
chaque  semaine,  au  moins  une  fois,  traduire  quelque  page 
importante  de  Cicéron,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Platon,  d'Aris— 
tote,  de  Sénèque.  Cette  traduction  serait  faite  avec  grand 
soin,  et  les  passages  choisis  seraient  en  harmonie  avec 
les  thèses  étudiées  dans  l'auteur. 

Et  que  Messieurs  les  professeurs  de  philosophie  ne 
croient  pas  que  de  telles  traductions  et  de  telles  lectures 
soient  une  distraction  et  une  perte  de  temps  pour  leurs 
Aëyes  :  non,  on  ne  se  distrait  pas,  on  ne  perd  pas  son 
temps  dans  la  lumière  des  grands  esprits,  de  leurs  graves 
pensées  et  de  leur  noble  langage. 

On  pourrait  même  choisir  dans  ce  recueil  des  sujets  de 
Vfnrsions  et  d'explications,  dès  la  rhétorique  et  la  seconde, 
puisqu'il  importe  tant,  selon  le  vœu  de  Bossuet  etdu  bon 
sens,  qu'on  prépare  dès-lors  ces  jeunes  esprits  aux  études 
philosophiques,  en  leur  enseignant  les  premiers  élé- 
ments de  la  logique,  et  leur  en  faisant  faire  les  premiers 
exercices  par  la  bonne  disposition  des  pensées  et  des 
preuves. 

Nos  élèves  pourraient  donc  arriver  au  grand  français, 
et  se  former  à  cette  belle  et  forte  langue  philosophique, 
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qui  seule  fait  le  fond  et  Tâme  de  la  véritable  éloquence» 
par  trois  moyens  : 

!•  Par  le  beau  et  bon  latin  lui-même  ;  par  l'étade  et 
la  traduction  des  plus  remarquables  morceaux  philoso- 
phiques, latins  ou  grecs  ; 

Et  en  écrivant  dans  ces  langues  de  belles  dissertations, 
faites  avec  soin  et  parfaitement  travaillées  sous  tous  les 
rappcM^ts. 

Et  ici  se  retouveraient,  avec  une  grande  supériorité, 
tous  les  grands  avantages  des  discours  latms  de  liiéto- 
rique  (1). 

2*  Par  la  force  des  idées  elles  mimes,  et  Ténei^giè  que 
communique  nécessairement  aux  facultés  plus  littéraires 

(i)  Je  dois  ajouter  qu*en  rhétorique  même,  et  toujours,  um 
surtout  en  philosophie,  il  faut  habituer  les  élèves  à  chercher  ]» 
fond  des  choses  de  préférence  à  la  forme.  Avec  Tamour  du  fond 
des  choses,  des  élèves,  môme  médiocres  dans  leurs  classes  litté- 
raires, deviendront  en  philosophie  et  en  théologie  très-familiers  ayee 
le  latin,  parce  qu'ils  aimeront  à  consulter  les  sources;  sans  TaoKHir 
du  fond  des  choses,  de  très-forts  latinistes  perdront  Thabitude  du 
latin,  ou  n*en  conserveront  qu'une  phraséologie  stérile,  parce 
qu*ils  dédaigneront  les  sources  moins  élégantes  de  la  science. 

Les  jeunes  gens  tombent  aussi  dans  un  autre  défiant:  au  lîea 
des  oraements  que  le  goût  approuve,  et  que  fournit  la  nature,  et 
le  fond  réel  des  choses,  ils  aimeront  quelquefois  à  chercher  la 
parure  de  leur  style  dans  Vétude  superficielle  des  sciences,  et  dans 
le  fatras  obscur  et  barbare  des  nomenclatures  scientifiques.  On  1^ 
remarqué  et  dit  avec  raison  :  plus  ils  emploieront  de  ces  termes 
savants  qui  étonnent  le  vulgaire,  plus  ils  se  croiront  profonds;  ils 
renforceront  leur  style  de  mots  empruntés  à  la  géométrie  et  à  Tal- 
gèbre,  à  la  physique  et  à  la  chimie  ;  et  s'ils  réussissent  à  enchâsser 
dans  leurs  discours  quelques  métaphores  extorquées  à  la  stati- 
que ou  à  la  dynamique,  ils  s'applaudiront  et  seront  applaudis; 
mais,  en  vérité,  n'est-ce  pas  ainsi  qu'une  langue  se  dénature  et 
devient,  en  perdant  sa  pureté  primitive,  une  marqueterie  bizarre 
ot  rceH  ne  comprend  rien  ? 
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l'énergique  activité  des  facultés  purement  intellectuelles* 

J*ai  connu  un  jeune  homme  qui,  en  sortant  de  rhéto- 
rique, écrivait  très-remarquablement  en  latin,  et  très- 
médiocrement  en  français,  d'un  style  lâche,  mou,  diffus, 
et  même  sans  ornement  et  sans  figures. 

En  philosophie  il  parla  constamment  latin  et  écrivit 
très-souvent  en  latin  :  et  en  sortant  de  cette  classe,  il  fut 
tout  étonné  de  se  trouver  dans  sa  langue  un  style  ferme, 
nourri,  solidement  orné,  et  d'écrire  avec  facilité  sur  des 
sujets  très-difiiciles. 

Ces  expériences  là  sont  de  tous  les  jours. 

Telle  est  la  puissance  des  idées  et  des  bonnes  études 
philosophiques. 

3*  Enfin  par  le  travail  du  français  lui-mime. 

En  même  temps  qu'ils  traduiraient  chaque  semaine  en 
français,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  quelque  belle  page 
des  grands  philosophes  grecs  et  latins,  ils  liraient  en  fran* 
çaîs  les  grands  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  philosophie  en 
cette  langue. 

Puis,  ils  écriraient  en  français  tous  les  mois  une  disser- 
tation ou  un  discours  philosophique. 

Rien  ne  serait  plus  profitable  au  grand  et  solide  dére* 
loppement  de  leur  esprit  que  ces  grandes  dissertations, 
pour  lesquelles  on  leur  laisserait  tout  le  temps  nécessaire  : 
voilà  ce  qui  passionne  un  jeune  homme  pour  le  travail, 
voilà  ce  qui  éveille,  et  excite  en  lui  le  goût  des  belles  et . 
grandes  choses,  aussi  bien  que  le  goût  des  recherches  et 
l'osprit  de  coordination.  J'ai  vu  quelquefois  nos  élèves  du 
cours  supérieur  de  philosophie  faire  en  ce  genre  de  vrais 
tours  de  force,  sans  que  les  études  courantes  de  chaque 
jour  en  aient  souffert 

Ces  dissertations  pourraient  être  alternativement  en 
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latin,  ou  en  français,  suivant  ce  qui  conviendrait  le  mieux 
au  sujet. 

On  peut  leur  demander  tantôt  la  reproduction  exacte 
d'un  grand  point  de  doctrine  déjà  exposé,  —  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  pour  eux  un  simple  exercice  de  mémoire — 
tantôt  la  solution  d'une  grande  question  à  laquelle  il  est 
possible  de  donner  une  belle  réponse. 

Voilà  ce  qui  vaut  mieux  qu'une  dizaine  de  sujets  divers, 
qui  absorbent  le  temps  et  partagent  l'attention  des  élèves 
pour  un  baccalauréat,  et  les  rendent  indifférents  à  la 
science  pure  aussi  bien  qu'à  la  littérature  et  à  la  poésie. 

De  plus  ils  pourraient  écrire  les  grands  développements 
des  plus  belles  thèses  dans  des  cahiers  à  part,  et  en 
français;  et  cela,  tous  les  jours,  si  cela  leur  convenait  (1). 

A  la  condition  rigoureuse  toutefois  que  leur  auteur  ha- 
bituel sera  latin,  qu'ils  en  rendront  compte  en  latin,  etaur 
des  notes  latines  ;  qu'ils  argumenteront  à  peu  près  tou- 
jours en  latin,  sans  jamais  y  mêler  par  mollesse  d'esprit 
ou  ignorance  un  seul  mot  français. 

Tout  élève  qui  ne  pourrait  continuer  à  s'expliquer  en 
latin,  devrait  se  taire,  et  serait  censé  ne  pas  savoir,  ou 
n'avoir  plus  rien  à  dire. 

Et  à  toutes  les  raisons  que  j'ai  données  déjà  pour  cette 
rigueur,  j'ajoute  celle-ci  : 

On  veut  les  faire  arriver  à  la  grande  et  belle  langue 
française  philosophique;  mais  il  n'y  arriveront  jamais, 

{{)  Pour  ne  pas  trop  éparpiller  les  notions  sur  différents  cahiers 
qu'on  ne  songerait  plus  à  collationner  ni  à  revoir,  peut-être  pour- 
rait-on mettre  ces  développements  français  sur  le  recto  des  cahiers 
de  compendium,  tandis  que  le  compendium  latin  occuperait  la 
moitié  du  verso  vis-à-vis.  Ces  morceaux  français  serviraient  comme 
de  notes  au  latin,  et  en  pourraient  être  quelquefois  un  beau  el 
éloquent  commentaire. 
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8*il8  la  parlent  vulgairement  en  classe  ;  ils  l'abaisseront, 
ils  la  vulgariseront,  ils  en  perdront  la  grande  inspiration 
et  le  noble  instinct. 

Je  ne  crois  pas  toutefois  qu'il  ne  faille  jamais  argu- 
menter en  français. 

Conmie  cela  sera  nécessaire  un  jour,  dans  le  monde, 
hors  des  bancs  de  Técole,  dans  la  polémique  réelle  avec 
l'incrédulité  et  Terreur,  je  crois  qu'il  faut  y  exercer  quel- 
quefois les  jeunes  gens. 

Sansdoutel'ai^mentation latine  prépare  fortementàrar- 
gamentation  française:  les  polémistes  du  XVII*  siècle  l'ont 
bien  prouvé;  mais  celle-ci  toutefois  ne  doit  pas  être  négligée, 
en  ces  temps  surtout  de  luttte  et  de  faiblesse  intellectuelle. 

11  est  remarquable  à  quel  point  on  ne  sait  pas  discuter 
en  français,  raisonner  en  français,  faire  un  syllogisme  en 
français.  On  prend  à  chaque  instant  les  mots  en  deux  ou 
trois  sens  diOërents,  ce  qui  donne  aux  syllogismes,  quatre, 
cinq  ou  six  termes.  11  faut  donc  quelquefois,  dans  les 
classes  de  philosophie,  façonner,  aiguiser  le  françids  par 
l'argumentation,  la  contradiction,  la  lutte,  l'habitude  de 
la  rigueur  et  de  la  précision  syllogistique. 

On  argumentera  donc  quelquefois  en  français  ;  seule- 
meaU  alors,  on  ne  dira  pas  un  mot  latin,  de  même  qu'on 
ne  mêlera  pas  un  mot  français  à  l'argumentation  latine. 

Quant  à  la  théologie,  et  aux  grands  séminaires,  puisque 
j'ai  exprimé  mon  désir  sur  ce  point,  les  ressources  pour 
l'étude  du  grand  français  sont  les  mêmes  ;  et  de  plus  je 
Toudnds,  si  j'étais  chargé  de  régler  la  chose,  que  les  élèves 
eussent  à  faire  en  français  chaque  année  : 

1*  Un  sermon,  où  ils  devraient  ti*aduire  grandement, 
éloquemment,  dans  la  belle  langue  de  la  grande  théolo- 
gie chrétienne,  leurs  traités  théologiques  élémentaires  : 
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non  pas  avec  emphase  et  prélention,  mais  ayec  netteté, 
clarté,  force  et  onction. 

2*  Au  moins  une  conférence  spirituelle,  chaque  année. 

8*  Huit  ou  dix  instructions  ou  homélies  de  catéchisme^ 
chaque  année,  très-soignées,  très-travaillées. 

i*  Et  de  plus,  chaque  semaine,  une  leçon  (F écriture 
sainte^  où  on  ne  manquerait  pas  de  leur  faire  étudier  et 
admirer  les  beautés  des  livres  saints  ;  une  leçon  ttélo^ 
quence  sacrée,  et  une  leçon  d histoire  ecclésiastique  i 
rédiger  en  français. 

Voilà  en  quelle  mesure  je  voudrais  mêler  le  français 
au  latin  dans  l'enseignement  de  la  philosophie  :  on  con- 
viendra que  la  part  que  je  laisse  à  notre  langue  est  encore 
assez  belle. 

En  suivant  ces  conseils  et  cette  méthode  d'enseigne- 
ment, l'émulation,  l'ardeur,  la  vie,  seraientdans  toute  cette 
jeunesse,  en  même  temps  que  la  lumière  et  les  grands 
horizons  dans  ces  cours  ;  et  les  classes  de  philosophie 
et  de  théologie  ne  connaîtraient  plus  cet  ennui  suprême 
que  de  pauvres  méthodes  traînent  après  elles,  et  dans 
lequel  périssent  infailliblement  et  en  grand  nombre  les 
vocations.  J'entends  les  vocations  aux  fortes  études,  aux 
vrais  et  grands  travaux,  et  même  les  vocations  au  sacer- 
doce I  Combien  de  jeunes  gens,  en  effet,  qui  n*ont  jamus 
été  soulevés  de  terre  par  l'enseignement,  et  qui  languiront 
intellectuellement  toute  leur  vie,  parce  qu'ils  ont  langui, 
dans  leur  jeunesse,  sous  le  poids  d'un  enseignement  sec  et 
abstrait,  froid  et  mort,  et  dont  les  facultés  ne  se  déploient 
jamais  tout  entières,  et  ne  donneront  jamais  tous  leurs 
fruits,  parce  qu'elles  ont  été  comprimées  et  desséchées 
au  jour  de  l'épanouissement.  11  faut,  aux  esprits  comme 
aux  fleurs  et  aux  fruits,  Tair,  la  chaleur  et  la  lumière. 
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CHAPITRE  X. 

QUELQUES    CONSEILS    PARTICULIERS   SUR    LE    BON 

ENSEIGNEMENT  DE    LA    PHILOSOPHIE 

ET    SUR    LA   DIRECTION   RELIGIEUSE  QU'iL  CONVIENT 

DE  DONNER  A  CET  ENSEIGNEMENT. 


J'ai  exposé  dans  les  précédents  chapitres  quelle  est  la  di- 
gnité,  l'utilité,  la  nécessité  même  des  études  philosophi- 
ques. Et  comme  c'est  surtout  un  livre  pratique  que  j'écris 
ici,  j'ai  traité  aussi  de  la  méthode  qui,  selon  moi,  convient 
le  mieux  à  renseignement  classique  de  la  philosophie. 

Messieurs  les  professeurs  de  philosophie  me  permet- 
tront-ils de  leur  offrir,  en  terminant,  et  dans  Tintérét 
même  le  plus  sérieux  de  l'enseignement  philosophique, 
quelques  conseils  particuliers,  qui  n'auraient  pu  trouver 
place  dans  les  pages  précédentes,  et  dont  ils  sentiront, 
je  l'espère,  la  justesse  et  la  gravite? — J'essaierai  en  même 
temps  de  leur  signaler  quelques  écueils,  dont  ils  ne  pour- 
ront manquer  de  reconnaître  comme  moi  le  danger. 

Ces  conseils  porteront  sur  les  points  importants  que 
voici  : 

l®  Sur  la  manière  de  proposer  aux  jeunes  gens  le  doute 
méthodique  ou  cartésien;  2®  sur  la  discipline  d'esprit, 
sur  le  procédé  logique  à  observer  vis-à-vis  de  certaines 
questions  insolubles. — Mal  dirigés  sur  ces  deux  points,  les 
jeunes  esprits  pourraient  facilement  ici  dériver  dans  le 
scepticisme  ;  S®  sur  la  tendance  pratique  à  imprimer  aux 
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études  philosophiques,  afin  de  préserver  les  jeunes  gens 
de  ce  que  Bossuet  appelle  le  philosophique  pur,  et 
de  leur  inspirer  Yamour  du  bien  en  même  temps  que 
l'amour  du  vrai;  4<>  sur  la  direction  religieuse  qu'il 
faut  donner  k  l'enseignement  philosophique  ;  5<>  sur  la 
philosophie  séparée,  où  un  enseignement  rationaliste  à 
l'excès  court  risque  de  précipiter  la  jeunesse  ;  60  enfin  sur 
Yaccord  de  la  raison  et  de  la  foi,  de  la  philosophie  et  de 
la  religion  :  accord  qui  est  la  conséquence,  le  but  suprême 
d'un  bon  enseignement  philosophique,  et  la  grande  thèse 
de  ce  siècle,  dont  la  mission,  selon  nous,  serait  d«  con- 
clure enfin,  dans  cette  alliance  désirable,  une  paix  féconde. 


I. 

DU   DOUTE  MÉTHODIQUE. 

On  a  élevé,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  foi  chrétienne, 
soit  du  temps  de  Descartes,  soit  de  nos  jours,  contre  le 
doute  méthodique,  qui  est  le  point  de  départ  de  la  phi- 
losophie cartésienne,  des  objections  qui  seraient  fondées, 
si  ce  doute  n'était  pas  expliqué  aux  élèves  comme  il  doit 
l'être,  dans  le  sens  où  l'ont  entendu  les  grands  cartésiens 
du  XVII<^  siècle,  et  Descartes  lui-même.  Il  importe  donc 
extrêmement  de  bien  enseigner  aux  jeunes  gens  quelle 
est  la  nature  et  le  but  de  ce  doute. 

Il  faut  tout  d'abord  leur  faire  bien  comprendre  que  ce 
n'est  pas  un  doute  réel,  mais  une  simple  abstraction  de 
l'esprit,  soumettant  ses  connaissances  à  un  rigoureux 
examen,  pour  se  rendre  compte  des  motifs  de  sa  croyance, 
et  pour  distinguer  plus  sûrement  le  vrai  du  faux.  Ce  n'est 
qu'une  suspension  apparente  du  jugement  par  rapport  à 
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certaines  vérités  ou  ii  certaines  propositions,  dans  l'unique 
^ue  de  les  étudier  plus  à  fond,  de  reconnaître  de  plus 
près  les  raisons  solides  qui  nous  obligent  à  y  adhérer, 
de  résoudre  enGn  les  difficultés  qu*on  peut  y  opposer,  et 
de  nous  établir  ainsi  dans  une  certitude  réfléchie  et  iné- 
!branlable. 

Il  serait  évidemment  absurde,  autant  que  périlleux,  de 
vouloir  donner  pour  point  de  départ  à  la  philosophie  le 
doute  réel,  c'est-à-dire  le  vide  fait  dans  l'&me.  Supposer 
que  l'enseignement  philosophique  a  pour  but  de  livrer* 
à  la  dispute  des  jeunes  gens  les  grandes  vérités  de  l'ordre 
naturel;  et,  en  conséquence,  leur  enseigner  la  philoso- 
phie de  façon  à  les  faire  passer  de  la  foi  au  scepticisme, 
pour  les  ramener  du  scepticisme  à  la  science,  oh  !  je  le 
dis  bien  haut,  rien  n'offrirait  plus  de  danger.  Non,  si  on 
emploie  comme  méthode  le  doute  cartésien,  ce  n'est  pas 
le  moins  du  monde  pour  cesser  de  croire,  ou  pour  révo- 
quer véritablement  en  doute  ce  qu'on  a  cru  jusqu'alors.  Par 
là,  on  ne  veut  que  distinguer  ce  qui  est  cru  d'une  foi 
ferme,  d'avec  les  préjugés  qui  peuvent  s'être  implantés 
pour  ainsi  dire  à  la  surface  de  l'esprit,  sans  avoir  de  ra- 
cines ni  dans  la  raison,  ni  dans  les  instincts  profonds  et 
droits  de  la  nature,  ni  dans  les  enseignements  surnaturels 
de  la  religion. 

'  Fénelon,  Bossuet,  et  tous  les  grands  philosophes  n'ont 
pas  entendu  autrement  le  doute  méthodique.  Comprise 
et  pratiquée  de  la  sorte,  cette  révision,  bien  loin  de  nuire 
à  la  solidité  de  nos  croyances,  nous  en  fait  mieux  saisir 
l'enchaînement  et  les  motifs;  et,  en  nous  donnant  ainsi  un 
sentiment  plus  profond  de  leur  vérité  et  de  la  beauté  har- 
monique de  leur  ensemble,  nous  inspire  pour  elles  plus 
de  respect  et  plus  d'amour. 
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Et  quant  k  ce  qui  concerne  Descartes  en  particulier, 
nous  croyons  qu'il  s'est  expliqué  la-dessus  de  manière  ii 
prévenir  toutes  les  difficultés.  II  suffit  de  l'entendre  ici 
lui-même  :  a  Quelques  calomniateurs  ignorants,  dit-il, 
«  m'ont  objecté  que  j'avais  supposé  qu'il  n'y  avait  pas 
«  de  Dieu  ;  que  Dieu,  s'il  existait,  pouvait  nous  trom- 
«  per  ;  qu'il  ne  fallait  donner  aucune  créance  aux  sens  ; 
«  que  le  sommeil  ne  pouvait  se  distinguer  de  la  veille. 
«  Mais  n'ont-ils  pas  vu  que  j'avais  rejeté  toutes  ces 
«  choses  en  paroles  très-expresses,  que  je  les  ai  même 
(c  réfutées  en  arguments  très-forts,  et  j'ose  même  dire 
«  plus  forts  qu'aucun  autre  qui  ait  été  employé  avant 
a  moi.  Et  afin  de  le  pouvoir  faire  plus  commodément  et 
«  plus  efficacement,  j'ai  proposé  ces  choses  comme  dou- 
«  teuses  au  commencement  de  mes  Méditations...  Qu'y 
«  a-t-il  de  plus  inique  que  d'attribuer  à  un  auteur  des 
«  opinions  qu'il  ne  propose  que  pour  les  réfuter  ?  Qu'y 
«  a-t-il  de  plus  impertinent  que  de  feindre  qu'on  les 
«  propose,  et  qu'elles  ne  sont  pas  encore  réfutées,  et  par 
a  conséquent  que  celui  qui  rapporte  les  arguments  dont 
a  se  servent  les  athées  est  lui-même  athée  pour  un 
«  temps?  »  (Desc,  Lett.  99,  t.  I.) 

Descartes  aurait  pu  ajouter  que  dans  le  fond  et  dans 
la  forme  saint  Thomas  ne  fait  pas  autre  chose,  dans  la 
Somme,  qu'appliquer  perpétuellement  le  doute  préalable, 
mais  le  simple  doute  méthodique,  aux  questions  de  la 
théologie  elle-même.  Qu'est-ce  en  effet  autre  chose  que 
ce  videlur  quod  non,  que  ces  objections  contre  la  thèse, 
par  lesquelles  débute  toujours  saint  Thomas?  La  démons- 
tration même  de  l'existence  de  Dieu  (1^  q.,  u,  art.  5), 
commence  par  ces  mots  :  videtur  quod  Deus  non  $it. 
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IL 


LES  QUESTIONS  INSOLUBLES. 


Il  importe  singulièrement  aussi  d'empêcher  les  jeunes 
esprits  de  s'aheurter  aux  questions  insolubles,  et  de  se 
perdre  dans  les  profondeurs  incommensurables  qui  se 
rencontrent  en  philosophie  comme  ailleurs. 

Il  y  a  dans  la  nature,  aussi  bien  que  dans  la  religion, 
(les  vérités  certaines,  mais  mystérieuses,  et  absolument 
inexpliquables  ^  la  raison.  Il  faut  renoncer  \k  les  expli* 
quer,  sous  peine  d'y  perdre  son  temps  et  son  bon  sens, 
cx)mme  le  firent  tous  ceux  qui  s'appliquèrent  k  chercher 
la  quadrature  du  cercle,  la  pierre  phiiosophale  et  le  mou- 
vement perpétuel. 

Qu'il  puisse  y  avoir,  entre  deux  vérités  certaines,  dé- 
montrées, des  contradictions  apparentes,  la  raison  en  est 
simple  :  c'est  que  des  vérités  peuvent  êti-e  démontrées 
par  des  preuves  irrécusables,  et  cependant  les  rapports 
qui  les  unissent  rester  encore  cachés  et  mystérieux.  Que 
demande  alors  le  bon  sens?  I^  bon  sens  veut,  évidem- 
ment, qu'on  s'attache  fortement  aux  vérités  démontrées, 
et  qu'on  ne  les  rejette  pas  h  cause  des  ombres  qui  ne 
permettent  pas  d'en  voir  l'harmonie.  Car,  la  vérité  ne 
pouvant  être  contradictoire  h  elle-même,  dès  lors  que  deux 
vérités  sont  prouvées,  leur  harmonie  est  certaine,  quoique 
cachée  encore  et  non  démontrée. 

Cette  règle,  par  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  trouve 
souvent  son  application  en  philosophie  aussi  bien  qu'en 
religion.  Il  faut  bien  entendre  une  fois  pour  toutes  que. 
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la  raison  de  l'homme  étant  limitée  comme  elle  l'est,  l'inex- 
pliqué n'est  pas  Tabsurde. 

Vouloir  s'obsliner  alors  k  juger,  à  raisonner,  est  pro- 
fondément déraisonnable.  C'est  en  ce  sens  que  Fénelon 
disait  k  un  jeune  métaphysicien  :  a  Vou$  ne  serez  véritor 
«  hlement  raisonnable  qu'en  cessant  d'être  si  raisonneur,  » 
C'est  encore  dans  ce  sens  que  le  poète  a  dit  : 

«  Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison.  » 

C'est  dans  ce  sens  aussi  que  Bossuet,  traitant  les  deux 
grandes  questions  de  la  prescience  divine  et  de  la  liberté 
humaine,  toutes  deux  évidentes  en  elles-mêmes,  mais 
toutes  deux  si  mystérieuses  dans  leurs  rapports,  écrivait  : 
«  AttacheZ'Vous  à  l'une  et  à  l'autre  vérité,  quoique  vous 
a  ne  puissiez  les  concilier  ;  tenez  fortement  les  deux  bouts 
a  de  la  chaîne,  quand  même  vous  ne  saisiriez  pas  les 
a  anneaux  intermédiaires  qui  les  unissent.  x> 

Que  les  professeurs  de  philosophie  ne  s'enivrent  donc 
pas  eux-mêmes  des  forces  présumées  de  la  raison,  et  n'ou- 
blient  pas  de  rappeler  \k  leurs  élèves  les  bornes  de  cette  rai- 
son, toujours  courte  par  quelque  endroit,  comme  dit  Bos- 
suet ;  qu'ils  n'hésitent  pas  à  dire  à  leurs  élèves  que  la  philoso- 
phie est  une  science  naturellement  incomplète,  imparfaite; 
qu'ils  ne  jettent  point  par  conséquent  ces  jeunes  esprits  non 
armés,  non  préparés,  dans  des  discussions  téméraires  ; 
que  leur  philosophie  soit  toujours  cette  philosophie  dont 
j'ai  parlé,  docens  utilia,  qui  a  horreur  des  témérités  comme 
des  inutilités.  Et  surtout  que  l'enseignement  philosophique 
soit  toujours  dominé  par  cette  règle  de  bon  sens  :  que  le 
mystère  est  partout,  mais  que  le  mystère  ne  doit  pas  faire 
rejeter  l'évidence.  Que  si  le  professeur  de  philosophie  lance, 
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pour  aiosi  dire,  k  pleines  voiles  les  jeunes  esprits  sur  cette 
mer  de  la  spéculation  philosophique,  sans  en  redouter 
pour  eux  les  écueils,  et  sans  gouverner  de  façon  à  ne 
pas  les  toucher,  il  est  k  craindre  qu'ils  ne  s'y  brisent  k 
jamais,  que  leurs  regards  ne  se  troublent  en  plongeant 
dans  les  abimes,  et  que  le  vertige  de  la  pensée  les  em- 
portant, ils  ne  sombrent  dans  le  gouffre  du  scepticisme. 
C'est  donc  le  devoir  d'un  sage  professeur  de  philo- 
sophie de  combattre  ce  péril  ;  et  rien  d'ailleurs  n'est  plus 
propre  à  ramener  de  cette  exaltation  funeste  à  une  plus 
modeste  et  plus  saine  appréciation  de  soi-même  et  des 
choses,  que  le  spectacle  des  erreurs  où  la  philosophie,  de 
DOS  jours  comme  dans  tous  les  temps,  est  allée  se  jeter. 
Cette  déûance  salutaire,  c'est  au  professeur  de  philoso- 
phie à  en  armer  ses  jeunes  disciples  surtout  à  l'endroit 
des  sophistes,  ces  véritables  malfaiteurs  de  la  pensée,  qui 
altèrent  chez  nous  la  valeur  des  mots,  comme  d'autres 
celle  des  monnaies,  et  qui  violent  les  lois  de  la  raison, 
comme  d'autres  celles  de  la  vie  sociale. 

Pour  cela,  le  bon  professeur  de  philosophie  devra  ex- 
poser avec  gravité,  prudence,  et  autorité,  les  erreurs  pas- 
sées, et  surtout  les  erreurs  contemporaines,  et  s'appliquer 
k  bien  signaler  à  ses  élèves  la  lutte  permanente  ici-bas  de 
la  lumière  avec  les  ténèbres,  et  ces  deux  grands  courants 
parallèles  de  la  pensée  humaine,  la  philosophie  et  la 
sophistique,  et  ces  deux  races  d'esprits  si  différentes,  les 
philosophes  et  les  sophistes,  dont  Platon  de  son  temps  si- 
gnalait déjà  les  profondes  oppositions.  Rien  ne  se  ressemble 
moins.  Ceux-ci  ne  sont  pas,  mais  ils  s'appellent  philo- 
sophes, et  sont  les  plus  mortels  ennemis  de  la  philoso- 
phie. Us  l'ont  bien  montré  dans  ces  derlliers  temps: 
Il  faut  donc  initier  prudemment,  mais  nettement,  les 


280  LIV.  lime.  LA  PHILOSOPHIE. 

jeunes  gens  aux  doclrines  fausses  qui  ont  cours,  et  quel- 
quefois fleurissent  à  une  époque  ;  dépouiller  les  sophismes 
de  leurs  voiles,  de  leur  prestige,  de  leur  style;  saisir  le 
point  précis  de  Terreur,  le  faire  toucher  du  doigt,  et  la 
réfuter,  non  pas  en  se  jetant  dans  des  discussions  mé- 
taphysiques et  nuageuses,  qui  quelquefois  n'auraient  d'autre 
résultat  que  celui-ci  :  faire  naître  dans  l'esprit  des  élèves 
la  pensée  qu'il  y  a  une  question,  un  doute,  Ik  où  il  n'y 
en  a  pas;  mais  par  des  réflexions  de  bon  sens,  par  des 
phrases  courtes,  incisives,  décisives,  couler  bas  l'erreur 
pour  jamais.  Cette  méthode  est  la  vraie  méthode. 

J'insiste  pour  que  le  professeur  apprenne  bien  aux 
jeunes  gens  k  reconnaître  l'erreur,  non  seulement  là  où 
elle  se  présente  k  découvert,  mais  aussi  Ik  où  elle  se  cache 
sous  les  couleurs  de  la  poésie  et  les  inventions  de  l'ima- 
gination. Il  faut  mettre  k  nu  et  flétrir  sous  leurs  vrais 
noms  certaines  doctrines  étourdissantes  des  parleurs  de 
salon,  certains  principes  de  la  philosophie  pratique  la 
plus  abaissée,  certaines  négations  tranchantes  des  vérités 
les  mieux  appuyées;  et  tout  cela  donné  comme  des  créa- 
tions de  génie! 

Mais  ici  surtout,  je  le  répète,  un  professeur,  en  classe, 
doit  se  défler  des  entraînements  de  la  causerie,  des  in- 
terrogations curieuses  de  ses  élèves,  et  pencher  du  côté 
de  la  réserve.  Du  reste,  jamais  de  déclamation,  mais  une 
fermeté  douce  et  sérieuse,  sans  l'exagération  qui  ôterait 
la  conflance,  et  sans  l'hésitation  qui  jetterait  dans  l'incer- 
titude. 
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BUT  ESSENTIEL  ET  FINAL  DE  l'eNSEIGNEMENT  PHILOSOPHIQUE. 

n  est  bien  essentiel  encore  d'entendre,  et  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  dans  l'enseignement,  que  le  but  de  la  philoso- 
phie, ce  n'est  passeulementlebten^atw,  c'est  le  bien /atre. 

Pour  tout  esprit  juste,  pour  tout  père  de  famille  éclairé, 
la  première  conclusion  qui  ressort  de  tout  ce  que  nous 
avons  exposé  sur  l'origine,  la  dignité  et  l'utilité  des 
études  philosophiques,  c'est  que  la  philosophie  atteint, 
an  plus  haut  degré  possible,  la  6n  de  la  haute  éducation, 
et  de  toute  éducation,  qui  est  de  faire  des  hommes. 
Hais  cela,  évidemment,  à  une  condition  :  c'est  que  la 
philosophie  fera  son  œuvre  tout  entière,  et  mettra  le  sceau 
non  seulement  \k  l'éducation  intellectuelle,  mais  aussi  ë 
l'éducation  morale. 

La  philosophie,  en  effet,  telle  qu'elle  doit  être,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  ce  n'est  pas  seulement  la  connais^ 
sance  abstraite  du  vrai  :  c'est  l'amour  et  la  pratique  du 
bien.  Etudier  pour  connaître,  connaître  pour  aimer,  ai- 
mer pour  pratiquer,  telle  est  la  philosophie.  On  la  mu- 
tile, on  la  scinde  déplorablement,  on  la  sépare  de  ce 
qu'elle  a  de  plus  essentiel  et  de  plus  grand,  quand  on 
veut  la  considérer  comme  une  science  purement  spécula- 
tive, et  la  restreindre  à  ce  que  Bossuet  appelait  avec  àé^ 
ààiû  le  philosophique  pur j  c'est-à-dire  la  pure  spéculation, 
la  pure  abstraction . 

Non  :  la  philosophie,  selon  la  belle  idée  des  anciens, 
c'est  la  sagesse;  or,  la  sagesse,  qu'est-elle?  C'est  la  con- 
naissance certaine  de  la  vérité  et  l'amour  pratique  de  la 
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justice;  oa,  selon  une  belle  expression  de  Lactance,  c'est 
la  science  jointe  k  la  vertu. 

Saint  Jean  Cbrysostôme  dit  de  son  côté,  nous  l'avons 
vu  :  Philosophari  verbis,  parùm  est. 

Tout  dans  la  philosophie  doit  donc  tendre  k  rendre 
meilleurs  ceux  qui  s'y  appliquent. 

Il  importe  donc,  dans  l'enseignement,  de  donner  à 
toutes  les  questions,  même  k  la  logique,  k  l'ontologie,  k  la 
métaphysique  la  plus  abstraite,  un  sens  pratique  et  moral. 

On  ne  Ta  pas  assez  fait.  Certains  professeurs  de  phi- 
losophie n'ont  pas  assez  su  écarter  de  leur  enseignement 
une  certaine  philosophie,  indigne  de  ce  nom.  C'est  tou- 
jours chez  eux  le  maniement  stérile  de  formules  vides; 
un  ensemble  de  questions  vaines  ou  insolubles;  une 
interminable  suite  de  prolégomènes  touchant  le  point  de 
départ  et  touchant  la  méthode.  Et  en  attendant,  cette 
philosophie  n'entre  point  en  matière  ;  elle  établit  son  pro- 
cédé, mais  elle  ne  procède  point;  elle  discute  son  point 
de  départ,  mais  ne  part  pas. 

Bien  différente  de  cette  grande  et  sage  poésie,  «  qui 
a  marche  droit  au  but,  déploie  ses  magniflques  spectacles, 
«c  n'explique  pas  ce  qui  se  devine,  et  laisse  dans  l'ombre 
(«  ce  qui  ne  saurait  être  éclairé  :  semper  ad  eventum  fes^ 
i(  tinat,  et  in  médias  res  non  secus  ac  notas  auditorem  ra^ 
a  pit,  et  quœ  desperat  tractata  nitescere  posse,  relinquit,  ut 
«  speciosa  dehinc  promat  miracula  rerum  :  »  bien  diffé- 
rente, disons-nous,  cette  triste  philosophie,  au  contraire, 
ne  marche  point  au  but,  met  le  but  en  question,  reste  en 
deçk  du  point  de  départ,  regarde  comme  inconnu  ce  qui 
est  connu,  s'attache  aux  questions  insolubles,  et  aux  pro- 
légomènes des  questions  qu'elle  pourrait  pénétrer.  Aussi 
n'a-t-elle  jamais  rien  produit,  ni  rien  appris  k  personne. 
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Depuis  le  commencement  du  monde,  le  plus  grand 
nombre  des  philosophes  de  ce  genre  passent  leur  temps  à 
chercher  la  dé  de  la  science,  mais  ils  n'y  entrent  jamais. 
Ils  ressemblent  à  ces  enfants  qui,  dans  leurs  récréations, 
se  disputent  sur  le  choix  du  jeu,  puis  sur  ses  règles,  et 
se  disputent  encore,  quand  la  finde  la  récréation  est  venue. 
Si  l'homme  comptait  sur  cette  philosophie-là  pour  con- 
naître la  vérité,  chaque  homme  mourrait  sans  rien  con- 
naître, et  le  genre  humain  finirait  avant  d'avoir  pensé. 

Il  faut  donc  enseigner  aux  jeunes  gens  une  autre  phi- 
losophie, une  philosophie  pratique  et  morale;  et,  par 
une  philosophie  pratique  et  morale,  je  n'entends  pas 
seulement,  avec  les  auteurs  de  la  logique  de  Port- 
Royal,  qu'il  faut  s'appliquer  «  à  former  l'esprit  des  jeunes 
«  gens  et  leur  jugement,  de  manière  à  leur  donner  du 
«  bon  sens  et  de  la  justesse  dans  le  discernement  pra- 
«  tique  du  vrai  et  du  faux,  et  une  exactitude  de  raison 
«  applicable  et  utile  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
«  vie.  JD  J'entends  la  philosophie  pratique  dans  im  sens 
encore  plus  élevé;  j'entends  que  le  résultat  des  études  phi- 
losophiques, bien  conduites,  devrait  être  d'opérer  comme 
one  transformation  morale  dans  l'&me  d'un  jeune  homme, 
et  de  faire  prédominer  la  raison,  la  conscience,  la  loi,  le 
devoir,  la  vertu,  la  pensée  de  Dieu,  Ik  où  les  impressions, 
l'imagination,  les  sens  peut-être  et  les  premiers  mouve- 
ments des  passions  naissantes  dominaient.  Et  si  une  édu« 
eation  chrétienne  avait  préservé  le  jeune  homme  de  ce  der- 
nier écueil,  et  maintenu  dans  sa  conscience  l'empire  du 
devoir,  je  m*appliqnerais  du  moins  k  substituer  des  con- 
victions réfléchies,  et  par  conséquent  plus  fortes,  à  ce 
qui  n'était  encore  que  d'heureux  instincts  ou  de  simples 
habitudes;  en  un  mot,  je  voudrais  le  rendre  plus  homme, 
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c'est-à-dire  plus  gouverné  par  la  raison  et  la  conscience. 
Le  but  de  la  philosophie  est  de  former  ce  que  Platon  ap- 
pelait des  âmes  philosophes,  c'est-à-dire  des  âmes  com- 
prenant que  l'homme  doit  s'appliquer  ici-bas  à  faire  pré* 
valoir  dans  sa  vie  la  raison,  la  conscience,  la  volonté  de 
Dieu,  et  qu'on  ne  vit  pas*  en  homme,  quand  on  ne  vit 
pas  de  cette  façon. 

Et  c'est  pourquoi,  en  logique  par  exemple,  les  profes- 
seurs de  philosophie  doivent  s'appliquer  à  prémunir  les 
jeunes  gens,  non  seulement  contre  les  causes  d'erreur  qui 
viennent  de  l'esprit,  mais  encore  et  surtout  contre  celles 
qui  viennent  du  cœur  ;  leur  montrer  que  les  ténèbres  do 
cœur  sont  plus  redoutables  encore  que  celles  de  l'esprit, 
et  leur  inculquer  fortement  la  nécessité  d'une  bonne  dis- 
cipline morale,  même  pour  le  bon  gouvernement  de  l'in- 
telligence; leur  faire  sentir,  en  un  mot,  que  le  cœur 
doit  être  pur,  pour  que  l'esprit  soit  lumineux. 

N'est-ce  pas  ce  que  la  grande  école  pythagoricienne, 
dans  l'antiquité,  avait  compris,  quand  elle  exigeait,  comme 
préparation  à  l'étude  de  la  sagesse,  une  si  longue  et  si 
austère  discipline  morale?  Il  n'y  avait  pas  pour  elle  de 
philosophie  sans  la  sagesse,  ni  de  vraie  sagesse  sans  la 
vertu.  Malgré  les  aberrations  qui  s'y  mêlent,  c'est  tout 
le  fond  de  la  doctrine  de  Socrate  et  de  Platon.  Et  voîlk 
précisément  ce  qui  élevait  si  haut,  dans  la  pensée  des 
anciens  sages,  la  philosophie  :  c'est  qu'ils  n'en  séparaient 
pas  l'idée  de  la  vertu  ;  s'ils  l'avaient  fait,  ils  auraient  cru 
déshonorer  la  philosophie.  C'est  dans  la  discipline  morale 
et  dans  la  vertu  qu'ils  voyaient  toute  la  noblesse  de  la 
*"  philosophie  et  toute  sa  supériorité.  On  connaît  sur  ce  point 
la  belle  parole  du  philosophe  Stilpon,  lorsque  Démétrius 
Poliorcète,  après  avoir  détruit  et  livré  an  pillage  la  ville 
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de  Mégare,  lui  demandait  s'il  n'avait  rien  perdu  :  a  Non^ 
«  répondit  le  philosophe,  la  guerre  ne  peut  mettre  la  vertu 
«  au  nombre  de  ses  dépouilles,  o  Ainsi  encore,  Gorgias, 
interrogeant  Socrate  sur  ce  qu'il  pensait  du  grand  roi, 
s'il  le  croyait  heureux  :  «  Je  n'en  sais  rien,  répondit-il, 
a  car  j'ignore  combien  il  est  vertueux.  » 

Faut-il  donc  que  l'antiquité  nous  dépasse  ici,  et  que 
nous  fassions  déchoir  la  philosophie  de  la  haute  dignité 
où  les  anciens  sages  avaient  su  l'élever  ? 

Non,  nous  devons  maintenir  cette  noble  et  antique 
notion  de  la  philosophie  ;  car,  de  quelque  orgueil  que  les 
anciens  philosophes  aient  mêlé  et  gâté  cette  idée  du  sage, 
qu'ils  présentaient  comme  affranchi  des  préjugés  vulgaires, 
des  mobiles  bas  et  intéressés,  vivant  dans  une  sphère 
sopérieurc  par  la  vérité  et  par  la  justice,  et  par  Ik  presque 
égal  aux  dieux  :  cette  idée,  séparée  de  l'alliage  impur 
de  l'orgueil,  est  grande  et  vraie,  et  tant  s'en  faut  que  le 
Christianisme  la  répudie;  au  contraire,  il  s'en  empare 
pour  l'épurer  et  l'agrandir  encore,  et  parfaire  le  sage 
par  le  chrétien. 

Et  c'est  par  Ih  surtout  que  la  mission  du  professeur 
de  philosophie  m'apparail  haute  et  sainte.  Et  c'est  pour- 
quoi, je  le  dirai,  ce  n'est  pas  sans  une  crainte  secrète, 
ou  sans  une  grande  estime  pour  le  professeur,  s'il  est  vrai- 
ment digne  d'une  telle  conflance,  que  je  vois  de  telles 
fonctions  livrées  quelquefois,  dans  les  lycées  de  province, 
ii  un  jeune  homme  de  vingt  ans  !  Mais,  jeune  homme  de 
vingt  ans,  ou  déjà  mûr  et  blanchi  par  la  sagesse,  il  faut 
que  le  professeur  de  philosophie  comprenne,  comme 
je  viens  de  la  déflnir,  sa  mission  ;  qu'il  se  défie  de  l'eni- 
vrement d'esprit  où  peut  jeter  la  spéculation,  la  pure 
science,  et  qu'il  n'oublie  pas  ce  que  je  disais  tout  à 
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l'heure  :  que  les  jeunes  gens  doivent  sortir  de  ses  maios 
plus  hommes,  c'est-à-dire  plus  religieux,  plus  vertueux, 
plus  gouvernés  par  la  raison  et  la  conscience  ;  que  tout 
son  enseignement  doit  être  dirigé  là;  qu'il  trahit  sa  vo- 
cation, si  son  professorat  n'est  pas  un  apostolat  de  vertu 
aussi  bien  que  de  vérité  ;  et  je  l'ajouterai,  qu'il  pactise, 
sans  le  savoir,  avec  les  ennemis  mêmes  de  la  philoso- 
phie, s'il  la  découronne  de  ce  qui  est  sa  plus  grande 
gloire.  Oui,  et  qu'on  l'entende  bien,  ce  serait  un  grand 
péril  pour  la  philosophie  parmi  nous,  et  une  cause  cer- 
taine de  discrédit  et  de  chute,  si  elle  cessait  d'être  pra- 
tique pour  devenir  exclusivement  spéculative;  si  de  ses 
élèves  elle  faisait  de  mauvais  petits  raisonneurs»  au  lieo 
d'en  faire  des  jeunes  gens  raisonnables,  réfléchis,  ver- 
tueux, éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  fermes  dans  la  pra- 
tique du  bien . 


IV. 


DE  LA  DIRECTION   RELIGIEUSE  QU  IL  FAUT  DONNER  A 
l'enseignement  PHILOSOPHIQUE. 

J'ai  dit  qu'il  faut  parfaire  le  sage  par  le  chrétien  :  eo 
effet,  une  dernière  observation  fondamentale  que  je  pré- 
senterai ici  sur  ce  point,  et  qui  découle  de  la  précédente, 
c'est  que  la  philosophie  ne  doit  pas  faire  seulement  des 
âmes  philosophes  ou  morales:  elle  doit  faire  des  âmes 
chréliennes  ;  et  c'est  par  conséquent  le  devoir  du  profes- 
seur de  philosophie  de  donner  à  son  enseignement  une 
direction  religieuse.  La  raison  en  est  évidente  :  la  Religion 
étant  l'ensemble  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  qui  sont  les 
premiers  de  nos  devoirs,  constitue  le  plus  haut  sommet 
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de  la  morale,  de  telle  sorte  qu'on  n  est  pas,  et  qu'on  ne 
peut  être,  dans  la  complète  vérité  du  mot,  un  philosophe, 
Di  un  sage,  ni  un  véritable  homme  de  bien,  quand  on 
n'accomplit  pas  ce  qui  est  la  première  des  lois  naturelles, 
et  le  fondement  de  toutes  les  autres. 

Et  c'est  encore  ainsi  que  l'entendaient  les  philosophes 
païens  :  le  but  de  la  philosophie,  selon  Socrate,  était  de 
reconnaître  Dieu  dans  Tordre  et  l'harmonie  de  la  nature, 
soit  î;u-dedans  de  l'homme,  soit  au  dehors  ;  de  le  recon- 
naître, de  le  craindre,  et  aussi  de  l'aimer;  d'étudier 
dans  l'âme  l'image  de  Dieu;  de  connaître  la  loi  morale 
6i  la  religion  qui  nous  élève  vers  Dieu.  Et  c'est  dans  la 
même  inspiration  que  Leibnitz  disait  :  a  La  considération 
«  de  la  sagesse  divine  dans  l'ordre  des  choses,  tel  est,  à 
«  mon  avis,  le  grand  but  de  la  philosophie.  »  {Lettre 
du  20  février  4697.) 

En  métaphysique,  en  théodicée,  qui  sont  les  plus  hautes 
et  les  plus  importantes  parties  de  la  philosophie,  il  ne  s'agit 
donc  pas  seulement  d'enseigner  sèchement  que  Dieu  est,  et 
comment  il  est  :  une  philosophie  bien  conduite  doit  tendre 
à  développer  dans  les  jeunes  gens  le  profond  respect  et  le 
profond  amour  de  Dieu,  qui  est  le  bien  idéal  et  vivant, 
la  loi  suprême,  la  beauté  parfaite  et  inQnie,  et  le  Père 
des  hommes.  Et  certes,  les  élèves  seraient  k  plaindre,  et 
le  professeur  plus  que  médiocre,  si  l'enseignement  de  la 
théodicée  ne  leur  apprenait  pas  à  admirer  les  perfections 
de  Dieu,  à  aimer  son  iniinie  bonté,  k  le  contempler  dans 
sa  gloire,  à  l'adorer  dans  sa  majesté  suprême;  si,  dans 
on  cours  de  philosophie,  il  était  disserté  métaphysique- 
ment  de  Dieu  et  des  attributs  divins,  comme  de  pures 
idées,  sans  que  le  professeur  songeât  â  autre  chose  qu'à 
parler  à  la  froide  raison,  sans  qu'une  parole  enflammée 
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tombât  jamais  de  ses  lèvres  sur  les  cœurs,  pour  y  provo- 
quer les  élans  que  ce  grand  nom  doit  susciter. 

Un  jeune  homme  qui,  après  avoir  étudié  les  grandes 
questions  de  la  tbéodicée,  ne  sentirait  rien  dans  son  &me 
pour  Dieu,  et  n'aurait  pas  été  envahi,  pénétré  dans  tout 
son  être  par  la  pensée  et  le  sentiment  de  Dieu  ;  qui  ne  ver- 
rait pas  tout  descendant  de  Dieti,  et  tout  remontant  vers 
lui,  et  ce  grand  Être  présent  surtout  et  sensible  dans 
la  conscience  humaine  ;  en  un  mot,  tout  jeune  homme 
qui,  après  avoir  Tait  sa  philosophie,  ne  saurait  pas  adorer 
et  prier,  et  ne  serait  pas  ce  qu'on  appelle  une  âme  reli- 
gieuse; ce  jeune  homme-lh,  quelques  spéculations  qu'il 
ait  pu  faire,  et  quel  qu'ait  été  son  maître,  aurait  mal  fait 
sa  philosophie,  et  manqué  le  but  essentiel  de  cette  science. 

Et  ce  que  je  dis  ici  de  la  tbéodicée,  je  le  dirai  également 
de  la  psychologie  et  de  la  morale. 

Il  n'est  pas  seulement  question  de  ne  laisser  aucun 
doute  dans  l'esprit  de  ces  jeunes  gens  sur  la  spiritualité 
de  leur  âme,  sur  sa  liberté  et  son  immortalité  ;  il  est 
question  de  leur  en  faire  comprendre  la  dignité,  la  cé- 
leste origine,  la  sublime  destinée,  afin  qu'ils  la  respectent 
et  travaillent  chaque  jour  à  l'ennoblir. 

Après  leur  avoir  enseigné  la  loi  naturelle,  fondement  im- 
muable et  éternel  de  toute  loi,  et  la  distinction  essentielle 
entre  le  bien  et  le  mal,  il  faut  leur  inspirer  l'amour  du 
bien,  l'horreur  du  mal,  et  leur  apprendre,  avec  Fénelon, 
que  la  liberté  n'est  en  leur  âme  un  digne  et  merveilleux 
trait  de  ressemblance  avec  la  divinité,  que  quand  ils  en 
font  un  noble  et  saint  emploi,  que  quand  ils  s'en  servent 
pour  accomplir  le  bien  et  observer  la  loi. 

Que  si  la  philosophie  est  tout  k  la  fois  spéculative  et 
pratique,  que  si  elle  doit  enseigner  k  l'homme  tout  h  la 
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fois  il  comprendre  et  à  agir,  à  bien  savoir  et  à  bien  faire, 
en  un  mot,  la  vérité  et  la  vertu,  oh  !  alors,  je  le  dis  sans 
hésiter  :  rien  n'est  plus  grand  ;  et  c'est  vraiment  la  sa- 
gesse! 

Il  importe  donc  singulièrement  aussi  d'apprendre  aux 
jeunes  gens  où  en  est  la  source.  Et  ici,  le  professeur  de 
philosophie  peut  citer  à  ses  disciples  la  Bible  et  Platon. 
La  plus  haute  raison,  et  avant  elle  le  Livre  sacré,  nous 
répondent  :  «  Fons  sapienliœ  Verbum  Dei  in  excelsis,  et  in- 
«  gressus  illius  mandata  œtema.  La  source  de  la  sagesse, 
«  c'est  le  Verbe  de  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  ses 
a  voies  sont  les  commandements  éternels.  »  {Eccli., 
c.  I,  5.) 

Dieu!  voilà  la  source  de  la  sagesse;, Dieu,  qui  est  le 
Dieu  des  sciences,  et  dont  la  lumière  prépare  en  nous  la 
pensée  :  Deus  scientiarum  Dominm,  et  ipsi  prœparantur 
cogitationes  ; 

Dieu,  qui  est  le  Père  des  lumières,  et  de  qui  vient  tout 
don  parfait  :  Deus,  Pater  luminum,  à  quo  omne  donum 
per[ectum. 

Sur  ce  point  capital,  j'invite  mes  lecteurs  h  relire  ce 
chapitre  premier,  où  nous  avons  vu  que  l'origine  de  la 
philosophie,  c'est  la  lumière  même  du  Verbe  :  Eratlux 
vera,  quœ  illuminât  omnem  hominem  venientem  in  hune 
mundum. 

Mais,  pour  faire  descendre  dans  son  âme  cette  divine 
lumière,  pour  s'élever  jusqu'à  ces  hauteurs,  il  faut  deux 
choses,  essentiellement  philosophiques  :  Vhumilité  et  la 
prière.  Pour  attirer  sur  son  âme  quelque  écoulement  de 
cette  source  éternelle  de  lumière,  la  première  condition, 
c'est  de  la  demander,  et  pour  cela  de  reconnaître  son 
indigence.  La  prière  et  l'humilité,  voilà  les  deux  puissants 
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moyens  d'obtenir  la  sagesse  :  si  quis  indigel  sapientià, 
poslulet  à  Deo  qui  dat  omnibus  affluenter.  (JaGm  c.  1, 5.), 
Et  toutefois,  n'est-ce  pas  une  chose  bien  rare  que  des 
professeurs  de  philosophie  qui  prient  avant  d'enseigner, 
qui  cherchent  dans  la  prière  la  lunoière  de  leur  propre 
esprit,  et  présentent  aux  jeunes  gens  comme  un  auxiliaire 
nécessaire  de  leurs  études  philosophiques  rhumilité  dans 
la  prière? 


CHAPITRE  XI. 

SUITE  bV  MÊME  SUJET. 
DE  LA  PHILOSOPHIE  SÉPARÉE. 


J'ai  dit  que  l'enseignement  philosophique  donné  ii  la 
jeunesse  chrétienne,  chez  un  peuple  chrétien,  doit  avoir 
une  direction  chrétienne.  Mais  cela  se  peut-il  sans  sortir 
des  limites  de  la  philosophie?  Un  professeur  de  philo- 
sophie doit-il  se  transformer  en  théologien  et  enseigner 
le  catéchisme  ?  Assurément,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux 
dire. 

Mais  il  y  a  une  théorie  qui  parfois  se  rencontre,  non 
seulement  chez  des  philosophes  qui  n'ont  pas  la  foi,  mais 
même  chez  des  philosophes  croyants,  adoptant  ici  à  leur 
insu  la  logique  rationaliste,  et  qui  consiste  à  séparer  systé- 
matiquement la  philosophie  de  la  religion. 
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Celte  théorie  ne  pose  plus  en  principe,  comme  on  le 
faisait  au  XVIII«  siècle,  la  guerre  à  la  religion,  mais  la 
séparation.  La  raison  est  conçue  par  les  philosophes  dont 
je  parle  comme  une  puissance  souveraine,  ne  relevant 
que  d'elle-même,  et  ne  pouvant  en  aucune  façon  s'allier 
il  la  foi,  sans  abdiquer.  Tel  est  le  point  de  vue  rationaliste. 
Et  même  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  rationalistes,  il  y 
en  a  qui  prétendent  qu'un  professeur  de  philosophie, 
même  chrétien,  doit  faire  dans  son  enseignement  abstrac- 
tion de  ses  croyances,  et  enseigner  la  philosophie  comme 
si  la  religion  n'existait  pas,  sans  avoir  même  la  pensée  de 
profiter  des  lumières  que  cherchait  Platon,  et  que  l'Evan- 
gile a  données  au  monde  :  de  telle  sorte  que  la  question 
des  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi  ne  soit  pas  même 
abordée,  ou  soit  tranchée  dans  le  sens  de  l'indépen- 
dance absolue,  de  l'omnipotence  infaillible  de  la  raison. 
C'est  cette  théorie  que  je  viens  combattre  ici. 

Aucune  raison  scientifique  n'autorisera  jamais  la  phi- 
losophie à  se  placer  et  à  demeurer  dans  cet  orgueilleux 
isolement;  mais  de  plus  je  soutiens  que  rien  n'est  plus 
antiphilosophique,  ni  plus  contraire,  et  à  la  nature  des 
choses,  et  à  la  nature  de  l'homme,  et  à  cet  amour  de  la 
vérité  qu'implique  le  nom  de  philosophie,  et  à  la  pratique 
constante  des  anciens  sages. 

C'est  en  efiet  supposer  trois  choses  :  ou  bien  qu'il  n'y 
a  pour  l'homme  qu'une  seule  source  de  vérité,  et  que 
Dieu  n'a  aucun  moyen  direct,  immédiat,  de  nous  ensei- 
gner; ou  bien  que  les  vérités  révélées  de  Dieu  aux  hommes 
sont  contradictoires  avec  les  données  de  la  raison;  ou 
enfin,  que  si  Dieu  a  parlé  aux  hommes,  cela  ne  regarde 
en  rien  les  philosophes.  Trois  suppositions,  non  seulement 
gratuites,  mais  absolument  absurdes. 
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Je  le  demanderai  donc  aux  philosophes  sincères  :  Àvez- 
vous  prouvé  que  la  raison  soit  la  seule  lumière  qui  paisse 
éclairer  l'homme;  la  raison  privée,  individuelle,  commen- 
çani  à  elle-même,  et  s'emprisonnant  dans  elle-même?  Non, 
assurément.  Mais  s'il  peut  exister,  s'il  existe  en  fait  dans 
le  monde  une  autre  source  de  lumière,  pourquoi  dans  la 
recherche  et  l'étude  de  la  vérité,  c'est-à-dire  dans  la  philo- 
sophie, n'en  tenir  aucun  compte?  Pourquoi  s'enfermer 
aveuglément  et  misérablement  en  soi-même? 

La  raison  ne  sait-elle  pas,  et  avec  la  dernière  clarté, 
deux  choses  :  l^  qu'elle  ne  voit  pas  toute  vérité,  puisqu'elle 
n*est  pasinflnie,  et  que  ses  perspectives  sont  manifestement 
limitées  ;  et  2<>  qu'elle  ne  voit  pas  la  vérité  en  elle-même, 
dans  son  essence,  mais  par  des  images  et  des  reflets  qui 
sont  les  idées  ?  Et  si  cela  est  incontestable,  cela  suffit  pour 
ruiner  à  fond  la  théorie  de  la  séparation.  Qui  ne  conçoit, 
en  effet,  dès  lors,  qui  peut  nier  la  possibilité  d'un  autre 
ordre  de  connaissances  plus  élevé,  auquel  la  raison  seule 
ne  saurait  atteindre;  connaissances  d*un  ordre  distinct, 
mais  non  contraire  ;  supérieur,  mais  en  rien  opposé  à  la 
raison;  en  un  mot,  d'un  ordre  surnaturel,  directement 
révélé  de  Dieu  à  l'homme,  et,  bien  au-delà  et  au-dessus 
des  horizons  bornés  de  la  raison,  illuminant  de  nouvelles 
clartés  les  vérités  naturelles,  et  y  ajoutant  la  révélation  de 
vérités  plus  hautes  encore,  vues  dans  la  lumière  même 
de  Dieu?  Et  si  cette  révélation  existe,  si  un  tel  ordre  de 
vérités  a  été  manifesté  au  monde,  je  le  demande,  quel  droit 
la  philosophie  a-t-elle  de  le  tenir  pour  non  avenu  ? 

De  plus,  la  révélation  repose  sur  des  faits  qui,  résul- 
tant de  la  volonté  libre  de  Dieu,  ni  ne  peuvent  être  dé- 
duits des  idées  de  la  raison,  ni  ne  la  contredisent.  Ces 
faits,  qui  établissent  entre  Dieu  et  l'homme  des  relations 
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nouvelles  et  obligatoires,  ont  leurs  preuves,  qui  s'impo- 
sent au  philosophe  comme  h  tout  homme,  et  le  philo- 
sophe n'a  aucun  droit  de  les  repousser  a  priori,  et  de 
passer  outre. 

En  un  mot,  et  c'est  le  bonheur  et  l'honneur  de  l'huma- 
nité qu'on  le  puisse  affirmer,  les  deux  ordres  de  vérités 
et  de  faits  coexistent.  Dieu  parle  aux  hommes,  parce  qu'il 
est  le  Verbe,  Aoyoç,  Verbum,  la  parole  éternelle,  comme 
l'ont  nommé  Platon  le  prince  des  philosophes,  et  saint 
Jean,  l'aigle  des  évangélistes.  Et  il  parle  de  deux  ma- 
nières :  d'abord,  par  la  raison  naturelle,  mais  indirecte- 
ment, sous  un  voile,  sous  le  voile  des  idées,  que  tous  les 
hommes  ne  savent  pas  pénétrer  et  contempler  :  il  faut  tout 
le  travail  philosophique  de  l'humanité  pour  interpréter  les 
mots  divins  gravés  dans  nos  âmes.  Mais  Dieu  a  parlé  d'une 
autre  manière  encore,  directement,  clairement,  en  per- 
sonne :  a  Le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair,  et  il  a  été  vu 
parmi  nous,  plein  de  grâce  et  de  vérité.  »  Et  de  là  sur 
la  terre  une  source  nouvelle  de  lumière;  une  nouvelle  et 
plus  haute  sagesse,  tout  à  la  fois  plus  haute  et  plus  po- 
pulaire, dont  la  philosophie  ne  doit  pas  rester  séparée. 

Ainsi  donc,  et  les  plus  grands  esprits  philosophiques 
TafOrment  :  a  la  lumière,  pendant  notre  voyage  terrestre, 
«  se  donne  à  nous  de  deux  manières  :  tantôt  h  un  degré 
«  oioindre,  et  comme  sous  un  faible  rayon,  c'est  la  lu- 
a  mière  de  notre  intelligence  naturelle,  qui  est  une  partie 
«  cipation  de  la  lumière  étemelle,  mais  éloignée,  défec- 
«  tueuse,  comparable  h  une  ombre  mêlée  de  clartés.  Et 
«  voilà  ce  qui  met  dans  l'homme  ces  clartés  sans  pléni- 
«  tude,  lesquelles  engendrent  les  diversités  d'opinions 
«  qu'effacera  le  rayonnement  direct  de  la  lumière;  tantôt 
«  la  lumière  se  donne  en  un  plus  haut  degré,  dans  une 
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a  lumière  plus  abondante,  et  nous  met  comme  en  face  du 
a  soleil.  Et  là  le  regard  est  ravi,  parce  qu'il  contemple  ce 
a  qui  est  au-dessus  du  sens  humain  ;  et  c'est  la  vive  la- 
((  mière  de  la  foi  (i).  x> 

Je  le  répèle,  s'il  en  est  ainsi,  s'il  y  a  une  parole  de 
Dieu  sur  la  terre  ;  si  cette  lumière  divine  s'est  levée  sur 
les  hommes,  et  si,  depuis  son  apparition  ici-bas,  l'Ëvan* 
gile  a  renouvelé  la  face  du  monde,  peut-il  être  permis  de 
n'en  tenir  aucun  compte?  Est-il  d'un  sage  de  fermer  ses 
volets  pour  travailler  seul  à  la  pâle  lueur  de  sa  lampe, 
quand  le  soleil  est  au  firmament,  et  inonde  la  terre  de  ses 
rayons  ? 

Mais  la  philosophie,  dit-on,  a  besoin  de  rester  séparée 
pour  rester  elle-même. 

Comment  donc,  et  sur  quoi  établirait-on  cette  préten- 
due nécessité?  Quoi  !  en  faisant  alliance  avec  la  religion, 
est-ce  que  la  philosophie  ne  reste  pas  elle-même?  Est-ce 
que  l'acte  de  foi  la  contredit?  Est-ce  qu'elle  abandonne 
rien  d'elle-même  en  allant  jusqu'à  la  foi?  Est-ce  qu'elle 
ne  garde  pas  toutes  ses  idées,  tous  ses  principes,  toutes 
ses  méthodes,  toutes  ses  démonstrations,  toute  la  science  ? 

Évidemment  la  philosophie,  en  allant  jusqu'à  la  foi, 
n'abdique  rien  qu'une  indépendance  et  une  souveraineté 
qu'elle  n'a  pas,  car  la  raison  ne  peut  être  indépendante 
de  la  vérité  révélée,  ni  affranchie  de  Dieu,  le  seul  maître 
souverain.  C'est  son  honneur  au  contraire,  en  même 
temps  que  sa  sûreté,  et  son  rigoureux  devoir,  de  se  sou- 
mettre à  la  vérité,  à  toute  la  vérité.  En  allant  jusqu'à  la 
foi,  elle  fait  un  pas  en  avant,  elle  s'élève,  mais  elle  ne 
renie  rien  d'elle-même. 

(1)  s.  THOMiE,  OpUiC,  73. 
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Qu'on  y  réfléchisse,  et  on  verra  que  la  séparation  posée 
en  principe,  c'est  au  fond  la  négation;  et  que  cette 
neutralité  systématique,  c'est  la  guerre.  Oui,  soutenir 
qu'un  philosophe  cesse  d'être  philosophe,  s'il  accepté  la 
foi,  c'est  dire  au  fond  :  ou  que  les  dogmes  que  la  religion 
enseigne  ne  sont  pas  vrais,  ce  qui  cfst  nier*  et  insulter  la 
révélation  ;  ou  que  la  révélation  ne  regarde  pas  le  philo- 
sophe, et  que  la  parole  de  Dieu  reste  pour  lui  non  ave- 
nue, ce  qui  est  une  dérision  trop  manifeste. 

La  philosophie  craindra-t-elle,  en  faisant  alliance  avec 
la  révélation,  de  s'humilier  et  de  ne  plus  subsister  devant 
elle?  Mais  pourquoi?  S'agit-il  d'absorber  la  philosophie 
dans  la  foi?  En  aucune  sorte. 

La  distinction  doit  être  maintenue  ;  mais  la  séparation 
est  ruineuse. 

La  science  chrétienne  peut  être  comparée  h  Notre-Sei- 
gneur,  en  qui  il  y  a,  disent  les  théologiens,  duœ  nalurœ, 
inîegrœ,  distinctœ,  iNCONFUSiC:  :  il  ne  faut  point  les  con- 
fondre ;  iNDiYiSiC:,  il  ne  faut  pas  les  séparer.  Et  quant  k 
moi,  je  le  proclame  de  toute  la  puissance  de  ma  convic- 
tion :  une  philosophie  qui  reste  en  route  et  n'aboutit 
pas  il  la  religion,  je  la  plains,  et  n'y  puis  voir  autre 
chose  qu'un  triste  avortement,  ou,  comme  dit  Féne- 
lon,  un  roman  de  philosophie.  Mais  une  philosophie,  non 
seulement  qui  n'aboutit  pas  h  la  religion,  mais  qui  se 
sépare  volontairement  de  la  religion,  et  défend  h  l'homme 
d'aller  boire  à  cette  source  de  vie,  j'en  ai  horreur. 
Toute  philosophie  vraie  peut  et  doit  amener  k  la  reli- 
gion. Et  voilk  le  but  supérieur  que  tout  professeur  de 
philosophie  doit  se  proposer  :  affermir  la  foi,  et  non 
pas  l'ébranler;  conduire  par  la  raison  ses  élèves  jus- 
qu'an  seuil  de  la  religion,  et  les  remettre  aux  mains  et 
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dans  les  lamières  de  la  foi.  Il  le  doit,  s'il  aime  la  vé- 
rité et  la  lumière;  il  le  doit,  parce  que  ces  deux  or- 
dres de  vérité  et  de  lumière,  loin  de  s'exclure  l'un 
l'autre,  ce  qui  serait  contradictoire  à  la  notion  même 
de  la  vérité  et  de  la  lumière,  s'éclairent  mutuellement. 
Il  le  doit,  parce  que  le  devoir  du  sage  est  d'ouvrir  son 
âme  à  toute  vérité  et  à  toute  lumière.  Il  le  doit  enfin 
pour  cette  autre  raison  décisive  et  péremptoire,  k  savoir 
que  le  philosophe  ne  peut  jamais  oublier  qu'il  est  homme, 
et  qu'il  y  a  pour  l'homme  un  rigoureux  devoir  d'accepter 
la  lumière  de  Dieu,  d'adhérer  à  la  parole  de  Dieu. 

Que  faut-il  donc,  si  on  veut  être, véritablement  sage, 
véritablement  philosophe?  Saint  Thomas  nous  l'a  dit  : 
demander  d'abord  à  la  raison  tout  ce  qu'elle  peut  donner 
sur  toute  question  ;  puis,  résumant  ensuite  ses  données  et 
ses  desiderata,  en  conclure  la  possibilité,  le  besoin  d'une 
révélation,  la  chercher,  et  l'ayant  trouvée,  l'embrasser. 
A  son  tour,  la  révélation  confirme,  complète  et  popularise 
l'ensemble  précédemment  vu  des  données  de  la  raison. 
Elle  confirme  tout  ce  qu'entrevoyait  la  raison,  et  y  ajoute 
la  vérité  et  la  grâce  du  Verbe  évangélique,  Verbum  ple^ 
num  gratiœ  et  veritatts. 

Il  n'est  donc  question  que  d*une  chose:  sentir  expéri- 
mentalement les  bornes  de  l'esprit  humain  et  bien  dis- 
cerner, si  je  le  puis  dire  ainsi,  les  pierres  d'attente  mises 
en  nous  par  Dieu  en  vue  du  Christianisme,  et  c'est  ce  que 
toute  philosophie  bien  conduite  doit  faire  sentir;  puis,  après 
avoir  ainsi  connu  l'étendue  et  les  bornes  de  cette  sagesse 
qu'on  peut  appeler  la  sagesse  de  la  nature,  s'élever  plus 
haut,  jusqu'à  cet  ordre  de  vérités  qui  constitue  la  sagesse 
de  la  grâce;  et  comme  cette  seconde  sagesse  elle-même, 
laisse  encore  des  desiderata  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur, 
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noD  pour  la  vertu,  mais  pour  le  bonheur  et  la  parfaite 
lumière,  de  là  les  aspirations  vers  la  sagesse  de  la  gloire  : 
aspirations  auxquelles  le  vrai  philosophe  ne  peut  pas 
plus  rester  étranger  que  les  autres  hommes. 

Quel  est  donc  le  tort  de  ceux  qu'on  appelle  philosophes 
séparés?  C'est  qu'ils  ne  veulent  pas,  selon  l'expression 
de  saint  Thomas,  versari  circa  dupligem  ordinem  verita-- 
tum  divinarum,  et  qu'ils  passent  pauvrement  leur  vie  à 
décliner  un  devoir  manifeste,  à  repousser  un  secours  dont 
ils  ont  hesoin,  à  maintenir  leur  philosophie  en  dehors 
du  christianisme,  parfaitement  vide,  isolée,  desséchée,  et 
séparée  de  toute  lumière  surnaturelle.  C'est  à  quoi,  du 
reste,  ils  tiennent  par  dessus  tout  :  divisés  sur  tout  le 
reste,  ils  ne  semblent  d'accord  qu'en  ceci  ;  comme  les  pro- 
testants ne  s'accordent  au  fond  que  sur  un  point  :  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  être  catholique. 

Je  dis  que  dans  toute  classe  de  philosophie,  même  élé- 
mentaire, il  faut  tenir  compte  de  ces  deux  ordres  de  vé- 
rités, circa  duplicem  ordinem  veritalum  divitiarum  versari  : 
les  maintenir  sans  les  confondre,  mais  aussi  sans  les  sé- 
parer. 

Le  grand  tort  et  le  grand  mal  de  la  philosophie  séparée, 
c'est  de  ne  pas  savoir  et  de  ne  pas  vouloir  discerner,  dis- 
tinguer les  deux  raisons  :  la  raison  divine  et  la  raison 
humaine,  la  raison  naturelle  et  la  raison  surnaturelle,  et 
les  harmonies  de  l'une  et  de  l'autre,  et  les  secours  réci- 
proques qu'elles  peuvent  se  prêter.  Certes,  la  théologie, 
à  laquelle  on  reproche  quelquefois  d'être  exclusive,  est 
loin  de  l'être  h  ce  degré.  Jamais  la  théologie  catholique 
ne  s'est  confondue  avec  la  philosophie;  mais  jamais 
elle  ne  s*en  est  séparée.  Toujours,  au  contraire,  les 
théologiens,  dans  leurs  démonstrations,  ont  donné  place 
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à  ce  qa'ils  appellent  la  preuve  de  raison.  —  Le  grand  tort 
de  la  philosophie  séparée,  c'est  de  voir  ira  joag  Ik  où  elle 
devrait  voir  un  secours,  ou  si  c'est  un  jeng,  de  n'avoir 
pas  le  courage  de  l'accepter,  comme  elle  en  a  le  devoir  ; 
c'est  de  se  révolter,  par  un  orgueil  malheureux^  contre  ce 
secours  et  ce  joug  salutaire,  qui  ne  peut  jamais  que  la 
préserver  de  ses  faiblesses  et  de  ses  erreurs. 

Oui,  le  grand  écueil  de  la  raison  humaine,  le  grand 
péril  de  l'enseignement  philosophique,  c'est  l'orgueil.*  Il 
n'y  a  pas  à  se  faire  ici  d'illusion  :  l'orgueil  philosophique 
n'est  pas  seulement  dans  les  chefs  d'école,  mais  il  est  aussi, 
et  quelquefois  à  un  degré  extraordinaire,  dans  les  plus 
jeunes  professeurs  et  dans  les  jeunes  élèves,  dès  qu'ils 
ont  goûté  aux  questions  philosophiques.  Il  se  rencontre 
là  parfois  une  exaltation,  un  enivrement  très-bizarre,  un 
étourdissement  très-dangereux.  Tandis  que  certains  es- 
prits faibles  et  mal  dirigés  s'évanouissent  dans  leurs  pen- 
sées et  en  arrivent  à  dire  :  a  La  raison  n'est  rien  !  » 
d'autres  esprits,  par  une  autre  faiblesse,  en  arrivent  à  dire 
au  contraire  :  a  La  raison  est  tout,  supérieure  à  tout, 
et  souveraine  absolue;  au-dessus  et  à  côté  d'elle-même, 
elle  ne  connaît  rien  !  0  II  est  certain  que  le  péril  existe  ; 
que  beaucoup  de  gens  y  succombent  ;  que  les  études  phi- 
losophiques, mal  conduites,  amènent  chez  certains  esprits 
cet  orgueil  démesuré,  intolérable. 

Et  toutefois,  en  si  ^haute  estime  qu'on  doive  tenir  la 
philosophie,  les  raisons  de  la  rappeler  k  une  plus  juste  ap- 
préciation d'elle-même  et  k  une  salutaire  humilité,  ne  man- 
quent pas.  Et  je  ne  suis  pas  le  seul  k  prêcher  ici  l'humilité 
aux  jeunes  professeurs  de  philosophie  et  k  leurs  élèves. 
M.  Cousin  lui-même  leur  rappelait  que  la  philosophie  est 
Xicml  de  l'esprit  humain  ;  et  voici  dans  quels  termes  : 
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a  La  science  de  la  philosophie,  par  sa  sublimité  même, 
«  est  k  la  fois  la  gloire  et  Técueil  de  l'esprit  homain. 

<  Elle  a  ses  lumières,  elle  a  ses  ombres;  elle  est  pleine 
«  de  vérités  éternelles  et  d'opinions  particulières.  Ces 
«  opinions  sont  les  différents  systèmes,  les  différentes 
«  écoles  que  les  siècles  produisent,  renouvellent,  per- 
«  fectionnent...  Mais  dans  un  collège,  il  n'y  a  point 
«  d'étude  de  luxe;  tout  est  dirigé  vers  l'utilité,  vers 
f  l'utilité  pratique.  Là,  on  néglige  les  côtés  hasardeux  et 
ff  changeants  de  la  science,  pour  s'attacher  h  ses  parties 

<  les  plus  fermes  et  les  plus  solides,  et  c'est  sur  celles-là 

<  qu'est  assis  l'enseignement.  » 

Sur  cette  juste  réserve,  sur  cette  sage  défiance  de  soi, 
qui  dans  l'enseignement  philosophique  est  un  devoir  pour 
tous,  ce  n'est  pas  seulement  M.  Cousin  qui  tient  ce  lan- 
gage, ce  sont  aussi  ses  maîtres,  les  grands  esprits  de 
l'antiquité;  et  je  puis  citer  encore  ici  une  bien  remar- 
quable parole  d'Aristote,  rappelée  en  ces  termes  par  saint 
Thomas  : 

«  Scruter  les  profondeurs  de  la  suprême  essence  et  le 
«  côté  transcendant  de  l'intelligible  divin,  est  évidemment 
a  au-dessus  de  la  raison  humaine,  et  c'est  ce  qu'Aristote 
«  lui-même  parait  avoir  compris,  lorsqu'il  affirme  (Mi' 
c  taph.,  II)  qu'à  l'égard  du  principe  de  l'être  qui,  par  sa 

<  nature,  est  la  lumière  même,  notre  intelligence  est 
€  comme  l'œil  du  hibou  en  présence  du  soleil  (1).  d 

Pour  résumer  tout  ceci,  il  n'est  donc  en  aucune  façon 

(1)  MuUo  igitur  ampliM  iUiut  exceUerUissimœ  subttatUiœ  tramcen» 
dentiê  omnia  inlelligibilia  huvMtna  raiio  invesligare  non  iufUciL 
Huic  aulem  consonai  dicium  phUotopM  qui  in  II,  Melaph.  asserit 
Çttod  inlellectus  nosler  sic  ie  habel  ad  prima  entium  quœ  iunl  mani* 
feêtiiiima  in  nalurà,  sieui  oculm  ve$pertiHani$  ad  iolem. 
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vérités?  Où  trouver  rien  de  plus  lumineux  k  la  fois  et  de 
plus  fort  ?  Certes,  quand  Dieu  a  voulu  dire  lui-oiéme  une 
vérité  naturelle,  il  Ta  dite  si  clairement,  si  parfaitement,  si 
magniGquement,  que  nulle  parole  humaine  ne  peut  égaler 
cette  divine  parole  ;  par  exemple  :  ipse  fecU  nos,  et  non 
ipsi  nos  :  qu'on  trouve  une  formule  plus  nette,  plus  ferme 
et  plus  précise  du  dogme  de  la  création  !  Qu'on  lise  les 
pages  de  Bossuet  sur  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu 
dans  ses  Elévations,  c'est  incomparable! 

C'est  le  droit  et  le  devoir  d'un  professeur  de  philoso- 
phie de  montrer  quelles  lumières  nouvelles  le  christia- 
nisme a  répandues  sur  tous  les  dogmes  de  la  raison  ; 
avec  quelle  autorité  il  les  enseigne,  quelle  fermeté  et 
quelle  fiiité  il  leur  a  données  dans  la  conscience  humaine  ; 
et  quel  tort  enfin  la  philosophie  se  ferait  k  elle-même 
en  se  séparant  de  la  religion  et  s'isolant  de  la  lumière 
des  grandes  vérités  qu'elle  enseigne. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  aux  philosophes  sé- 
parés, et  à  ceux  qui  adoptent  leur  logique  ;  mais  comme 
il  est  trop  ordinaire  à  l'esprit  humain  de  se  porter  vers 
les  extrêmes,  il  est  arrivé  aussi  que  des  chrétiens,  ap- 
pliquant en  sens  contraire  la  logique  que  nous  com- 
battons ici,  ont  voulu  à  leur  tour  répudier  la  philoso- 
phie et  prêcher  la  séparation.  Esprits  intempérants  et 
faibles  qui,  pour  exaller  la  foi,  abaissent  la  raison,  et  ne 
proclament  pas  seulement  sa  faiblesse  et  ses  limites,  mais 
son  impuissance  absolue  !  Etranges  croyants,  qui  donnent 
pour  base  à  la  foi  le  scepticisme  !  Jamais,  nous  l'avons 
vu,  les  grands  esprits  du  Christianisme  n'ont  donné  dans 
ces  excès  ;  et  i!  serait  superflu  de  répéter  ici  les  admirables 
paroles   de  saint  Augustin  et  de    saint   Thomas,  qui 
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Yengent,  comme  il  convient,  de  cet  outrage,  la  raison  et 
la  dignité  humaine.  Je  ne  redirai  ici  que  ce  seul  mot  qui 
dit  tout,  et  qui  fut  un  des  grands  arguments  opposés 
par.  le  Saint-Siège  à  M.  de  Lamennais,  —  lequel,  comme 
tous  ces  esprits  intempérants,  passait  en  philosophie,  en 
politique,  en  religion,  d'une  extrémité,  et,  si  je  puis  le 
dire,  d'une  extravagance  à  l'autre  ;  ne  se  faisant  pas  faute 
du  reste  d'injurier  ceux  qui  ne  le  suivaient  pas  dans  le 
travers  de  ses  violentes  évolutions  :  —  C'est  que  la  foi  elle- 
même  serait  impossible,  si  la  raison  humaine  était  frappée 
de  cette  impuissance  prétendue  en  matière  de  vérité  et  de 
certitude  ;  car  le  sujet  de  la  foi  est  la  raison.  Jèi  il  faut 
bien,  pour  que  la  foi  soit  raisonnable  et  libre,  que  non 
seulement  la  raison  puisse  saisir  les  données  de  la  foi, 
mais  qu'elle  puisse  aussi  en  saisir  les  bases  et  les  preuves. 

Si  donc  il  faut  avouer  que  fréquemment,  dans  le  Chris- 
tianisme, depuis  Hermias  jusqu'à  Pascal  et  jusqu'à  nos 
jours,  des  esprits  excessifs  se  sont  attachés  à  rabaisser  la 
philosophie  et  la  raison  humaine,  sous  prétexte  d'exalter 
la  foi,  il  faut  ajouter  que  l'Église  prit  toujours  soin  de  se 
séparer  d'eux  ;  et  quand,  à  l'époque  dont  je  viens  de  parler, 
ces  systèmes  reparurent,  tous  les  théologiens  leur  répon- 
dirent que,  sous  prétexte  d'humilier  la  raison,  d'écraser 
son  orgueil  et  de  défendre  la  foi,  ils  ne  faisaient  pas  autre 
chose  que  précipiter  les  âmes  dans  le  scepticisme,  et 
ébranler  les  fondements  de  la  foi  comme  ceux  de  la 
raison  ;  et  le  Souverain-Pontife  Grégoire  XVI,  dans  une 
encyclique  célèbre,  prononça  ces  sévères  paroles  : 

a  Comprenez  bien  que  nous  parlons  ici  de  ce  faux 
«  système  de  philosophie  récemment  introduit,  mais  qu'il 
a  faut  tout  à  fait  rejeter...  Doctrines  vides,  futiles,  incer- 
«  taines,  désapprouvées  par  l'Eglise,  et  sur  lesquelles  les 
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a  plus  vaJDs  des  hommes  voudraient  faire  reposer  la  vérité 
a  même  (i).  » 

C'est  dans  la  même  pensée,  et  en  se  servant  des  termes 
mêmes  du  souverain  Pontife,  que  le  concile  de  Rennes 
(province  de  Tours)  adressait  naguère  ce  grave  et  solen- 
nel avertissement  aux  partisans  de  ces  systèmes  : 

a  Que  les  auteurs  qui  écrivent  sur  des  matières  d'bis- 
a  toire  ou  de  philosophie  se  gardent  avec  soin  de  ce 
«c  faux  système  de  philosophie  assez  récemment  intro- 
«  duit  parmi  nous,  et  que  nous  déclarons  tout  à  fait 
a  blâmable,  comme  Ta  déclaré  ce  même  souverain  Pon- 
a  tife  (Grég.  XYI)  ;  car,  dans  les  ouvrages  de  certains 
«c  auteurs  récents,  on  aperçoit  encore  des  vestiges  trop 
«  nombreux  de  ce  faux  système  :  nous  voulons  parler  de 
a  ces  hommes  qui  aiment  si  fort  l'autorité,  comme  ils 
a  disent,  que  si  elle  ne  leur  parle,  ils  ne  croient  pas  pos- 
(c  séder  la  certitude,  et  qui,  élevant  la  foi  et  abaissant 
«  la  raison  outre  mesure,  sapent  du  même  coup  le  double 
ff  fondement  de  la  foi  et  de  la  raison,  et  finiraient  (Dieu 
cr  nous  garde  d'un  si  déplorable  malheur!)  par  les  perdre 
a  entièrement  l'une  et  l'autre,  d  (Concile  de  Rennes,  dé- 
cret XXIII.) 

Les  Pères  du  concile  de  Rennes  disaient  encore  : 

(c  Qu'ils  prennent  gardent  de  se  laisser  emporter  par 

a  un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science,  et  d'adopter  la 

a  méthode  de  ceux-lk  qui,  parce  qu'ils  voient  sur  plu- 

«c  sieurs  points  la  raison  rester  court,  la  dépriment  sans 

(1)  Probe  autcm  intelligitis,  Venerabiles  Fralres,  net  hic  loqui 
etiam  de  fallaci  illo  haud  ila  pridcm  inveclo  philosophiœ  systemale 
plane  improbando.,.  Doclrinœ  aliœ  inanes,  futiles,  incerlœque,  nec  ab 
Ecclesiâ  probalœ  adsciscuntur,  quibus  veriiatem  ipsam  fulciri,  ac 
suiUneri  vanissimi  hominum  perperam  arbilrantur. 
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a  mesure,  jusqu'à  la  supprimer  ou  paraître  la  supprimer 
a  entièrement  (i).  i> 

C'est  ainsi  que  TËglise  elle-même,  dont  la  philosophie 
certes  n'a  pas  toujours  respecté  les  droits,  défend  la 
philosophie  contre  d'injustes  représailles,  et  maintient 
d'une  main  ferme  la  distinction  essentielle  entre  la  rai- 
son et  la  foi,  et  leur  nécessaire  harmonie. 


(I)  Le  passage  que  voici  est  encore  décisif  sur  ce  sujet  : 
«  Dum  ralionalismum  impugnant,  caveanl  eliam  ne  ralionis 
humanœ  in/irmUalem  quasi  ad  impotenliam  reducant.  Hominem, 
ralionis  exercitio  fruenlem,  hujus  facuUalis  applicalione  posse  per- 
eipere  aul  eliam  demomlrare  plures  veritates  metaphisicas  et  mora^ 
Us,  inter  quas  exislenlia  Dei,  animœ  spirHualitas,  libertas  et 
immorialitas,  atque  boni  et  mali  essentialis  distinctio,  etc.,  ete, 
annumeranlur  constanti  seholarum  catholicarum  doctrina  comper» 
tum  est.  Falsum  est  rationcm solvendis  istis  quœstionibus  esseomnino 
impolentem,  argumenta  quœ  proponit  nihil  certi  exhibere,  et  argu-' 
mentis  opposilis  ejusdem  valoris  destrui.  Falsum  est  hominem  has 
veritates  naturaliter  admiltere  non  posse,  quin  prius  per  actum  /idei 
supernaturalis  revelalioni  divinœ  credat  :  nec  esse  quœdam  fidei 
prceambula  quœ  naturaliter  cognoscunlur,  et  non  esse  motiva  credi- 
bilitatis  quibus  assemus  fit  rationabilis,  His  erroribus  non  firmaretur 
profecto,  sed  corrumperelur  rationalismi  confutatio.  Si  qui,  sub  tra- 
ditionalistarum  nomine  aut  quovis  alio,  in  hos  excessus  prolaberen- 
tur,  a  via  verilatis  recta  procul  dubio  aberrarent,  (Gap.  XVI,  §  nu)  » 
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CHAPITRE  XII. 


SUITE  ET  FIN  DU  MÊME  SUJET. 


dernier  éclaircissement  sur  la  dignité, 
l'i3tilité  et  la  Nécessité  de  la  philosophie. 


Vraiment,  la  philosophie  n'est  pas  heureuse  :  on  lui  fait 
bien  des  reproches,  et  elle  a  des  adversaires  de  bien  des 
côlés  divers. 

Les  uns,  gens  positifs,  comme  ils  se  nomment,  fort  peu 
touchés  des  questions  qu'elle  agite,  comme  de  tout  ce 
qui  ne  se  résout  pas  en  avantages  matériels,  palpables, 
immédiats,  la  suppriment,  comme  beaucoup  d'autres  choses, 
par  grossière  indifférence. 

D'autres,  que  le  labeur  de  la  pensée,  de  la  réflexion, 
effraie,  la  suppriment  par  pure  paresse  d'esprit. 

D'autres,  méconnaissant  sa  portée  réelle,  non  moins 
que  sa  dignité,  estiment  qu'elle  ne  vaut  pas  une  heure 
de  peine,  cl  la  suppriment,  dans  un  injuste  mépris,  par 
une  sorte  de  scepticisme. 

D'autres  lui  reprochent  les  mauvais  philosophes,  les 
athées,  les  sceptiques,  les  impics,  comme  si  elle  ne  pou- 
vait produire  autre  chose,  et  la  suppriment  à  leur  tour,  par 
une  crainte  respectable,  mais  exagérée,  de  ses  périls. 

Il  y  en  a,  enfm,  qui  voudraient  la  bannir  de  l'enseigne- 
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ment,  tout  au  moins  comme  inutile  en  plein  christianisme 
et  pour  (les  générations  chrétiennes.  Selon  eux,  la  religion 
enseigne  à  Thomme,  avec  nellclé,  précision,  autorité,  son 
origine,  ses  devoirs,  sa  fin  ;  tout  ce  qu'il  lui  importe  de 
savoir  sur  Dieu,  Tàme,  la  loi  morale,  la  vie  future  :  dès 
lors,  que  vient  faire  la  philosophie,  avec  ses  méthodes  pé- 
nibles,  ses  démonstrations  obscures,  ses  lacunes,  ses 
ombres,  ses  doutes,  ses  luttes  de  systèmes?  Mieux  vaut 
s'en  tenir  à  ce  que  la  religion  enseigne  avec  une  lumière, 
une  cerliiude  et  une  force  si  hautes.  La  seule  philosophie 
qu'il  convienne  d'enseigner  aux  chrétiens,  c'est  le  caté- 
chisme. 

JVi  rencontré  même  de  bons  esprits  qui,  frappés  de 
cette  considération,  et  effrayés  aussi  des  tristes  résultats 
d'un  enseignement  philosophique,  sceptique  ou  impie, 
croient  qu'à  tout  prendre  le  mieux  serait  de  rayer  défini- 
tivement du  programme  de  l'enseignement  la  philosophie, 
ou  qu'il  faudrait  du  moins  la  restreindre  a  la  logique  «abs- 
traite, et  a  l'élude  des  lois  de  la  méthode  et  du  raison- 
nement. 

Nous  n'avons  rien  h  répondre  ici  aux  deux  premières 
classes  d'adversaires  que  j'ai  rappelés,  aux  indifférents  et 
aux  paresseux  :  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
nous  p(!rmet  de  passer  outre. 

Mais  Tobjeclion  faite  h  l'enseignement  philosophique,  au 
nom  de  la  foi,  par  ceux  qui  le  repoussent  comme  néces- 
sairement dangereux  ou  absolument  inutile,  mérite  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  moment;  nous  espérons  oppo- 
ser a  celle  objection  quelques  considérations  décisives. 
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I. 


H  y  a  d'abord,  contre  le  système  qui  voudrait  exclure 
la  philosophie  des  écoles  chrétiennes,  une  forte  raison  as- 
surément: c'est  l'autorité,  c'est  la  pratique  universelle  et 
constante  de  toutes  les  écoles  catholiques,  de  tous  les 
âges  chrétiens  ;  c'est  la  croyance  et  l'exemple  des  Pères, 
des  docteurs  les  plus  illustres  et  des  plus  beaux  génies 
de  l'Église. 

Ceci  est  un  fait  incontestable  :  toujours  les  écoles  catho- 
liques ont  donné  place,  et  une  grande  place,  dans  leur 
enseignement  à  la  philosophie.  À  l'heure  qu'il  est,  il  n'y 
a  pas  dans  le  monde  un  seul  séminaire  où  la  philosophie 
proprement  dite,  la  philosophie  complète,  ne  soit  ensei- 
gnée. Et  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  s'est  fait  au  siècle 
passé,  et  s'est  fait  toujours.  En  France,  avant  la  révolu- 
tion, et  dans  toute  l'Europe,  l'enseignement  était  aux  mains 
du  clergé  et  des  corporations  religieuses.  Eh  bien  !  béné* 
dictins,  jésuites,    franciscains,   oratoriens,   dominicains, 
tous  faisaient  faire  à  leurs  élèves,  soit  à  ceux  qu'ils  élevaient 
pour  le  siècle,  soit  a  ceux  qu'ils  formaient  pour  l'Église,  une 
ou  plusieurs  années  de  philosophie.  Les  jésuites,  encoreau- 
jourd'hui,  en  font  faire  deux  ans;  les  jeunes  franciscains 
en  font  trois  ;  c'est  leur  règle.  Ceci  est  constant,  avéré, 
indiscutable  :  voilà  ce  que  tous  les  ordres  religieux  ont 
fait,  ce  que  leurs  règles,  approuvées  par  les  Papes,  leur 
prescrivaient  de  faire.  Si  l'on  remonte  au  moyen  âge,  on  re- 
trouve la  philosophie  dans  toutes  les  écoles  catholiques. 
Les    grandes    universités    catholiques,   qu'enseignaient- 
elles  à  leurs  milliers  d'écoliers?  Les  sept  arts  libéraux; 
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et  la  philosophie  y  étail  à  son  rang.  Si  Ton  remonte 
entin  jusqu'à  l'âge  des  Pères  et  des  docteurs,  on  voit 
aussi  les  plus  célèbres  d'entre  eux  cultiver  la  philoso- 
phie, et  compter  parmi  les  grands  esprits  philosophiques 
dont  s'honore  l'humanité.  Aux  II^^,  III®  et  IV<»  siècles,  saint 
lustin,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Augustin  ; 
comme  au  moyen  âge  saint  Thomas,  saint  Anselme,  saint 
Bonaventure,  Duns  Scot,  Hugues  et  Richard  de  Saint- 
Victor;  comme  aux  temps  modernes  Bossuet,  Fénelon, 
Malebranche.Thomassin,  Gerdil;  tous  ces  hommes  étaient 
philosophes  et  enseignaient  la  philosophie  h  la  jeunesse.  Se 
peut-il  que  de  tels  hommes,  se  peut-il  que  tous  les  Ordres 
religieux,  toutes  les  écoles  catholiques,  tout  ce  qui  a  jamais 
enseigné  dans  l'Église  se  soit  trompé,  ait  fait  fausse  route, 
et  qu'il  faille  aujourd'hui,  pour  sauver  la  religion,  se 
garder  de  marcher  sur  de  telles  traces,  et  répudier  de  tels 
errements?  Mais  comment  aurait-on  la  témérité  de  con- 
damner ainsi  tous  les  siècles  chrétiens?  et  ne  voit-on  pas 
tout  d'abord  qu'un  tel  langage  est  injurieux  au  premier 
chef,  aux  plus  grands  hommes  de  l'Église,  et  à  l'Église 
elle-même? 
Mais  entrons  au  cœur  même  des  choses. 


II. 


On  craint  que  l'enseignement  de  la  philosophie,  dans  un 
siècle  impie  comme  le  nôtre,  n'éloigne  de  la  foi  les  jeunes 
générations.  Certes,  nous  venons  de  le  voir,  les  Pères  de 
l'Église  ont  eu  des  pensées  plus  viriles  et  une  foi  moins  dé- 
faillante, car  c'est  en  face  de  la  philosophie  païenne  qu'ils 
n*oni  pas  craint  eux-mêmes  de  philosopher,  et  d'écrire  sur 
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les  malicres  philosophiques  les  beaux  livres  qui  nous 
restent  d'eux,  et  sur  la  philosophie  elle-même  tant  de 
belles  paroles,  que  j'ai  citées. 

On  ne  voit  pas,  dit-on,  en  quoi  sert  la  philosophie  h 
des  esprits  qui  savent  déjà  et  mieux  par  la  foi  tout  ce  que 
la  philosophie  a  de  sérieux  h  leur  apprendre. 

Â  cette  difficulté,  la  réponse  est  simple;  la  philosophie 
sert  : 

A  raffermissement  même  de  la  foi; 

A  la  défense  de  la  foi; 

A  Texposilion  de  la  foi; 

Et  enfin  h  Thonueur  de  la  foi. 


Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail,  écoutons  sur  ce  point 
une  autorité  décisive,  saint  Thomas. 

Il  y  a,  nous  Pavons  déjà  vu,  d'après  saint  Thomas,  deux 
degrésde la vérilédansTintelligible divin;  Tun  que  peuvent 
atteindre  les  recherches  de  la  raison,  et  l'autre  qui  dépasse 
son  effort.  Est  autem  in  his  quœ  de  Deo  confilemur  duplex 
verilalis  modus.  Qtiœdam  namque  vera  sunt  de  Deo^  quœ 
omnem  facuUatcm  humanœ  rationis  cxcedunt,  ut  Deum 
esse  trinum  et  unum,  Quœdam  verô  sunt  ad  quae  etiam 
ratio  naturalis  pertingere  potest.  —  D'où  le  saint  docteur 
conclut  :  c<  Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  vient  d'être 
«  dit,  que  le  vrai  sage  doit  s^occupcr  de  ces  deux  ordres 
a  de  vérités  divines,  dont  l'un  est  accessible  a  l'invesli- 
a  gation  de  la  raison,  dont  l'autre  dépasse  sa  portée,  o 
Exprœmissis  igitur  evidenlcr  apparet  sapientis  inlentionem 
circa  duplicem  vcritatem  divinorum  debere  versari. 

Ainsi,  voilh  qui  est  bien  positif  :  saint  Thomas,  assuré- 
ment, ne  veut  pas  que  l'esprit  humain  rompe  avec  cet 
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ordre  supérieur  de  vériiés,  avec  celle  lumière  surnalurelie 
qui  nous  esl  donnée  par  la  foi;  mais  il  ne  veul  pas  non 
plus  que  l'espril  chrélien  rompe  avec  la  raison  nalurelle, 
el  avec  loul  Tordre  des  vériiés  que  nous  pouvons  connaître 
ralionncllemenl.  Il  est  manifeste  que  pour  sainl  Thomas 
la  sagesse  complète  est  celle  qui  s'applique  a  ce  double 
ordre  de  vérités.  El  la  preuve  de  fait  que  sainl  Thomas 
jugeait  cette  rupture  funeste,  c'est  qu'il  a  écrit  la  Somme 
conlrà  génies,  où  il  donne  toutes  les  preuves  philoso- 
phiques des  vérités  naturelles. 

El  dans  tous  ses  grands  traités  théologiques,  il  est 
facile  de  voir  en  quelle  religieuse  estime  il  tenait  la  raison, 
el  combien  il  la  jugeait  nécessaire  h  l'établissement  même 
el  à  la  fermeté  de  la  foi. 

En  effet,  la  raison,  ou  Vintellect,  comme  dit  saint 
Thomas,  étant,  selon  ce  grand  docteur,  el  selon  tous 
les  théologiens,  le  sujet  de  la  foi,  subjectum  fidei, 
on  ne  pourrait  pas  même  avoir  la  foi,  comme  nous  le 
disions  précédemment  nous-mêmes,  si  on  n'avait  pas  la 
raison. 

De  plus,  la  foi,  toujours  selon  saint  Thomas,  d'accord 
aussi  eu  cela  avec  toute  la  théologie,  étant  un  assenti- 
ment libre  de  la  raison  et  de  la  volonté,  assemus  liber 
intelleclûs  ac  volunlatis,  comment  obtenir  cet  assentiment 
de  la  raison  el  de  la  volonté,  là  où  la  raison,  non  cultivée, 
ferait  défaut?  El  h  quel  degré  souffrirait  la  foi  elle-même 
des  lacunes  de  la  raison  ! 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  traité  de  sainl  Thomas  où  on 
ne  voie  que  la  foi  suppose  la  raison  el  la  connaissance  na- 
turelle, comme  la  grâce  suppose  la  nature,  et  comme  la 
peifeclion  suppose  le  perfectible,  et  comme  la  loi  divine 
suppose  la  loi  naturelle.  Siculgraliaprœsupponilnataram, 
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ita  oporlet  quod  lex  divina  prœsupponat  legem  nattira'' 
lem  {i). 

Mais  tout  cela  ne  rend-il  pas  nécessaire  la  culture  de  la 
nature  et  de  la  raison,  c'est-k-dire  la  philosophie? 

Enfin,  la  bonne  philosophie  étant,  comme  le  disait  sans 
cesse  encore  saint  Thomas,  un  effort  intellectuel  et  moral 
vers  la  vérité,  vers  la  science,  vers  la  sagesse,  n'est-ce 
pas  au  fond  une  identité  et  une  tautologie  que  d'en  affir- 
mer l'utilité? 

La  philosophie  n'est-elle  pas  en  effet  le  plus  puissant 
moyen  de  développer  l'intelligence,  même  dans  les  choses 
religieuses?  Par  elle,  on  comprend  mieus,  et  par  Ih  même, 
on  fait  mieux  comprendre  ;  comment  cela  pourrait-il  ne 
servir  h  rien? 

Comment  pourrait-il  être  inutile,  dans  le  système 
d'enseignement  de  la  jeunesse  catholique,  de  cultiver  la 
raison  et  d'apprendre  aux  jeunes  gens  à  y  découvrir  les 
vérités  fondamentales  que  Dieu  lui-même  y  a  déposées? 
N'est-il  pas  non  seulement  avantageux,  mais  absolu- 
ment obligatoire,  de  cultiver  dans  les  enfants  catholiques 
toutes  les  facultés  intellectuelles  constitutives  de  notre 
nature,  telle  que  Dieu  l'a  faite?  Laisser  sans  culture  celle 
de  ces  facultés  qui  perçoit  les  vérités  nécessaires,  qui 
saisit  les  premiers  principes,  qui  va  au  fond  des  choses, 
et  qui  en  donne  la  dernière  raison,  n'est-ce  pas  négliger, 
mutiler  l'œuvre  de  Dieu,  et  laisser  tristement  incomplète 
l'éducation  de  l'intelligence,  même  en  ce  qui  touche  k  la 
religion  et  aux  bases  de  la  foi  ? 

Comme  le  dit  encore  samt  Thomas,  «  si  Texistence  de 
«  Dieu,  et  les  autres  vérités  sur  Dieu,  qui  peuvent  nous 

(1)  Art.  3,  ad  1. 
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«  élre  connues  par  la  raison  naturelle,  comme  le  dit  saint 
cr  Paul  aux  Romains,  qui  sont  démontrables  par  elles- 
«  mêmes  et  naturellement  connaissables,  ne  sont  pas  des 
«  articles  de  foi,  ce  sont  du  moins  les  préambules  de  la 
flc  foi.  D 

Saint  Thomas  ajoute  :  «  Rien  n'empêche,  toutefois, 
«  que  ce  qui  est  démontrable  en  soi  et  naturellement 
(c  connaissable  ne  soit  reçu  comme  article  de  foi  par  celui 
o  qui  n*entend  pas  la  démonstration.  »  Mais  celui  qui 
l>eut  Tentendre,  est-il  inutile  qu'il  l'entende,  et  que  par 
là  il  éclaire  et  fortifie  sa  foi?  Pour  cette  portion  de  vérités 
communes  à  la  raison  et  à  la  foi,  comme  le  dit  toujours 
saint  Thomab,  et  qui  sont  le  fondement  de  toutes  les  autres 
vérités,  il  est  superflu  de  les  affermir  dans  l'âme  des 
jeunes  gens  par  toutes  ces  lumières,  toutes  ces  démons- 
trations, de  siècle  en  siècle  agrandies,  dont  les  a  entou- 
rées le  travail  des  plus  hauts  génies?  Cette  base  affermie, 
les  vérités  surnaturelles  qui  y  reposent  n'en  seront-elles 
pas  elles-mêmes  plus  inébranlables? 

Tout  ce  travail  philosophique,  résumé,  condensé,  et 
communiqué  sous  une  forme  simple,  claire,  et  accessible 
aux  jeunes  esprits,  peut-on  dire  sérieusement  que  cela 
n'est  rien,  ou  que  cela  est  dangereux,  et  qu'il  en  faut  enfin 
débarrasser  l'enseignement  de  la  jeunesse?  Mais  ne  se- 
rait-ce pas  là  emprunter,  sans  le  savoir,  des  arguments 
à  la  logique  du  scepticisme? 

Qui  donc  a  jamais  remarqué  que  la  lecture  du  Traité 
de  l'Existence  de  Dieu^  par  Fénelon,  et  de  la  Connais^ 
$ance  de  Dieu  et  de  soi-même,  par  Rossuet,  ait  été  funeste 
à  la  jeunesse?  Qui  donc  oserait  sérieusement  dire  que  la 
jeunesse  étudiera  sans  profit  de  tels  chefs-d'œuvre? 

Au  contraire,  ce  que  TexpérieDce  apprend,  le  voici  : 
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ita  oportet  quod  lex  divina  prœsupponal  legem  nalura' 
letn  {i). 

Mais  tout  cela  ne  reDd-il  pas  nécessaire  la  culture  de  la 
nature  et  de  ia  raison,  c'est-à-dire  la  philosophie? 

Enfin,  ia  bonne  philosophie  étant,  comme  le  disait  sans 
cesse  encore  saint  Thomas,  un  effort  intellectuel  et  moral 
vers  la  vérité,  vers  la  science,  vers  la  sagesse,  n'est-ce 
pas  au  fond  une  identité  et  une  tautologie  que  d'en  affir- 
mer l'utilité? 

La  philosophie  n'est-elle  pas  en  effet  le  plus  puissant 
moyen  de  développer  l'intelligence,  même  dans  les  choses 
religieuses?  Par  elle,  on  comprend  mieux,  et  par  Ib  même, 
on  fait  mieux  comprendre  ;  comment  cela  pourrait-il  ne 
servir  h  rien  ? 

Comment  pourrait-il  être  inutile,  dans  le  système 
d'enseignement  de  la  jeunesse  catholique,  de  cultiver  la 
raison  et  d'apprendre  aux  jeunes  gens  à  y  découvrir  les 
vérités  fondamentales  que  Dieu  lui-même  y  a  déposées? 
N'esl-il  pas  non  seulement  avantageux,  mais  absolu- 
ment obligatoire,  de  cultiver  dans  les  enfants  catholiques 
toutes  les  facultés  intellectuelles  constitutives  de  notre 
nature,  telle  que  Dieu  l'a  faite?  Laisser  sans  culture  celle 
de  ces  facultés  qui  perçoit  les  vérités  nécessaires,  qui 
saisit  les  premiers  principes,  qui  va  au  fond  des  choses, 
et  qui  en  donne  la  dernière  raison,  n'est-ce  pas  négliger, 
mutiler  l'œuvre  de  Dieu,  et  laisser  tristement  incomplète 
l'éducation  de  l'intelligence,  même  en  ce  qui  touche  à  la 
religion  et  aux  bases  de  la  foi  ? 

Comme  le  dit  encore  saint  Thomas,  a  si  l'existence  de 
«  Dieu,  et  les  autres  vérités  sur  Dieu,  qui  peuvent  nous 

(1)  Art.  3,  ad  1. 
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^tre  connues  par  la  raison  naturelle,  comme  le  dit  saint 
Paul  aux  Romains,  qui  sont  démontrables  par  elles- 
mêmes  et  naturellement  connaissables,  ne  sont  pas  des 
articles  de  foi,  ce  sont  du  moins  les  préambules  de  la 
foi.  D 

Saint  Thomas  ajoute  :  «  Rien  n'empêche,  toutefois, 
que  ce  qui  est  démontrable  en  soi  et  naturellement 
connaissable  ne  soit  reçu  comme  article  de  foi  par  celui 
qui  n*entend  pas  la  démonstration.  »  Mais  celui  qui 
«eat  l'entendre,  est-il  inutile  qu'il  l'entende,  et  que  par 
I  il  éclaire  et  fortifie  sa  foi  ?  Pour  cetle  portion  de  vérités 
ommunes  à  la  raison  et  à  la  foi,  comme  le  dit  toujours 
aiint  Tbomab,  et  qui  sont  le  fondement  de  toutes  les  autres 
érilés,  il  est  superflu  de  les  affermir  dans  l'âme  des 
mnes  gens  par  toutes  ces  lumières,  toutes  ces  démons- 
-atioDS,  de  siècle  en  siècle  agrandies,  dont  les  a  entour- 
ées le  travail  des  plus  hauts  génies?  Cette  base  affermie, 
»  vérités  surnaturelles  qui  y  reposent  n'en  seront-elles 
as  elles-mêmes  plus  inébranlables? 

Tout  ce  travail  philosophique,  résumé,  condensé,  et 
ommuniqué  sous  une  forme  simple,  claire,  et  accessible 
ux  jeunes  esprits,  peut-on  dire  sérieusement  que  cela 
l'est  rien,  ou  que  cela  est  dangereux,  et  qu'il  en  faut  enfin 
lébarrasser  l'enseignement  de  la  jeunesse?  Mais  ne  se- 
aii-ce  pas  là  emprunter,  sans  le  savoir,  des  arguments 
i  la  logique  du  scepticisme? 

Qui  donc  a  jamais  remarqué  que  la  lecture  du  Traité 
le  l'Existence  de  Dieu,  par  Fénelon,  et  de  la  Connais' 
ance  de  Dieu  et  de  soi-même,  par  Bossuet,  ait  été  funeste 
ï  la  jeimesse?  Qui  donc  oserait  sérieusement  dire  que  la 
eonesse  étudiera  sans  profit  de  tels  chefs-d'œuvre? 
Au  contraire,  ce  que  Texpérience  apprend,  le  voici  : 
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c'est  que,  s'il  est  des  jeunes  gens  sur  ia  foi  desquels  on 
puisse  compter,  ce  sont  surtout  ceux  qui  ont  été  ainsi 
éprouvés  et  tout  enserable  affermis  dans  leurs  croyances 
par  l'élude  rationnelle  des  grandes  vérités  religieuses  et 
morales.  Une  consolante  expérience  montre  tous  les  jours 
aux  instituteurs  religieux  de  la  jeunesse  que  ce  sont  ces 
jeunes  gens-Ih  qui  demeurent  généralement  chrétiens, 
chrétiens  courageux  et  conséquents. 

En  tout  cas,  la  foi,  en  supposant  que  sans  philosophie 
elle  reste  ferme  dans  les  âmes,  ne  s'y  développerait  guère, 
faute  des  données  philosophiques  qui  aident  à  son  dévelop- 
pement, après  lui  avoir  servi  de  base;  et  le  souhait  tant 
répété  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  docteurs  de  Tâge 
suivant,  de  voir  la  foi  se  transformer,  autant  que  possible, 
ici-bas  en  intelligence^  ce  souhait  philosophique  et  chrétien 
demeurerait  inaccompli. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  tout  ceci,  observons 
qu'après  tout,  dans  une  génération,  s'il  y  a  beaucoup 
de  médiocrités  et  de  destinées  insignifiantes,  il  y  a  aussi 
toutes  les  intelligences  d'élite,  tout  ce  qui  fera  un  jour 
la  partie  pensante  et  dirigeante  d'un  pays.  Et  mainte- 
nant, demandons-nous  s'il  est  bon,  s'il  est  sûr  que  la 
partie  pensante,  influente  d'une  grande  nation,  soit  obli- 
gée de  s'en  tenir  h  la  lettre  de  son  catéchisme  sur  les 
grandes  vérités  religieuses  et  morales,  et  en  ignore  h  tout 
jamais  les  preuves,  les  démonstrations. 

Sans  doute  l'enseignement  de  la  foi  s'adresse  à  toutes 
les  intelligences  sans  distinction  ;  mais  est-il  utile,  oui  ou 
non,  pour  les  intelligences  cultivées,  de  recevoir  en  même 
temps  que  l'enseignement  révélé,  la  raison  des  choses 
révélées;  d'approfondir  par  la  raison,  autant  que  possible, 
toutes  les  vérités  révélées;  d'ajouter  h  la  foi  qui  croit 
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humblement  la  foi  qui  cherche  a  comprendre,  fides  qucB' 
rens  intellecUim,  comme  on  disait  au  moyen  âge?  Certes, 
le  prétendre  serait  une  nouveauté  inouïe  dans  TÉglise,  et 
même  une  absurdité  radicale,  et  par  la  même  un  grand 
péril  pour  la  foi. 

Quant  à  moi,  je  le  répèle,  et  rcxpérience  me  Ta  dé- 
montré, pour  des  esprits  d'ailleurs  cultivés  et  actifs,  je  ne 
connais  rien  de  pire  en  fait  de  religion  que  l'ignorance, 
ou  ce  qu'on  appelle  une  science,  une  philosophie  de  sa- 
lon. Nous  savons  ce  qui  en  advient.  Tantôt,  en  effet, 
avec  les  prétentions  et  les  présomptions  d'une  telle 
science,  ne  niera-t-on  pas  ce  qu'on  ignore  ou  ne  voit 
que  confusément,  et  tantôt  ne  l'exagèrera-t-on  pas? 
N'en  viendra-t-on  pas,  tantôt  h  ne  voir  dans  les  vérités 
fondamentales,  et,  par  suite,  dans  celles  qui  les  suppo- 
sent et  les  impliquent,  qu'une  croyance  aveugle,  un  pré- 
jugé d'éducation  ou  une  affaire  de  sentiment;  ou  bien 
à  s'imaginer  que  ces  vérités  ne  servent  a  rien,  et  qu'avec 
une  éducation  plus  philosophique  on  aurait  bien  pu 
se  passer  de  toute  tradition  religieuse  et  se  faire  sa 
religion  h  soi-même?  Toutes  ces  choses  sont  à  craindre, 
en  notre  siècle  plus  que  jamais,  et  je  les  ai  rencontrées 
souvent. 

Il  y  a  plus:  les  vérités  surnaturelles  elles-mêmes, 
n'ont-elles  aucun  lien,  aucun  rapport  avec  les  vérités  na- 
turelles? Toutes  mystérieuses  qu'elles  sont,  n'ont-elles  pas 
certains  côtés  par  lesquels  la  raison  humaine  peut  les  pé- 
nétrer, les  éclairer,  en  chercher  une  intelligence  de  plus 
en  plus  approfondie  :  fides  quœrens  inlellecUim  ?  Et  enfin, 
n'ont-elles  pas  entre  elles  une  harmonie,  un  enchaîne- 
ment, qui  permet  de  les  saisir  d'une  manière  philosophi- 
que, et  d'en  faire  une  science?  Et  la  science  et  la  foi 
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s'unissant,  n'est-ce  pas  dans  un  esprit  une  force  de  plus 
contre  l'incrédulité  et  le  sophisme? 


III. 


Mais  voici  une  considération  qui  corrobore  encore  toutes 
celles  que  nous  venons  de  présenter. 

Aujourd'hui,  une  philosophie  existe  que  nous  ne  sup- 
primerons pas,  une  philosophie  non  seulement  anti-cbré* 
tienne,  mais  anti-rationnelle,  qui  parle,  qui  écrit,  qui 
enseigne.  Eh  bien  !  croire  qu'on  pourra  empêcher  la  partie 
lettrée  et  intelligente  d'un  grand  pays  de  rencontrer  cette 
philosophie  sur  son  chemin;  croire  que  la  jeune  généra- 
tion n'entendra  jamais  attaquer  les  vérités  que  les  sophistes 
nient  et  repoussent,  et  dans  cette  coniiancc,  lui  laisser 
ignorer  à  dessein  les  confirmations  rationnelles  de  ces 
vérités,  ou  ne  les  lui  faire  connaître  que  d'une  manière 
vague,  incohérente  nullement  méthodique  et  scienti- 
lique,  c'est,  je  n'hésite  pas  \k  le  dire,  la  plus  dangereuse 
des  illusions.  Ah  !  si  Ton  pouvait,  en  même  temps  que 
la  bonne  philosophie,  supprimer  la  mauvaise  !  Mais  non, 
par  la  force  des  choses,  c'est  le  contraire  qui  aurait  lieu  : 
on  n'aboutirait  en  fin  de  compte  qu'à  désarmer  la  jeu- 
nesse devant  tout  ce  qui,  en  elle  et  hors  d'elle,  combat 
ses  croyances,  et  qu'à  désarmer  la  philosophie  devant  la 
sophistique.  Certes,  les  sophistes  auraient  beau  jeu  chez 
un  peuple  où  l'esprit  philosophique  aurait  irrémédiable- 
ment péri  par  la  suppression  de  renseignement  de  la  phi- 
losophie dans  les  écoles. 

Mais  d'ailleurs,  on  tenterait  Ik  une  chose  impossible. 
Car  enfin,  je  le  demande,  la  réflexion,  la  pensée  philoso- 
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pbiqoe,  peut-elie  dormir  chez  un  jeune  homme,  surtout 
aox  temps  où  nous  vivons,  dans  des  langes  étemels?  Ne 
viendra-t-il  pas  nécessairement  un  jour  où,  provoquée 
de  tous  côtés,  elle  sortira  de  ces  langes,  où  le  jeune 
bomme,  devenu  homme,  se  demandera  infailliblement  à 
lai-méme  les  raisons  des  choses?  Mais,  au  catéchisme 
même,  est-ce  que  nous  ne  les  donnions  pas  ces  raisons  des 
chos  3?  et  si,  dans  ma  vie.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  for- 
mer des  chrétiens  fermes,  inébranlables  dans  leur  foi, 
n'est-ce  pas  parce  que  je  leur  donnais  un  sohde  ensei- 
gnement de  la  religion,  et  dans  cet  enseignement  la  rai- 
son des  choses?  Et  ce  grand  chrétien,  Ozanam,  n'a-t-il 
pas  dit  des  périls  de  sa  jeunesse  :  «  L'enseignement  d'un 
tf  prêtre  philosophe  me  sauva.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  crai- 
gnez, craignez  alors  ce  réveil  de  la  réflexion,  si  vous  n'avez 
pas  su  le  prévenir,  si  vous  avez  négligé  d'éclairer,  de  for- 
tifier, d'armer  cette  intelligence;  craignez  que  ces  croyances 
de  l'cafance  dont  vous  refusez  de  lui  rendre  compte,  et  que 
vous  ne  lui  imposez  que  comme  un  joug,  ce  jeune  homme 
ne  sache  pas  les  défendre  contre  les  objections  du  dehors 
ni  contre  ses  propres  doutes,  et  ne  les  rejette  à  jamais  ! 

Ce  réveil  de  la  pensée  philosophique  épouvante;  et 
on  dit  :  Supprimons  la  philosophie;  empêchons  le  jeune 
homme  de  penser,  et  gardons-le  captif  dans  la  foi.  Mais 
on  n'en  est  pas  le  maître,  on  ne  le  peut  pas.  S'imaginer, 
dans  un  siècle  tel  que  le  noire,  qu'on  s'en  tiendra  k  la 
foi  du  charbonnier,  et  que  l'ignorance  sera  le  meilleur 
rempîïrt  des  croyances  attaquées  de  toutes  parts,  c'est  mé- 
connaître à  la  fois  son  siècle  et  la  nature  humaine. 

Leibnilz  voyait  de  plus  haut  les  choses,  quand  il  écri- 
vait ces  fortes  paroles,  plus  vraies  encore  de  notre  temps 
que  du  sien  :  «  Un  siècle  philosophique  commence,  où  le 
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a  vif  désir  de  connailre  se  répandra  hors  des  écoles  chez 
«  beaucoup  d'hommes.  Si  l'on  ne  répond  pas  à  ce  besoin, 
a  il  faut  désespérer  de  la  propagation  du  Christianisme, 
(c  Vous  confirmerez  Talhéisme,  ou  du  moins  le  naturalisme 
(c  qui  se  répand  déjà  ;  vous  laisserez  détruire  dans  ses 
<K  fondements  la  foi  chrétienne  déjh  si  ébranlée  dans  beau- 
<x  coup  d'csprils  éminents,  mais  pervers...  Prenez  garde 
(C  que  la  dernière  des  hérésies  ne  soit  l'athéisme  ou  le 
a  naturalisme.  »  {Correspondance  de  Leibnitz  et  d'Arnauld, 
p.  140,  citée  par  le  P.  Gratry,  Connaissance  de  Vâme, 
l.  I,  p.  36.) 

Et  cette  pensée  du  philosophe  moderne  sur  l'utilité  des 
études  philosophiques  pour  l'afiermissement  de  la  foi,  je 
la  retrouve  dans  un  des  Pères  de  l'Eglise  les  plus  illustres. 
Clément  d'Alexandrie:  ce  Non,  dit-il,  la  philosophie  ne  nuit 
a  point  h  la  vie  chrétienne,  et  ceux-lh  l'ont  calomniée  qui 
a  l'ont  représentée  comme  une  ouvrière  de  fausseté  et  de 
a  mauvaises  mœurs,  quand  elle  est  la  lumière,  une  image 
a  de  la  vérité,  un  don  que  Dieu  a  fait  aux  hommes.  Loin  de 
(C  nous  arracher  ^  la  foi  par  un  vain  prestige,  elle  nous 
(C  donne  un  rempart  de  plus,  et  devient  pour  nous  comme 
a  une  science  sœur  qui  ajoute  à  la  démonstration  de  la 
((  foi...  Car  la  philosophie  fut  le  pédagogue  des  Grecs, 
a  comme  la  loi  fut  le  pédagogue  des  Hébreux,  pour  coa- 
a  duire  les  uns  et  les  autres  au  Christ.  » 

Voila  sur  cette  question  la  vérité  dite  avec  un  bon  sens 
et  une  autorité  irrécusable.  La  seule  vraie  conséquence  h 
en  tirer,  c'est  que  si  la  curiosité,  ou  plutôt  les  besoins  phi- 
losophiques de  l'esprit  humain  entraînent  certains  périls, 
il  faut  affronter  résolument  ces  périls,  puisqu'ils  sont  iné- 
vitables, et  user  des  armes  que  la  philosophie  elle-même 
fournit  pour  les  conjurer;  c'est-à-dire  qu'il  est  nécessaire 
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d'opposer  une  bonne  philosophie  h  la  mauvaise,  et  qu'il  faut 
forlifier  dans  les  écoles  renseignement  philosophique,  bien 
loin  de  le  supprimer;  sinon,  on  s'expose  h  laisser  la  vérité 
sans  défense,  et  on  livre  les  générations  aux  sophistes. 

Et  de  fait,  aujourd'hui,  la  démolition  universelle  de  la 
raison  publique  n'est-elle  pas,  après  les  passions,  le  prin- 
cipal obstacle  h  la  foi? 

Si  tant  d'esprits  sont  emportés  par  les  sophistes,  les 
panthéistes  et  les  plus  absurdes  parleurs,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  de  philosophie,  nulle  raison  exercée.  Et  certes,  la 
suppression  de  la  bonne  philosophie  ne  pourrait  qu'accé- 
lérer cette  démolition. 


IV. 


Maintenant,  je  pose  la  question  suivante  :  Ceux  qui 
voudiaient  supprimer  l'enseignement  de  la  philosophie, 
savent-ils  quel  tort  ils  feraient  par  la  h  l'apologéiique 
chrétienne  et  même  a  la  théologie?  Quant  a  moi,  j'af- 
firme que  sans  philosophie,  l'apologétique  chrétienne 
est  impossible,  et  que  la  science  théologique  elle-même 
ne  peut  être  constituée.  En  d'autres  termes,  j'aflirme 
que  la  philosophie  est  nécessaire,  soit  pour  défendre,  soit 
pour  exposer  la  foi. 

Saint  Thomas  dit  expressément  que  la  théologie  a 
besoin  de  la  philosophie,  pour  une  plus  grande  illustra- 
tion de  ce  qu'elle  enseigne,  ad  viajorem  mani/estationem 
earum  qiiœ  ah  ipsa  traduiUur, 

Qu'est-ce  h  dire,  et  qu'est-ce  que  la  philosophie  peut 
illustrer  de  la  théologie  ?  Je  réponds  :  Tout  ;  l'apologé- 
tique, comme  la  théologie  proprement  dite. 
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L'apologétique  d'abord.  En  eifet,  saint  Thomas  nous 
Ta  dit  :  les  vérités  révélées  présupposent,  comme 
base,  comme  fondement,  les  vérités  rationnelles,  et  dans 
un  sens  même  cet  ordre  de  vérités  fait  partie  aussi 
de  la  révélation.  Comment  amener  au  christianisme 
un  esprit  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  ni  à  la  vie  fu- 
ture, sans  lui  démontrer  préalablement  ces  vérités  natu- 
relles que  les  théologiens  appellent  si  bien  les  préambules 
de  la  foi  surnaturelle  ?  Et  précisément  aujourd'hui  nous 
en  sommes  là.  On  nous  attaque  sur  le  terrain  de  la  révé- 
lation et  des  livres  saints;  mais  on  nous  attaque  également 
sur  le  terrain  des  dogmes  de  la  religion  naturelle,  qui  est 
le  nôtre  aussi,  car  ces  dogmes-lk  appartiennent  k  la  foi 
non  moins  qu'à  la  raison.  Eh  bien!  je  le  demande,  faut-il 
abandonner  toute  cette  partie  de  l'apologétique  chrétienne, 
ne  s'en  point  occuper,  et  laisser  à  la  philosophie  séparée 
l'honneur  de  défendre  seule  contre  les  panthéistes,  les 
positivistes  et  les  sceptiques,  les  vérités  communes  à  la 
raison  et  a  la  (oi?  Non,  évidemment.  Ici  donc,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  se  rencontrent,  et  le  théologien  qui 
veut  être  apologiste  ne  peut  pas  ne  pas  être  aussi  phi- 
losophe. 

Â  moins  de  mettre  un  paralogisme,  une  pétition  de 
principe,  à  la  base  de  la  démonstration  évangélique,  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  la  philosophie  que  le  théogien  peut 
établir  les  premières  de  ces  vérités,  les  vérités  ration- 
nelles :  ceci  est  de  toute  évidence. 

Et  c'est  ce  que  saint  Thomas  enseigne  avec  sa  gravité 
ordinaire:  «  Puisqu'il  y  a  des  hommes  qui  n'admettent 
a  pas  Fautorité  de  la  révélation,^  il  faut  avoir  recours  à 
a  l'usage  de  la  raison  naturelle,  à  laquelle  tout  homme  est 
«  obligé  de  se  soumettre.  » 
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Et  quant  aux  vérités  surnalurelles  qui  sont  l'objet 
spécial  de  la  théologie  proprement  dite,  c'est  encore  au 
moyen  de  la  philosophie,  de  l'esprit,  des  procédés  et  de  la 
méthode  philosophiques,  que  le  théologien  peut  faire  sur 
elles  le  travail  qui  constitue  la  théologie  comme  science. 

Ce  travail  est  le  suivant  :  d'abord,  le  théologien  doit 
constater  scientifiquement  l'objet  de  la  foi  ;  il  doit  ensuite 
illuminer  les  dogmes  par  un  double  travail  de  coordina- 
tion et  de  pénétration.  Or,  pour  toutes  ces  opérations, 
la  philosophie  lui  est  indispensable. 

Et  d'abord,  la  philosophie  est  nécessaire  pour  la  connais- 
sance scientifique  de  l'objet  mémo  de  notre  foi.  Cette  con- 
naissance scientifique  s'acquiert  en  effet  par  l'analyse  des 
vérités  surnaturelles;  et  cette  analyse  ne  se  fait  et  ne  peut 
se  faire  qu'h  l'aide  des  notions  que  donne  la  philosophie  ; 
notions  d^être,  de  personnes,  de  nature,  de  substance, 
d'acte,  de  cause,  A^ effet,  de  vrai,  de  beau  et  de  fticn,  etc. 
Or,  la  définition  de  tous  ces  mots  est  la  base  d'une  partie 
importante  de  la  métaphysique  et  de  la  morale. 

De  plus,  les  dogmes  ne  sont  pas  isolés  et  sans 
liens  entre  eux  ;  ils  ont  un  enchaînement,  des  rapports  ; 
ils  font  un  système,  un  ensemble,  un  tout.  Enfin,  si 
mystérieux  qu'ils  soient,  ils  ont  des  côtés  lumineux 
et  saisissables  k  la  raison;  des  points  par  où  ils  tou- 
chent aux  dogmes  naturels,  et  ont  avec  eux  d'admi- 
rables harmonies  ;  des  horizons  où  la  raison  ne  serait 
pas  montée  par  elle-même  et  par  ses  seules  forces,  mais 
où,  une  fois  qu'elle  y  a  été  élevée  par  la  foi,  elle  peut 
regarder  et  voir,  et  se  plonger  dans  une  lumière  supérieure 
et  divine  :  travail  magnifique  et  inépuisable,  car  les  dogmes 
divins  sont  des  abimes  de  lumière  dans  lesquels  on  peut 
creuser  toujours  sans  les  épuiser  jamais,  et  travail  apo- 

TOKE  UI.  Si 
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logclique  au  premier  chef,  puisqu'il  consiste  h  démontrer 
les  dogmes  révélés  par  eux-mêmes,  par  leurs  propres 
splendeurs.  Je  le  demande,  ce  double  travail  sur  les 
dogmes  révélés  n'est-il  pas  essentiellement  un  travail  phi- 
losophique ?  Serail-il  possible,  si  on  supprimait  la  philo- 
sophie? 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  double  travail  accompli,  et  ac- 
compli avec  l'aide  de  la  raison  philosophique,  il  en  resle 
un  troisième  :  la  doctrine  scientifiquement  ordonnée  dans 
son  ensemble,  et  pénétrée  dans  son  fond,  il  reste  à  l'ex- 
poser, et  ceci  est  l'affaire,  non  seulement  du  ihéologien, 
mais  de  l'écrivain,  mais  du  prédicateur.  La  encore,  qui 
ne  le  voit?  la  philosophie,  l'esprit  philosophique  est  in- 
dispensable. Quels  écrivains,  quels  prédicateurs  aurions- 
nous,  et  quel  serait  bientôt  parmi  nous  l'abaissement  de 
la  grande  prédication  apologétique  et  de  toute  prédication, 
si  ceux  qui  ont  mission  d'exposer  la  doctrine  révélée, 
étrangers  h  la  haute  culture  philosophique,  ne  savaient 
pas  présenter  la  religion  avec  la  logique,  la  profondeur 
et  la  puissance  de  l'orateur  qui  est  en  même  temps  phi- 
losophe ? 


V. 


J'ai  dit  en  dernier  lieu  que  la  philosophie  est  néces- 
saire, non  seulement  a  l'affermissement,  !i  la  défense  et  à 
l'exposition  de  la  foi,  mais  encore  à  l'honneur  de  la  foi. 
Je  m'explique. 

Dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  il  faut,  comme  le  voulait 
autrefois  saint  Pierre,  savoir  rendre  compte  de  sa  foi, 
parati  semper  ad  satisfaclionem  omni  poscenli  vos  rationem 
de  ea  quœ  in  vobis  est  spe,  (I*  S.  Pet.,  c.  m,  v.  15.) 
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Je  crois  en  Dieu,  à  la  spirilualilé,  h  Timmortalilé  de 
mon  âme,  parce  qu'on  me  Ta  dit  au  catéchisme;  et 
du  reste  je  ne  saurais  rendre  raison  de  mes  croyances, 
ni  dire  pourquoi  je  crois  ainsi...  Un  tel  langage  peut-il 
être  celui  de  la  jeunesse  catholique  de  nos  jours,  en 
face  de  l'incrédulité  contemporaine?  Qui  pourrait  sérieu- 
sement le  prétendre?  Vouloir  faire  aujourd'hui  de  nos 
chrétiens  des  gens  qui  ne  savent  la  raison  de  rien,  et  ne 
rendent  raison  de  rien,  serait  vraiment  trop  fort.  Il  ne  res- 
terait plus  qu'à  demander  l'égalité  dans  l'ignorance  au  nom 
de  la  foi  ! 

Défions-nous  des  théories  qui  conduisent  k  ces  excès, 
et  comprenons  qu'il  y  a  mieux  à  faire  que  de  supprimer 
un  enseignement  nécessaire  :  c'est  de  l'améliorer. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  que  je  ne  veux  qu'in- 
diquer ici,  demander  la  suppression  de  la  philosophie 
au  nom  de  la  foi,  c'est  faire  injure  et  déshonneur  k  la 
foi.  Qu'est-ce  que  la  philosophie?  Qu'on  veuille  bien 
se  souvenir  ici  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment sur  le  développement  intellectuel  qui  résulte  de 
la  culture  philosophique.  II  est  impossible  de  le  nier,  la 
philosophie  véritable,  la  métaphysique,  la  dialectique,  la 
morale,  sont  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  ce  que 
le  tronc  est  aux  branches  :  c'est  de  Ik  que  tout  part  et 
s'élève;  elles  en  contiennent  les  principes  générateurs, 
si  je  puis  parler  ainsi  :  de  telle  sorte  que  sans  elles,  il 
ne  peut  y  avoir  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
ni  sève,  ni  vigueur,  ni  lumière,  ni  harmonie,  ni  unité, 
ni  élévation,  ni  grandeur.  Les  découronner  de  la  phi- 
losophie, ce  serait  en  quelque  sorte  les  décapiter,  et 
aller  droit  à  la  civilisation  chinoise.  Je  dis  que  de- 
mander cela  au  nom  de  la  foi,  et  sacrifier  ainsi  k  l'intérêt 
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prétendu  de  la  religion  l'intérêt  scientifique,  littéraire  et 
artistique,  dont  une  grande  nation  doit  à  bon  droit  se 
préoccuper,  c'est  faire  injure  a  la  religion.  Oui,  déclarer 
que  la  religion  est  contraire  h  tout  cela,  redoute  tout  cela, 
et  supprimer,  sous  ce  prétexte,  et  au  nom  de  la  religion, 
ce  qui  illumine,  élève  et  vivifie  tout  cela,  je  le  répète, 
c'est  déshonorer  la  religion. 


VI. 


Mais,  dira-t-on  peut-être,  ce  n'est  pas  la  suppression 
absolue  de  la  philosophie  que  nous  demandons  ;  nous  ne 
sommes  jamais  allés  jusque  là.  C'est  la  suppression  de  ce 
que  la  philosophie  a  d'inutile.  Quant  h  ce  qu'elle  a  de 
vraiment  utile  et  pratique,  nous  le  maintenons.  Nous  ré- 
servons h  la  religion  l'enseignement  des  vérités  reli- 
gieuses; mais  de  la  philosophie  nous  gardons  la  logique. 

Beaucoup  de  gens  croient  en  effet  qu'on  pourvoirait 
suffisamment  par  Ik  à  ce  que  l'éducation  générale  de  l'es- 
prit humain  réclame  de  l'enseignement  philosophique,  et 
qu'en  même  temps  on  échapperait  aux  dangers  des  études 
philosophiques  poussées  un  peu  loin. 

Mais  ne  nous  faisons  pas  illusion,  et  ne  nous  payons 
pas  d'apparences.  Cette  logique,  à  laquelle  ou  voudrait 
réduire  tout  l'enseignement  philosophique,  qu'est-ce  que 
c'est?  Est-ce  une  logique  abstraite,  la  simple  étude  des 
lois  de  la  pensée  et  du  raisonnement,  sans  application  k 
telle  ou  telle  doctrine,  ou  une  logique  appliquée  aux 
grandes  thèses  philosophiques? 

Si  c'est  une  logique  abstraite,  on  se  trompe  grande- 
ment sur  sa  valeur  comme  moyen  d'éducation,  et  pour  le 
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développement  des  facultés.  Rien  ne  serait  pins  vague, 
plus  stérile,  et  plus  nul  qu'une  telle  logique.  Ce  serait 
donner  aux  jeunes  gens  un  instrument,  sans  leur  ap- 
prendre h  s'en  servir. 

Si  c'est  une  logique  appliquée  aux  grandes  thèses  de 
la  philosophie,  alors  on  n'atteint  pas  le  but  qu'on  se  pro- 
pose, ou  on  le  dépasse.  On  n'écarte  pas  ce  qu'on  veut 
écarter,  ou  l'on  n'obtient  pas  ce  qu'on  veut  obtenir.  En 
effet,  l'application  de  la  logique  h  ces  grandes  thèses  sera 
sérieuse,  ou  ne  le  sera  pas.  Si  elle  n'est  pas  sérieuse,  on 
n'aura  rien  fait  ;  et  si  elle  l'est,  la  philosophie  entre  dans 
la  logique,  et  l'envahit  tout  entière,  car  toutes  les  grandes 
vérités  philosophiques  se  tiennent,  et  pour  en  asseoir  so- 
lidement une  seule,  il  faut  être  en  état  de  les  démontrer 
toutes,  c'est-h-dire  qu'il  faut  une  vraie  science  philosophique. 
Si  donc  on  isole  les  thèses,  on  ne  les  démontrera  pas  suf- 
fisamment, et  l'esprit  n'étant  pas  satisfait,  les  dangers 
qu'on  voulait  éviter  reparaissent.  Ainsi,  restreindre  la  phi- 
losophie à  la  logique,  c'est  comme  si  l'on  restreignait  la 
rhétorique  aux  préceptes;  et  il  est  h  craindre  que  cet 
esprit  philosophique,  si  nécessaire  en  toutes  choses,  et 
si  désiré  aujourd'hui  en  France,  ne  se  forme  pas  plus 
avec  de  la  logique  abstraite  et  quelques  lectures  philoso- 
phiques sans  philosophie,  que  l'éloquence  ne  se  dévelop- 
perait avec  des  livres  de  rhéteurs  et  quelques  modèles,  sans 
exercices.  • 

Non,  la  meilleure  manière  de  former  un  esprit  logique, 
—  après  les  observations  indispensables  pour  le  mettre  \k 
même  de  se  rendre  bien  compte  des  opérations  aux- 
quelles il  va  se  livrer, — c'est  et  ce  sera  toujours  de  lui  faire 
embrasser  et  parcourir,  sous  une  direction  ferme  et  sûre, 
l'ensemble  si  vaste  et  si  bien  enchaîné  de  la  métaphysique 
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Cl  de  la  morale,  telles  que  les  ont  faites  les  grands  philo- 
sophes, c'est-à-dire  un  cours  sérieux  de  philosophie.  Des 
applications  choisies  au  hasard  sur  toute  espèce  de  ma- 
tière, ou  même  des  questions  véritablement  philoso- 
phiques, mais  isolées,  comme  le  programme  récemment 
aboli  permettait  de  les  traiter  pendant  les  derniers  mois  de 
logique,  ne  sauraient  remplacer  cette  vue  d'ensemble  et 
ce  puissant  enchaînement  des  grandes  vérités  que  saisirait 
l'esprit  dans  un  cours  complet  de  philosophie. 

La  logique  seule,  c'est  une  sorte  de  gymnastique  dans  le 
vide.  Je  dirai  même  qu'elle  peut  être  dangereuse.  Elle 
aiguise  Tesprit  sans  le  nourrir  et  le  vivifier.  Elle  fera 
des  hommes  souples  plutôt  que  des  hommes  sensés, 
des  sophistes,  non  des  philosophes.  Et  pour  ma  part,  je 
préférerais  une  seconde  année  de  rhétorique,  où  l'on  ferait 
au  moins  des  exercices  de  raisonnement,  non  sur  des 
règles  abstraites,  mais  sur  des  discours  pleins  d'âme  et  de 
vie. 


Revenons  donc,  sur  les  études  philosophiques,  à  la  saine 
appréciation  des  choses,  et  décidons-nous  à  voir  dans  la 
philosophie  ce  qu'elle  est  réellement,  et  ce  qu'elle  doit 
rester  dans  l'enseignement. 

C'est  une  science,  nous  l'avons  dit,  à  la  fois  spéciale 
et  générale. 

Comme  science  spéciale,  elle  a  sans  doute  un  côté  peu 
accessible,  trop  savant,  curieux,  téméraire,  si  l'on  veut  ; 
j'entends  par  là  ses  excursions  hardies  dans  tous  les  re- 
coins de  la  pensée  et  de  l'être  :  écartons  de  nos  écoles,  j'y 
consens  volontiers,  ou  laissons  à  des  Facultés  bien  con- 
stituées et  à  des  professeurs  solides  et  sûrs  cette  partie  de 
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la  science  que  j'appellerai  réservée.  De  même  qu'il  y  a  dans 
la  science  de  la  religion  des  questions  de  critique  et  de 
scholastique,  qui  doivent  être  réservées  aux  grands  sé- 
minaires ou  même  aux  Facultés  de  théologie;  de  même 
il  y  a  dans  la  philosophie  certaines  questions  d'idéolo- 
gie, d'ontologie,  etc. ,  qui  ne  devront  être  abordées  que 
dans  l'enseignement  supérieur.  Et  peut-être  certaines 
intempérances  en  cette  matière  ont-elles  nui  k  la  cause  de 
la  philosophie  dans  l'enseignement  scolaire.  Une  telle 
science  est  nécessaire  dans  le  monde,  sans  doute,  mais  né- 
cessaire comme  la  linguistique  comparée  ou  le  calcul  infi- 
nitésimal; elle  doit  être,  je  le  répète,  réservée  aux  Fa- 
cultés ;  sa  théorie  ne  ferait  que  rebuter  et  fatiguer  les 
jeunes  intelligences  ;  son  histoire  ne  produirait  que  le 
chaos.  Mais  la  philosophie,  même  comme  enseignement 
spécial,  est  aussi  cette  science  sérieuse  et  pratique,  qui, 
s'attachant  a  la  grande  et  commune  tradition  des  pen- 
seurs, établit  avec  clarté  et  simplicité  les  vérités  fonda- 
mentales. Gardons-nous  de  priver  la  jeunesse  de  ce  que 
de  tels  enseignements  peuvent  donner  de  lumière  aux 
esprits  et  de  force  aux  convictions. 

Comme  science  générale,  la  philosophie  est,  par  sa 
méthode,  par  ses  principes,  la  lumière,  la  vie,  le  vrai  fon- 
dement de  toutes  les  sciences,  un  moyen  général  de 
haute  éducation  pour  l'esprit  humain.  Ainsi  entendue,  sou 
histoire,  surtout  si  on  la  joint  avec  l'histoire  de  la  re- 
ligion, est  Thistoire  même  de  la  pensée  humaine  dans 
son  exercice  le  plus  noble  et  le  plus  heureux  ;  et  par  là 
même  aussi  elle  apparaît  comme  le  couronnement  néces- 
saire de  toutes  les  études  destinées  à  former  l'homme, 
et  le  point  de  départ  nécessaire  pour  toutes  les  carrières 
élevées;  et  l'on  ne  pourrait  la  supprimer  ou  la  mutiler, 
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sans  exposer  les  sciences  h  s'éliolcr  faille  de  sève,  Tes- 
prit  humain  h  baisser  faute  d'une  niélhode  et  d'une  force 
que  la  logique  abstraite  sera  toujours  impuissante  h  lui 
donner,  et  la  religion  elle-même  h  s'amoindrir  et  à  s'obs- 
curcir faute  de  lumière. 


CONCLUSION. 

ALLIANXE  NÉCESSAIRE  DE   LA   RAISON   ET   DE   LA  FOI, 
DE  LA   PHILOSOPHIE   ET   DE   LA   RELIGION. 


Nous  pouvons  maintenant  conclure,  et  poser  en  termi- 
nant la  grande  thèse  qui  est  particulièrement  la  thèse  de 
la  philosophie  chrétienne  en  ce  siècle,  k  savoir  :  l'alliance 
de  ces  deux  grandes  choses,  la  raison  et  la  foi,  la  philo- 
sophie et  la  religion.  Alliance,  nous  l'avons  démontré, 
nécessaire  autant  que  féconde,  et  qui  seule  peut  donner 
la  pleine  lumière,  et  rallier  au  service  de  la  vérité  toutes 
les  forces  de  l'esprit  humain. 

Oui,  savoir  et  croire  sont  les  deux  plus  impérieux  be- 
soins, et  aussi  les  deux  plus  consolants  trésors  de  l'hu- 
manité. Sachons  les  défendre  contre  les  préjugés  et  les 
passions  contraires,  qui  font  aujourd'hui  tant  d'efforts  pour 
rompre  ce  puissant  faisceau  ! 

Les  uns,  nous  l'avons  vu,  voudraient  isoler  la  philo- 
sophie de  la  religion  ;  quelques  autres  voudraient  isoler 
la  religion  de  la  philosophie;  mais  ce  sont  là  deux  tenta- 
tives déraisonnables  et  funestes,  que  les  intérêts  de  la 
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saine  philosophie  comme  les  intérêts  de  la  religion  re- 
poussent également.  La  philosophie  qui  s'isole  de  la  religion 
n'est  pour  l'humanité  qu'une  étrangère,  ignorant  son  ori- 
gine, cherchant  sa  route  au  lieu  de  la  montrer,  proposant 
des  énigmes  au  lieu  d'apporter  des  symboles,  ébranlant 
tout  sans  rien  fonder  :  c'est  un  arbre  sans  racine  et  sans 
fruits.  La  terre  manque  sous  ses  pieds.  Aventureuse  tout 
à  la  fois  et  impuissante,  elle  creuse  des  vides  qui  de- 
viennent des  abimes,  elle  amasse  des  nuages  qui  devien- 
nent des  tempêtes.  —  Les  autres,  esprits  ombrageux, 
voudraient  rendre  la  philosophie  responsable  des  témérités 
du  philosophisme  ;  loin  de  lui  tendre  une  main  fraternelle, 
ils  la  repoussent  vers  les  précipices,  et  au  lieu  de  diriger 
son  flambeau,  on  dirait  qu'ils  aspirent  à  l'éteindre.  Ils 
découronnent  la  religion  d'une  de  ses  plus  précieuses  au- 
réoles, désavouent  ses  plus  beaux  génies,  démentent  ses 
plus  grands  saints,  déchirent  son  histoire,  méconnais- 
sent la  haute  et  sereine  impartialité  de  l'Église,  et  sem- 
blent oublier  que  son  divin  auteur  est  la  source  de  toute 
lumière. 

Je  suis  heureux  de  penser  que  l'Église  n'a  jamais  eu 
pour  la  philosophie  ni  cette  réprobation,  ni  ces  dédains  : 
l'Église  a  toujours  soigneusement  distingué  la  philosophie 
de  la  sophistique  ;  et  autant  elle  abhorre  les  sophistes, 
autant  elle  estime  et  honore  les  vrais  philosophes.  Et 
c'est  pourquoi  ses  plus  grands  hommes,  dans  tous  les 
temps,  ont  rendu  a  la  philosophie  de  si  beaux,  de  si 
illustres  hommages. 

Dépositaire  de  la  révélation  divine,  mais  gardienne  aussi 
de  la  raison  humaine,  l'Église  n'a  jamais  permis  qu'on 
attaquât  la  raison  dans  ses  droits  légitimes  ;  et  en  fait, 
nul  n'a  rendu  plus  d'hommages  et  plus  de  services  à  la 
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raison  que  l'Église.  Nul  n'a  parlé  avec  plus  d'admira- 
tion des  grands  génies  de  la  philosophie  antique,  et 
des  nobles  efforts  de  la  raison  livrée  à  elle-même  pour  at- 
teindre la  vérité,  que  les  Pères,  lesquels  ont  dit  des  an- 
ciens philosophes  qu'ils  ont  fait  la  préface  humaine  de 
Vlhmngile.  Saint  Augustin,  illuminé  enfin  par  la  lumière 
de  l'Évangile,  tressaille  d'avoir  trouvé  dans  le  Christ  un 
maitre  plus  grand  que  Platon,  mais  qui  ne  lui  fait  pas 
mépriser  Platon.  Après  les  invasions  barbares,  c'est 
l'Église  qui  sauve  la  philosophie  comme  elle  sauve  les 
lettres.  C'est  dans  les  cloîtres,  c'est  dans  les  écoles 
chrétiennes  que  les  études  philosophiques  comme  les 
études  littéraires  trouvent. un  dernier  asile.  Ce  sont  les 
philosophes  de  l'Eglise  qui  ont  donné  au  moyen  âge, 
par  la  bouche  de  saint  Thomas,  la  plus  belle  défini- 
tion de  la  raison  humaine  :  Quœdam  participatio  luminis 
œterni. 

Il  est  vrai,  la  philosophie  sauvée  par  nous  s'est  souvent 
insurgée  contre  nous;  mais  les  écarts  des  philosophes  ne 
parviendront  jamais  h  nous  faire  proscrire  ni  la  philo- 
sophie, ni  la  raison.  Aujourd'hui  comme  toujours,  l'Église 
repousse  également,  et  ceux  qui  accordent  trop  a  la  raison, 
et  les  apologistes  téméraires  qui  ne  lui  accordent  pas 
assez. 

Sans  doute,  l'apôtre  saint  Paul  nous  met  en  garde 
contre  une  philosophie  vaine  et  itompeuse^  philosaphiam 
et  inanem  fallaciam  (1).  Mais  saint  Augustin  déclare,  et  le 
bon  sens  avec  lui,  que  les  divines  Ecritures  n'entendent 
point  par  là  condamner  la  bonne  philosophie  :  Unde  eliam 
divinœ  Scriplurœ^  non  omnino  philosophos,  $ed  philoso^ 

(I)  Ad  Colos.,  II,  8. 
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phos  hujus  mundi  evitandos  atque  irridendos  esse  prcBci- 
fiunt.  Ce  ne  sont  pas  les  philosophes,  mais  les  philo- 
sophes de  ce  monde,  que  l'apôtre  nous  dil  d'éviter  et  de 
railler. 

Et  avant  saint  Augustin,  Origène,  dans  sa  réponse  h 
l'épicurien  Celse,  insiste  sur  cette  distinction  capitale,  et 
revendique  avec  autant  de  fierté  que  pas  un  les  droits  de 
la  vraie  philosophie. 

or  L'apôtre,  disait  Origène,  n'a  pas  dit  simplement  que 

a  la  sagesse  est  une  folie  devant  Dieu  :  il  ne  parle  que  de 

a  la  sagesse  de  ce  monde.  La  sagesse  est  la  connaissance 

«  des  choses  divines  et  humaines,  et  de  leurs  causes. 

«(  Une  telle  sagesse  ne  détournera  personne  de  la  con- 

«  naissance  des  mystères  chrétiens.  Car  ce  n'est  pas  la 

a  vraie  sagesse,  mais  l'ignorance  qui  égare,  et  il  n'y  a  de 

«  solide  au  monde  que  la  science  fruit  de  la  sagesse  (1).  » 

Ailleurs,  Origène  ne  craint  pas  de  dire  que  a  c'est  Dieu 

même  qui  a  révélé  aux  philosophes  ce  qu'ils  ont  dit  de 

boD.  »  Ce  qui  est  au  fond  la  parole  même  de  saint  Paul, 

sur  les  philosophes  anciens  :  Quod  notum  est  Dei,  Deus 

mnifestavit  illis  (2). 

Et  tout  cela,  n'est-ce  pas  ce  que  le  Saint-Siège  a  lui- 
même  déclaré,  dans  des  propositions  célèbres  dirigées 
contre  le  traditionalisme  : 

Islœ  thèses,  decreto  S,  C.  judicis  d.  44  junii  4855  à 
SS.  D.  N.  Pio  IX  45  junii  approbato... 

1.  Eisi  fides  sit  supra  rationem,  nulla  tameti  vera  dis- 
iemio,  nullum  dissidium  inter  ipsas  inveniri  unquam  po- 


(1)  Orig.,  Conl,  CeU, 

[i)  Ad  Rom.,  i,  19.  Quod  notum  est  Dei  manifeslum  est  in  illis; 
Deus  enim  illis  manifeslavit. 
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test,  cum  ambœ  ab  uno,  eodemque  immutahili  veritaits 
fonte,  Deo  Optimo  Maocimo,  orianlur,  atque  ùa  sihi  mU' 
tuam  opem  ferant,  (Encycl.  P.  P.  Pii  IX,  9  nov.  1846.) 

2.  Ratiocinatio  Dei  existentiam,  animœ  spiritualitatem, 
homxnis  libertatem,  cum  certitudine  probare  polesl.  Fides 
posterior  est  ratione,  proindeque  ad  probandum  Dei  exis- 
tentiam contra  atheum,  ad  probandum  animœ  rationalis 
spiritualitatem j  ac  libertatem  contra  naturalismi  ac  fata-^ 
lismi  sectatorem^  allegari  convenienter  nequit. 

3.  Rationis  usus  fidem  prœcedit,  et  ad  eam  hominem, 
ope  revelationis  et  gratiœ,  conducit, 

4.  Methodus,  quâ  usi  sunt  D,  Thomas,  D.  Bonaventura 
et  alii  post  ipsos  scholastici  non  ad  rationalismum  ducit, 
neque  causa  fuit  cur  apud  scholas  hodiernas  philosophia 
in  naturalismum  et  pantheismum  impegerit. 

Proinde  non  licet  in  crimen  doctoribus  et  magislris  illis 
vertere,  quod  melhodum  hanc,  prœsertim  approbante  vel 
saltem  tacente  Ecclesia,  usurpaverint. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  raison  profonde,  pour  laquelle  TÉglise, 
au  fond,  ne  redoute  pas  les  investigations  philosophiques  et 
scientifiques,  loyales  et  sincères,  et  qui  offre  une  base  réelle 
k  celte  sérieuse  alliance  que  nous  demandons  entre  la  phi- 

0 

losophie  et  la  religion  :  c'est  la  foi  que  l'Eglise  a  en  elle- 
même,  c'est  la  certitude  où  elle  est  de  posséder  la  vérité. 
Est-ce  qu'une  vérité  d'un  ordre  quelconque  peut  jamais 
contredire  une  vérité  d'un  autre  ordre?  Est-ce  que  jamais 
une  découverte  quelconque  de  la  science  pourra  donner 
un  démenti  à  nos  dogmes  ?  Nous  retenons  donc,  nous 
chrétiens,  et  nous  concédons  à  nos  adversaires  une  liberté 
pleine  et  entière  d'observer  et  d'expérimenter,  certains 
que  l'opposition  entre  la  foi  et  la  vraie  science  ne  peut  être 
qu'apparente,  et  ne  sera  jamais  définitive.  Ceux  qui  se 
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défient  de  la  religion  sont  ceux  qui  n'ont  pas  cette  certi- 
tude; ceux  qui  se  défient  de  la  science  sont  ceux  qui  ne 
sont  pas  conséquents  avec  celte  certitude. 

La  question  même  est  plus  générale,  et  Taccord  que 
nous  établissons  ici  entre  la  foi  et  la  raison  ne  doit  pas 
s'entendre  seulement  de  Tordre  des  vérités  philosophiques, 
mais  de  Tordre  rationnel  tout  entier.  «  Comme  au  fond 
«  le  beau  et  le  bien  sont  inséparables  du  vrai,  »  dit  avec 
raison  M.  Tabbé  Lagrange  dans  les  conclusions  d'une  belle 
thèse  soutenue  devant  la  facullé  de  théologie  de  Paris 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  a  ni  les  beaux-arts,  ni  les 
ff  sciences  morales  et  politiques  ne  peuvent  redouter  la 
«  vérité  révélée,  ni  la  doctrine  révélée  proscrire  les 
«  beaux-arts,  entraver  les  sciences  morales  et  politiques, 
a  Ce  n'est  pas  seulement  la  philosophie,  ce  sont  les  arts, 
«  les  lettres,  les  sciences,  qui  doivent  s'allier  avec  la 
«  religion.  En  un  mot,  tout  légitime  progrès  peut  être 
a  accepté  par  elle,  ou  plutôt  le  principe  de  l'union  de 
«  la  raison  et  de  la  foi  est  la  formule  même  du  pro- 
«  grès  (1).  n 

Jamais  donc  l'Eglise  ne  considérera  la  philosophie  comme 
ane  ennemie  ou  comme  une  rivale  ;  et  loin  de  la  repous- 
ser, elle  lui  tend  la  main  avec  loyauté  et  avec  confiance. 
Aussi,  comme  nous  l'avons  établi  tout  d'abord,  la  philoso- 
phie a  toujours  fait  parlie  intégrante  de  l'enseignement 
spécial  donné  dans  l'Eglise.  C'est  par  la  méditation  des 
hautes  vérités  naturelles  et  métaphysiques  qu'elle  intro- 
duit ses  jeunes  lévites  dans  les  grandeurs  du  surnaturel  et 
dans  h  sainteté  du  sanctuaire  :  c'est  par  Ta  qu'elle  couronne 

{\)  La  raison  et  la  foi,  ou  Élude  sur  la  controverse  enlre  Celse  el 
Origène,  par  M.  Fabbé  F.  Lagrange. 
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les  études  de  ceux  qui  doivent  rester  laïques.  Elle  ne  ban- 
nira donc  jamais  la  philosophie  de  ses  écoles  ;  ni  de  celles 
où  elle  élève  la  jeunesse  ecclésiastique,  ni  de  celles  où  elle 
élève  la  jeunesse  séculière.  Tout  au  contraire,  dans  toutes 
les  éducations,  séculières,  religieuses,  laïques,  sacerdo- 
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taies,  publiques  et  privées,  le  vœu  de  l'Eglise  est  que 
l'étude  de  la  philosophie  soit  aniple,  sérieuse,  franche, 
complète,  mais  en  même  temps  réglée,  dirigée,  gou- 
vernée. 

Au  fond,  c'est  son  propre  bien  que  la  religion  reven- 
dique en  patronant,  encourageant,  relevant  les  études 
philosophiques;  et  quand  elle  voit  les  corps  savants  en- 
trer dans  la  même  voie,  elle  les  en  félicite  :  sans  doute 
elle  n'abdique  pas  la  priorité  de  ses  traditions,  mais  elle 
se  garde  bien  de  déprécier  de  loyaux  auxiliaires,  disons 
mieux,  de  savants  et  puissants  alliés. 

Il  ne  lui  en  coûta  jamais  de  rendre  à  chacun  la  justice 
qui  lui  est  due. 

Mais  ce  qu'elle  demande  h  tous,  professeurs  de  philoso- 
phie et  autres,  c'est  qu'ils  se  gardent  de  confondre  les  mé- 
ditations sérieuses  avec  les  improvisations  romanesques, 
les  fermes  enseignements  fle  la  logique  avec  les  piquantes 
excentricités  du  paradoxe,  la  témérité  avec  une  sage  li- 
berté, la  mobilité  avec  le  progrès,  les  impressions  passion- 
nées avec  les  pensées  sereines,  ce  qui  honore  la  raison 
avec  ce  qui  l'outrage,  ce  qui  grandit  et  éclaire  la  vérité 
avec  ce  qui  la  compromettrait  et  la  déshonorerait,  si  elle 
pouvait  l'être. 

Ce  qu'elle  demande  à  tous  les  philosophes,  c'est  de  ne 
pas  exagérer  les  droits  de  la  raison,  et  de  ne  pas  oublier 
ses  devoirs  ;  c'est  de  ne  pas  proclamer  une  indépendance 
qui  n'est  pas,  qui  ne  peut  pas  être  ;  c'est  de  ne  pas  con-« 
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dure  à  un  isolement  qui  serait  stérile  et  funeste  ;  c'est  de 
ne  pas  repousser  systématiquement  une  lumière  qui  rem- 
plit le  monde;  c'est  de  ne  pas  faire  reculer  la  raison  hu- 
maine de  dix-huit  siècles. 

Ce  qu'elle  demande  enfin,  c'est  que  toutes  les  forces  de 
l'esprit  humain  s'unissent,  que  toutes  les  vérités  se  forti- 
fient mutuellement,  que  toutes  les  lumières  se  rappro- 
chent, pour  faire  marcher  l'homme  dans  la  voie  de  tons 
les  progrès  possibles,  et  le  conduire  à  sa  double  fin  tem- 
porelle et  étemelle. 

Il  y  a,  nous  l'avons  dit  et  nous  le  rappelons  pour  con- 
clure, il  y  a,  pour  arriver  à  la  possession  totale  de  la  vérité, 
trois  degrés  à  franchir,  et  comme  trois  sagesses.  Il  y  a  la 
raison  ou  la  sagesse  de  la  nature  :  l'Eglise  n'entend  pas 
l'amoindrir,  et  n'entend  pas  non  plus  qu'on  la  lui  interdise; 
l'Eglise  vient  a  elle  et  lui  tend  la  main,  pour  l'aider  dans 
ses  déductions  légitimes  et  la  conduire  aussi  loin  qu'elle  peut 
aller;  puis  quand  cette  sagesse  s'arrête,  pour  combler  ses 
lacunes  et  suppléer  à  son  insuffisance,  l'Église  offre  la  ré- 
vélation, qui  est  la  sagesse  de  la  grâce,  laquelle,  promet- 
tant à  nos  âmes  altérées  de  lumière  et  d'amour  une 
satisfaction  plus  complète  encore,  nous  conduira  jusqu'à 
cette  intuition  éternelle  qui  sera  la  sagesse  de  la  gloire^ 
l'immortelle  et  divine  philosophie. 

Que  la  philosophie  ne  craigne  donc  pas  d'unir  à  ses  lu- 
mières les  lumières  supérieures  de  la  révélation,  et  qu'on 
ne  défende  pas  aux  chrétiens  de  marcher  aussi  au  flambeau 
de  la  philosophie. 

Car,  selon  une  belle  parole  d'un  philosophe  chrétien,  apo- 
logiste de  la  Religion  au  IV®  siècle,  Lactance  :  «  Ce  serait 
«  une  grave  erreur  que  de  vouloir  s'attacher  à  la  religion 
c(  à  l'exclusion  de  la  philosophie,  ou  à  la  philosophie  à 
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a  Texclusion  de  la  religion.  Ces  deux  ordres  de  vérités 
a  ne  peuvent  être  Vun  sans  raulre=(l).  » 

Nous  le  dirons  donc,  en  finissant,  avec  saint  Augustin  : 
<c  Ceux  qui  pensent  qu'il  faut  fuir  toute  philosophie  ne 
a  tendent  à  rien  moins  qu'à  nous  empêcher  d'aimer  la 
«  sagesse  (2).  x> 

(1)  Homines  ideo  fallunlur,  quod  aut  religUmem  suscipiunt,  omiua 
sapientia,  aut  sapienliœ  soli  studenl,  omUsa  religione,  cum  allerum 
sine  allero  non  possit  esse  verum.  (Lact.,  Div.  inst.,  \.  III,  c.  ii.) 

(2;  Quisquis  omnem  pMlosopMam  fugiendam  putat,  niMl  nos  vuU 
aliud  quàm  non  amare  sapienUam.  {De  ordine,  1.  I,  52,  E.) 
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LES  SCIENCES. 


CHAPITRE  rRÉfJMlNAlRi:. 

DES   SCIENCES   EN   GÉNÉRAL. 


1. 


La  science,  voilà  certes  un  grand  mot  et  une  grande 
chose  ;  un  mot  qui  retentit  noblement  à  nos  oreilles,  parce 
que  la  chose  qu'il  exprime  répond  ù  un  des  besoins  les 
plus  élevés,  et  aussi  les  plus  pressants,  de  notre  nature. 

Savoir  et  connaître,  rechercher  et  découvrir,  posséder 
par  rintelligence,  Thomme  est  fait  pour  ce  glorieux 
exercice  de  son  activité.  Etre  acllT  avant  tout,  doué 
par  Dieu  de  facultés  investigatrices  et  conquérantes, 
rhomme  a  manifestement  été  créé  pour  la  science  :  la 
science  est  le  déploiement,  la  satisfaction  légitime  et  né- 
cessaire de  ses  facultés. 

Ce  besoin  d'activité  intellectuelle  est  invincible,  et  s'étend 
a  tout  ce  qui  se  révèle  de  loin  ou  de  près  à  nos  regards, 
aux  choses  créées  comme  aux  choses  éternelles  :  tout  le 
provoque  et  le  sollicite.  Quand  il  s'applique  plus  particuliè- 
rement aux  choses  spéculatives,  a  l'objet  de  la  pensée 
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réfléchie,  c'est  la  science  philosophique,  dont  nous  ve- 
nons (le  traiter;  quand  il  s'applique  au  monde  extérieur 
qui  nous  entoure,  ce  sont  plus  s[)écialement  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  dont  nous  avons  II  nous  occu- 
per maintenant. 

Ce  travail  d'investigation  de  l'homme  sur  la  nature  est 
d'ailleurs  pleinement  conforme  aux  vues  de  la  Provi- 
dence sur  lui  et  k  ses  destinées  ici-bas.  La  sainte  Écri- 
criture  nous  eu  présente  un  beau  symbole,  quand  elle 
nous  montre  expressément  Dieu  posant  l'homme  dans  la 
création,  comme  dans  sa  royale  demeure,  et  plaçant  sous 
ses  yeux  toutes  les  merveilles  de  l'univers,  lui  faisant  con- 
templer les  cieux,  la  terre,  les  eaux,  tous  les  éléments  et 
tous  les  règnes,  amenant  enGn  devant  lui  tous  les  ani- 
maux et  les  lui  faisant  nommer  :  c'est-a-dire  Dieu  exci- 
tant lui-même  dans  l'homme  la  science  de  la  nature;  le 
texte  est  incomparable  : 

<K  Après  avoir  créé  du  limon  de  la  terre  tous  les  ani- 
c(  maux  du  globe  et  tous  les  oiseaux  du  ciel,  il  les  amena 
«  devant  Adam,  afin  qu'Adam  vit  que!  nom  il  leur  doo- 
a  nerait.  Et  le  nom  qu'Adam  donna  à  toute  créature 
«  vivante,  c'est  le  vrai  nom  de  cette  créature  (1).  » 

Le  texte  sacré  va  plus  loin  encore,  et  nous  montre  Dieu 
donnant  à  l'homme  l'empire  même  de  la  nature  : 

a  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
a  blance...  Et  il  les  bénit,  et  il  leur  dit  :  Croissez  et 
c(  multipliez-vous  ;  remplissez  la  terre  et  vous  l'assujet- 
((  tissez;  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les 
a  oiseaux  du  ciel,  et  sur  tout  animal  qui  se  meut  sur  la 
«  terre. 

(1)  Genèse,  11,  19. 
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(c  Dieu  dit  encore  :  Voilà  que  je  vous  ai  donné  toutes 
«  les  plantes  répandues  sur  la  surface  de  la  terre  et  qui 
«  portent  en  elles  leur  semence,  et  tous  les  arbres  frui^ 
(c  tiers  qui  ont  leur  germe  en  eux-mêmes,  pour  servir 
<r  k  votre  nourriture  (1).  jd 

L'homme  donc,  placé  dans  ce  monde  comme  dans  son 
domaine,  aspire  naturellement  k  le  connaître,  à  le  pos- 
séder, \k  le  conquérir  :  de  là  tous  ses  efforts  pour  arra- 
cher à  la  nature  ses  secrets  et  ses  richesses,  la  plier  à 
son  service,  non  pas  seulement  par  le  travail  industrieux 
de  ses  mains,  mais  surtout  par  le  travail  plus  fécond  et 
plus  noble  de  la  science,  mère  de  l'industrie. 

Il  est  manifeste  que  Dieu,  en  nous  jetant  avec  nos  fa- 
cultés et  nos  besoins  au  milieu  de  celte  riche  et  splendide 
création,  a  livré  pour  ainsi  dire  ce  monde  à  nos  investiga- 
tions et  a  notre  science,  et  les  textes  sacrés  le  disent 
formellement  :  Mundum  tradidit  disputationi  eorum  (2). 

Il  y  a  sans  doute  dans  la  nature  des  secrets  que  nous 
ne  pénétrerons  jamais  ;  il  y  a  des  sciences  que  Dieu  s'est 
réservées  ;  ou  plutôt  Dieu  s'est  réservé  la  Science  même, 
le  fond,  la  clé,  le  dernier  mot  de  toute  science.  On  l'a  dit, 
et  il  est  vrai,  nous  ne  savons  jamais  le  tout  de  rien. 

Mais  il  u'y  a  dans  la  nature  aucune  chose  qu'il  nous 
soit  interdit  d'explorer,  aucune  limite  précise  posée  à  notre 
science  :  nul  n'a  tracé  autour  de  l'esprit  humain  un  cercle 
infranchissable.  L*objet  de  la  science,  c'est  toute  chose; 
l'homme  a  le  droit  de  tout  interroger:  le  monde  entier 
lui  est  livré.  Mundum  Iradidii. 


(1)  tienèse,  i,  27-i9. 

vi)  Eccle.,  111,  11.  —  Le  seus»  radical  de  dispulalio  i^esl  uulleinent 
dispute,  mais  analyse. 
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Et  c'est  Tatlrait  prorond  de  son  esprit,  c'est  en  lai 
le  plus  noble  désir  de  savoir,  non  moins  que  les  impé- 
rieuses nécessités  de  sa  vie,  qui  le  poussent  a  porter  sur 
loule  chose  ses  ardentes  recherches. 

Et  ceux  qui  savent,  ceux  qui  découvrent,  les  savants, 
les  inventeurs,  les  conquérants  de  la  science,  l'humanité 
les  entoure  de  ses  hommages  et  de  sa  reconnaissance;  car 
elle  sent  qu'ils  l'honorent  à  la  fois  et  qu'ils  la  servent. 

Ainsi  donc,  le  champ  ouvert  devant  la  science  humaine 
est  immense,  et,  on  le  peut  dire,  sans  bornes. 

L'antiquité  avait  représenté  la  science  sous  un  emblème 
qui  ne  manquait  pas  de  vérité  et  de  grandeur.  La  science, 
pour  elle,  était  un  sphinx,  proposant  aux  humains  une 
éternelle  énigme  :  ceux  qui,  par  découragement  ou  im- 
puissance, renonçaient  à  trouver  le  mot  de  l'énigme, 
le  sphinx  les  dévorait  ;  ceux  qui  triomphaient  du  sphinx 
et  de  l'énigme  redoutable,  conquéraient  une  glorieuse 
royauté. 

C'est  l'honneur  de  l'humanité  de  s'être  obstinée  de  siècle 
en  siècle  à  déchiffrer  la  mystérieuse  énigme  :  longtemps 
cette  énigme  resta  muette  et  impénétrable,  et  le  sphinx 
usa  et  dévora  bien  des  générations;  mais  peu  à  peu  les 
voiles  se  levèrent;  une  lettre  du  mot  mystérieux,  puis  une 
autre  lettre  encore  fut  trouvée.  Et  plus  l'humanité  avance 
dans  celte  merveilleuse  lecture,  plus  la  lecture  lui  devient 
facile  ;  plus  elle  arrache,  au  prix  de  ses  laborieux  efforts, 
de  secrets  au  sphinx,  plus  elle  jouit  du  fruit  de  ses  dé- 
couvertes, et  s'achemine  vers  la  royauté  promise. 

Pour  parler  sans  figures,  la  vérité  est  que  l'objet  de  la 
science  n'est  pas  seulement  immense,  il  est  infini  ;  rien 
ne  le  borne  et  ne  le  délimite,  car  l'objet  de  la  science,  ce 
n'est  pas  seulement  l'univers  créé,  c'est  aussi  le  créateur 
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même  de  l'univers,  dont  la  grande  idée  esl  au  fond  de 
nous-mêmes  et  nous  sollicite,  par  l'invincible  élan  qui 
nous  porte  vers  lui,  et  par  Timpossibilité  de  comprendre 
et  d'expliquer  quelque  chose  sans  lui. 

Aussi,  bien  que  l'esprit  humain  ait  travaillé  de  tout 
lemps  a  faire  la  science,  et  que  chaque  génération  qui  s'en 
va  lègue  à  la  génération  qui  arrive  le  trésor  sans  cesse 
accumulé  de  ses  observations  et  de  ses  découvertes,  la 
science  ne  sera  jamais  faite,  mais  toujours  a  faire  :  achevée 
peut-être  quelque  jour  dans  sa  méthode  et  dans  ses  pro- 
cédés, elle  ne  le  sera  pas  dans  ses  développements.  La 
science  ne  s'arrêtera  jamais. 


II. 


On  est  ébloui  au  premier  coup  d*œil  de  la  multiplicité 
des  objets  qui  se  présentent  aux  regards  et  à  l'étude  de 
l'homme,  et  de  toutes  les  voies  qui  s'ouvrent  en  tous  sens 
à  ses  recherches.  La  science  qui,  dans  son  idée  la  plus 
simple  et  la  plus  vaste,  n'est  autre  chose  que  la  compréhen- 
sion et  l'explication  de  ce  qui  est,  la  prise  de  possession 
de  l'univers  par  l'intelligence  et  les  sens  de  l'homme,  doit 
évidemment  se  multiplier  avec  son  objet,  et  enfanter  les 
sciences  :  et  les  sciences,  approfondies,  doivent  s'étendre 
elles-mêmes  sous  le  regard,  et  enfanter  d'autres  sciences  ; 
et  il  doit  y  avoir  ainsi  une  multiplication  et  une  genèse 
des  sciences,  analogue  à  la  multiplication  et  a  la  genèse 
des  êtres  sous  la  main  de  Dieu. 

Toutefois,  comme  dans  l'œuvre  de  Dieu  il  y  a  une  unité 
profonde  au  sein  d'une  étonnante  variété,  il  doit  y  avoir 
de  même  dans  la  science  une  fondamentale  unité  qui  relie 
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toutes  les  sciences  entre  elles,  et  la  division  nécessaire  des 
sciences  ne  doit  jamais  faire  oublier  cette  radicale  unité, 
par  laquelle  elles  se  coordonnent  et  s'harmonisent  :  c'est 
le  besoin  et  la  tendance  des  sciences  particulières  de  se 
rattacher  à  une  science  supérieure,  chargée  du  rôle  ma- 
gnifique  de  les  compléter  toutes,  et  de  constituer  l'unité 
de  la  science. 

La  science  humaine  peut  donc  se  comparer  h  un  grand 
arbre  :  les  rameaux  sont  multiples  et  se  déploient  en  sens 
divers  ;  et  chaque  branche  même,  prise  isolément,  apparaît 
comme  un  petit  arbre  ayant  lui-même  d'autres  branches. 
Et  cependant  tous  ces  rameaux  secondaires,  et  toutes  ces 
branches  principales  ne  constituent  qu'un  seul  Bt  même 
arbre,  parce  qu'il  y  a  un  tronc  commun  auquel  tout  se 
rattache,  et  une  même  sève  qui  circule  en  tous  et  porte  k 
tous  la  même  vie. 

C'est  ainsi  que  les  nombreuses  divisions  de  la  science 
n'en  rompent  pas  l'unité  ;  il  y  a  un  centre  commun  et 
comme  un  tronc  puissant  qui  les  unit  toutes  ;  il  y  a  une 
science  générale  qui,  du  point  de  vue  supérieur  où  elle  est 
élevée,  domine  toutes  les  sciences  particulières,  saisit  tous 
les  points,  tous  les  rapports  naturels  par  lesquels  elles  se 
touchent,  et  relie  tout  leur  système  dans  une  vaste  synthèse 
et  une  admirable  unité. 

Ce  que  je  voudrais,  au  début  de  ce  livre  sur  l'ensei- 
gnement scientifique,  ce  serait  de  donner  d'abord  à  mes 
lecteurs  comme  une  vue  d'ensemble,  comnoe  un  aspect 
général  de  la  science  humaine,  en  plaçant  sous  leurs  yeux, 
comme  avenue  préliminaire  de  cette  étude,  un  tableau 
sommaire  des  sciences  diverses,  dans  lesquelles  la  science 
s'épanouit  sans  perdre  son  iinité  fondamentale.  ^ 

Mais  pour  établir  une  classification  rigoureuse  et  vérita- 
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blement  acientiOque  des  sciences,  il  faudrait  connaître  h 
fond  chacune  d'elles;  car  nos  classifications,  pour  être 
scientiQques  et  définitives,  devraient  être  conçues  selon  la 
réalité,  parfaitement  conformes  à  la  nature,  et  n'avoir  rien 
d'artificiel  et  d'arbitraire.  Mais  cela  est  bien  difficile. 

La  classification  des  sciences  humaines  a  suivi  le  pro- 
grès même  de  ces  sciences,  elle  est  devenue  de  plus  en  plus 
complète  à  mesure  qu  on  avançait  dans  la  connaissance 
de  la  nature  ;  mais  elle  n'est  pas  arrivée  et  n'arrivera 
jamais  k  la  perfection  absolue,  parce  que  nous  n'arriverons 
jamais  it  la  connaissance  absolue. 

Il  faut  même  ajouter  qu'une  tentative  de  division  et  de 
classification  des  sciences  suppose  déjk  un  certain  progrès 
dans  la  science,  et  ne  se  peut  essayer  que  quand  on  a 
déjk  pénétré  h  une  certaine  profondeur  dans  les  sciences 
diverses,  et  constaté  leurs  caractères  propres  et  leurs  re- 
lations. 

Les  premiers  hommes  qui  se  sont  occupés  de  la  science. 
De  pouvant  tout  d'abord  en  diviser  l'objet,  étaient  bien 
obligés  de  l'étudier  dans  son  unité  confuse  ;  et  les  pre- 
miers efforts  scientifiques  des  anciens  sages  ne  furent,  k 
vrai  dire,  et  ne  pouvaient  être  qu'une  vaste,  mais  im- 
puissante tentative  d'explication  universelle. 

Il  n'y  a  donc  pas  eu,  dans  la  première  antiquité,  ii 
proprement  parler,  de  distinction  et  de  classification  des 
sciences. 

On  s'aperçut  bientôt  qu'à  cette  t&cbe  démesurée  l'esprit 
humain  ne  suffisait  pas;  que  les  limites  des  facultés  hu- 
maines et  de  la  vie  imposaient  l'obligation  de  moins  em- 
brasser pour  mieux  étreindre,  et  de  se  partager  le  travail 
pour  le  mieux  exécuter. 

Une  des  plus  célèbres  séparations  de  la  science  antique 
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fut  la  grande  ianovation  de  Socrate,  qui  fit  hardiment 
descendre  la  philosophie  du  ciel  sur  la  terre,  comme  ont 
dit  les  anciens,  c'est-h-dire  qui  sépara  nettement  les 
sciences  naturelles  et  cosmologiques  des  sciences  philo- 
sophiques et  morales. 

Mais,  en  fait,  l'état  si  incomplet  de  la  science  dans 
l'antiquité  ne  permit  jamais  de  faire  du  savoir  humain  une 
classification  qui  eût  quelque  valeur  durable. 

On  connaît  celle  du  moyen  âge,  qui  était  singulièrement 
imparfaite  :  c'était  le  trivium  et  le  quadrivium;  le  trtvium 
comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique; 
et  le  quadrivium  comprenait  l'arithmétique,  la  géométrie, 
l'astronomie  et  la  musique.  —  On  appelait  encore  cet  en- 
semble les  sept  arts  libéraux. 

A  la  fin  du  XVI«  siècle.  Bacon  tenta  le  premier,  dans 
son  traité  De  augmentis  scientiarum,  de  systématiser  toutes 
les  connaissances  humaines.  Prenant  pour  base  de  sa  clas- 
sification les  principales  facultés  de  l'entendement  humain, 
la  mémoire,  la  raison  et  Vimaginatiotij  il  formait  d'abord 
trois  grandes  divisions  correspondantes,  qu'il  intitulait  his- 
toire, philosophie,  poésie.  L'histoire  comprenait  Vhistoire 
naturelle,  Vhistoire  civile,  et  Vhistoire  des  arts.  La  philoso- 
phie se  divisait  en  science  de  Dieu  ou  théologie;  en  science 
de  la  nature,  comprenant  avec  les  sciences  physiques  les 
sciences  mathématiques  ;  et  en  science  de  V homme,  subdivi- 
sée elle-même  en  science  de  l'homme  physique,  compre- 
nant la  médecine,  V hygiène,  V athlétique,  etc.,  et  en  science 
de  l'homme  intellectuel  et  moral,  qui  embrassait  hpsycho- 
logie,  la  logique  avec  la  grammaire  et  la  rhétorique,  et 
enfin  la  morale  avec  la  politique  et  la  jurisprudence,  comme 
appendices.  La  poésie  était  divisée  en  narrative,  drama- 
tique et  parabolique. 
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Au  XVIII»  siècle,  les  auteurs  de  V Encyclopédie  adop- 
tèrent l'arbre  encyclopédique  de  Bacon,  en  y  faisant  tou- 
tefois quelques  modifications  exigées  par  le  progrès  de  la 
science.  Depuis,  cette  classification  est  devenue,  et  h  bon 
droit,  l'objet  de  nombreuses  critiques,  et  il  a  été  fait  pour 
la  remplacer  plusieurs  tentatives  qui,  à  leur  tour,  seront 
remplacées  par  d'autres  à  mesure  que  la  science  mar- 
chera (1). 

Ce  qu'on  peut  dire  au  moins  d'une  manière  générale, 
c'est  ceci  : 

La  science  a  trois  objets  :  la  nature,  l'humanité.  Dieu. 
D'où  il  suit  qu'on  peut  établir,  en  raison  de  ce  triple  objet 
de  la  connaissance  humaine,  trois  grandes  catégories  de 
sciences,  selon  qu'elles  se  rapportent  soit  h  la  nature,  soit 
h  l'humanité,  soit  h  Dieu. 

Sans  doute,  précisément  parce  qu'il  y  a  une  unité  pro- 
fonde dans  l'œuvre  de  Dieu  et  un  rapport  nécessaire  de  la 
création  au  créateur,  ces  trois  grands  ordres  de  sciences 
ne  peuvent  demeurer  isolés  entre  eux,  pas  plus  que  leurs 
objets  ne  sont  eux-mêmes  isolés  les  uns  des  autres.  Ainsi 
Tbomme,  par  un  côté,  fait  partie  de  la  nalure  et  rentre 
dans  les  sciences  naturelles,  bien  qu'il  soit  aussi  Tohjet 
de  sciences  spéciales  comme  la  philosophie  et  Thistoire  ; 
et  la  nature  et  l'humanité  sont  toutes  deux  suspendues 
h  Dieu,  ont  avec  Dieu  des  rapports  dont  la  ThéoJicée 
traite  aussi  à  son  point  de  vue.  Toutes  ces  sciences  ont 
donc  sans  cesse,  comme  leurs  objets,  des  points  de  con- 
tact; néanmoins,  la  nature,  l'homme  et  Dieu  étant  mani- 

(1)  Voir  F.  BeoUiain,  Essai  sur  la  classi/lcalion  d'arts  et  sciences, 
ParîSy  1823;  M.  Ampère,  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences;  Ex- 
poêition  d'une  elassi/icalion  nouvelle,  etc.,  1834;  M.  Couruot,  Essai 
sur  le  fondement  de  nos  connaissances,  etc. 
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festement  et  radicaleoient  distincts,  les  trois  grandes 
divisions  de  la  science  ont  là  pour  toujours  un  fonde- 
ment inébranlable. 

Il  y  aurait  un  intérêt  réel  à  suivre  chacune  de  ces  trois 
branches  du  savoir  hun^ain  dans  ses  nooobreuses  ramifi- 
cations, à  Taide  des  classifications  noodernes,  plus  philo- 
sophiques et  plus  complètes  que  les  anciennes,  parce  que 
la  science  est  plus  avancée.  Ce  simple  coup-d'œil  jeté  sur 
l'ensemble  des  sciences  humaines  nous  présenterait  un 
spectacle  plein  de  richesse  et  de  grandeur.  Mais  les  clas- 
sifications modernes  elles-mêmes  étant  très-incomplètes 
encore  et  nécessairement  provisoires,  parce  qu'une  clas- 
sification définitive  des  sciences  ne  peut  avoir  lieu  que 
quand  la  science  elle-même  sera  arrivée  à  un  état  défini- 
tif, nous  n'y  entrerons  pas.  Toutefois,  il  y  a  une  remarque 
d'une  importance  capitale  que  nous  ferons  ici. 

Il  se  rencontre  certains  esprits  qui,  éblouis  de  la  mul- 
tiplicité et  de  la  richesse  des  diverses  sciences  humaines, 
s'y  arrêtent,  et  ne  cherchent  pas  à  remonter  plus  haut, 
\k  saisir  sous  cette  diversité  l'unité  de  la  science  :  sem- 
blables en  cela  à  l'homme  dont  parle  Horace, 

Infelix  operis  summà,  quia  ponere  totum 
Nesciet... 

C'est  très-bien  d'étudier  les  sciences,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  la  Science,  la  grande  Science  ;  il  en  faut  aper- 
cevoir le  sommet,  le  terme  où  elles  tendent  toutes,  le 
point  supérieur  où  elles  se  réunissent. 

Il  y  a  sur  l'objet  de  chaque  science  une  série  de  ques- 
tions que  ces  sciences  ne  résolvent  pas,  qu'elles  ne  posent 
même  pas,  mais  que  la  raison  humaine  se  pose  invincible- 
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ment  à  elle-méoie.  Ce  sout  les  queslions  d'origine  ou  de 
cause,  d'essence,  de  6d.  —  D'où  viennent  les  choses?  Que 
sont-elles  au  fond?  Où  vont-elles?  Il  y  a  une  science  qui 
agite  et  résout  plus  ou  moins  parfaitement  ces  problèmes 
pour  toutes  les  sciences,  et  qui  par  conséquent  leur  est 
supérieure  h  toutes  ;  et  il  y  a  dans  l'esprit  humain  une 
idée  profonde  qui  fournil  une  réponse  k  ces  queslions  : 
c'est  la  grande  idée  de  l'absolu,  du  nécessaire,  de  Hnflni, 
du  Dieu  vivant.  —  Aucun  objet  dans  aucune  science  ne 
s'explique  par  lui-même,  ne  rend  pleinement  raison  de  soi; 
tout  est  incomplet,  inachevé,  inexpliqué,  tout  est  épars  et 
détaché,  tant  qu'on  n'a  pas  remonté  au  principe  et  à  la  fin 
de  tout,  k  la  cause  supérieure  et  au  terme  universel,  à  la 
dernière  et  définitive  raison  de  chaque  chose,  k  Dieu. 
Toute  science,  par  ses  lacunes  mêmes,  le  fait  pressentir, 
le  réclame,  le  nomme;  il  apparaît  ainsi  k  l'extrémité  de 
toutes  les  sciences,  les  achevant  toutes,  les  unissant 
toutes. 

La  science  de  Dieu  est  donc  le  dernier  terme  de  la 
science  humaine,  la  science  qui  constitue  l'unité  des 
sciences.  Voici  ce  qu'il  faut  savoir. 

Or,  cette  science  de  Dieu,  qui  seule  peut  constituer 
l'unité  de  la  science,  nous  l'avons  nommée  en  nommant  la 
science  qui  a  pour  objel  la  raison,  c'esl-k-dire  la  philo- 
sophie; car  Dieu,  l'idée  de  Dieu  est  le  fond  même  de  la 
raison  humaine.  C'est  la,  dans  les  idées  constitutives  de 
la  raison,  qu'il  a  écrit  son  nom  adorable.  Toute  raison, 
comme  dit  saint  Thomas,  est  une  participation  de  la  rai- 
son étemelle,  toute  idée  une  effusion  de  la  lumière  di- 
vine; et  c'est  pourquoi  toute  idée,  par  les  caractères  qui 
lui  sont  propres,  révèle  Dieu. 

Et,  nous  rajouterons  ici.  Dieu  peut  se  révéler,  et  s'est 
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révélé  directement  lui-même  par  une  révélation  positive, 
qui  constitue  une  science  de  Dieu,  distincte  de  la  philo- 
sophie, à  savoir  la  théologie.  Ces  deux  sciences  ont  entre 
elles  des  diversités,  mais  aussi  des  analogies  évidentes, 
nous  l'avons  vu.  Science  apportée  par  Dieu  k  l'homme, 
la  théologie  ne  saurait  contredire  la  raison,  qui  nous  vient 
aussi  de  Dieu,  et  elle  lui  prête  son  secours  :  inutile 
de  le  rappeler  ici,  la  foi  chrétienne  ne  peut  jamais  faire 
obstacle  à  la  science. 

Mais  c'est  assez  sur  ce  gi'and  sujet.  De  ces  considéra- 
tions préliminaires  qui  n'ont  pas  assurément  la  prétention 
d'être  complètes,  ce  qu'on  peut  au  moins  conclure,  c'est 
combien  vaste,  et  pour  ainsi  dire  inflni,  est  le  champ  des 
sciences  humaines.  Newton  s'est  comparé  quelque  part 
à  un  enfant  ramassant  des  coquillages  sur  les  bords  de 
l'océan  de  la  vérité.  On  pourrait  en  effet  comparer  la 
science  à  un  océan.  Et  ce  que  les  plus  grands  esprits 
peuvent  se  dire,  c'est  qu'ils  ne  parviendront  jamais  k  en 
pénétrer  les  dernières  profondeurs,  à  en  découvrir  les 
suprêmes  horizons.  Par  exemple,  les  sciences  mathémati- 
ques, que  nous  avons  présentées  comme  l'instrument  de 
toutes  les  sciences  physiques,  que  sont-elles?  simplement 
la  barque  qui  nous  conduit  sur  cet  océan  ;  et  les  ma- 
thématiques seules,  la  vie  d'un  homme,  que  dis-je?  la  vie 
d'une  génération  et  de  plusieurs  générations  ne  suffit 
posa  les  épuiser  (i). 

[\)  Voici  les  réOcxions  que  la  vaste  étendue  des  sciences  naturelles  a 
inspirées  à  Buflbn  : 

«  L'bistoire  naturelle,  prise  dans  toute  son  étendue,  est  une  histoira 
immense  ;  elle  embrasse  tous  les  objets  que  nous  présente  l'unÎTers. 
CeUe  multitude  prodigieuse  offre  à  la  curiosité  de  Tesprit  humain  an 
vaste  spectacle,  dont  Tensemble  est  si  grand  qu'il  parait  et  qu*il  est  eu 
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Âpres  avoir  ainsi  salué  dès  l'abord,  et  du  seuil,  pour 
ainsi  dire,  ce  grand  temple  de  la  science,  entrons  main- 
tenant avec  respect  dans  le  sanctuaire  :  considérons  de 
près  les  importantes  questions  que  nous  voulons  exami- 
ner, pour  arriver,  à  l'endroit  de  l'enseignement  scienti- 
fique, aux  conclusions  que  nous  cherchons. 


'    CHAPITRE  II. 

DIGINITÉ   DE   L.\  SCIENCE. 


LK    CÔTÉ    DIViN     DE    LA    SCIENCE. 


Parmi  tous  les  noms  que  Dieu  a  voulu  se  donner  dans 
les  saintes  Écritures,  et  qui  nous  révèlent  chacun  quelque 

effet  inépuisable  dans  les  détails.  Uoe  seule  partie  de  Thisloire  natu- 
relle, comme  rbisioire  des  insectes  ou  l*bistoire  des  plantes,  suffit 
pour  occuper  plusieurs  hommes  ;  et  les  plus  habiles  observateurs  n*ont 
donné,  après  un  traTail  de  plusieurs  années,  que  des  ébauches  impar- 
faites de  ces  branches  particulières  de  Tbistoire  naturelle,  auxquelles  ils 
s*étaient  uniquement  attachés.  Cependant  ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient faire  ;  et  bien  loin  de  s*en  prendre  aux  observateurs  du  peu 
d'avancement  de  la  science,  on  ne  saurait  trop  louer  leur  assiduité  au 
travail  et  leur  patience,  i» 

En  approfondissant  cette  idée,  on  voit  clairement  qu'il  est  impossible 
de  donner  un  système  général,  une  méthode  parfaite,  non  seulement 
pour  rhistoire  naturelle  cnti'To,  mais  même  pDur  une  seule  de  ses 
branches. 
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grandeur  de  TËtre  infini,  il  en  est  un,  d'ordinaire  oioins 
remarqué,  mais  bien  digne  de  Télre,  et  dont,  pour  ma 
part,  j'ai  toujours  élé  touché. 

Dieu  s'appelle  le  Dieu  de  paix,  le  Dieu  de  bonté,  le  Dieu 
de  sagesse,  le  Dieu  des  justices,  le  Dieu  des  armées  :  il 
s'appelle  aussi  le  Dieu  des  scieras  (1). 

Ce  nom  pourrait  étonner  d'abord  ;  pourquoi  Dieu  se 
donne-t-il  ce  nom? 

Il  y  en  a  une  raison  profonde  :  c'est  qu'en  effet  la  science 
est  divine;  elle  a  un  côté  divin;  et  j'avoue  que  quand  je 
lis  au  livre  des  révélations  ce  que  Dieu  lui-même  nous 
en  dil,  les  singulières  grandeurs  qu'il  en  découvre,  et  les 
éloges  multipliés  qu'il  en  fait,  je  suis  dans  l'admiration. 

La  science  est  divine,  non  seulement  parce  que  con- 
naître, savoir,  comprendre,  pénétrer,  c'est  le  trait  divin 
dans  l'homme,  c'est  le  cachet  de  sa  ressemblance  avec 
Dieu,  c'est  par  là  que  l'homme  participe  en  quelque  sorte 
à  l'intelligence  suprême  qui  a  la  science  de  tout  ;  mais  la 
science  est  divine,  pour  des  raisons  plus  spéciales,  plus 
intimes  encore. 

Et  d'abord,  l'objet  même  de  la  science,  nous  l'avons 
vu,  qu'est-ce  aulre  chose,  au  fond,  que  l'étude  des  œuvres 
de  Dieu,  et  par  conséquent  de  Dieu  dans  ses  œuvres? 

La  nature  est  son  ouvrage  ;  il  est  l'ouvrier  des  mondes 
et  le  créateur  de  l'homme  :  substance  et  forme,  lois  et 
phénomènes,  essence  et  vie,  il  a  tout  fait,  tout  ordonné 
avec  une  infinie  puissance  et  une  infinie  sagesse.  Et  sur 
sou  œuvre  il  a  laissé,  comme  disent  les  théologiens  catho- 
liques avec  saint  Thomas,  un  vestige,  une  empreinte  de 
lui-même,  une  splendeur  qui  le  révèle  et  le  manifeste. 

(1)  Deui  scienliat-utn  dominuê  est.  (1  RoU,  u,  3.; 
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C'est  Dieu,  dît  l'Écriture,  qui  a  disposé  toutes  choses, 
avec  nombre,  poids  et  mesure  :  Omnia  cum  pondère,  nu- 
méro, et  mensurâ  disposuisti  (1);  et  toutes  les  merveilles  de 
cet  univers,  les  cieux,  la  terre,  les  mers,  et  tout  ce  qu'ils 
renferment,  et  ces  deux  infinis  de  la  grandeur  et  de  la 
petitesse,  ces  êtres  qui  se  succèdent,  ces  forces  qui  pro- 
duisent les  êtres  et  les  phénomènes,  ces  lois  qui  conservent 
et  les  forces  et  les  substances,  tout  cela,  dit  l'Écriture, 
c'est  l'œuvre  de  cette  sagesse  divine  qui  est  en  Dieu, 
qui  est  Dieu  même,  et  qui  a  tout  créé  et  tout  ordonné  : 
Omnium  artifex  Sapientia,  cum  eo  cuncla  componens; 
et  qui  s'est  joué  dans  ses  merveilles,  ludens  in  orbe  ter^ 
rarum  (2). 

Tel  est  l'objet  de  la  science,  voilà  ce  qu'elle  re- 
cherche, ce  qu'elle  étudie,  ce  qu'elle  veut  découvrir.  Elle 
scrute  l'œuvre  même  de  Dieu,  et  la  sagesse  de  Dieu 
dans  son  œuvre.  Voilà  ce  que  j'appelle  le  côté  divin  de  la 
science. 

n  y  en  a  d'autres  aspects  encore. 

Ces  recherches,  c'est  Dieu  lui-même  qui  les  a  voulues, 
instituées,  et  qui  les  provoque  ;  et  c'est  lui  aussi  qui  les 
dirige  et  les  illumine.  Dieu  est  à  la  fois  l'instituteur  et  le 
maître  de  la  science. 

11  en  est  l'instituteur  :  car  c'est  lui,  nous  l'avons  vu, 
•qui  a  jeté  au  milieu  de  ces  merveilles  et  de  ces  richesses 
de  la  nature  l'homme  avec  ses  vives  facultés,  son  besoin 
et  sa  puissance  de  connaître,  et  qui  lui  a  dit  :  Regarde, 
tout  cet  univers  est  là,  devant  toi,  sous  tes  yeux  ;  je  le 
livre  à  ton  investigation  et  à  tes  conquêtes.  C'est  l'expris* 


(i)  Sagets.,  11,  21. 
(2)  Prov,,  vui,  JO,  51, 
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sion  niéuie  des  Livres  saints  :  Ecce  dedi  tibi  omneni  ter- 
rain,., unitersa,..  Et  ailleurs:  Mutidum  tradidit  (1). 

L'œuvre  de  Dieu  est  donc  Ib,  depuis  le  commencement 
des  temps,  sous  les  yeux  de  Thomme,  avec  ses  infinies 
merveilles  et  tous  ses  plus  mystérieux  secrets,  provoquant 
sa  curiosité,  appelant  sa  recherche,  lui  posant  mille  pro- 
blèmes, lui  offrant  mille  découvertes. 

De  tout  ce  que  nous  aflirmons  ici,  nous  avons  déjà 
cité  une  preuve  frappante  dans  cette  grande  scène  de  la 
Bible,  où  Ton  voit  Dieu  qui  amène  et  fait  passer  tous 
les  animaux  aux  pieds  d'Adam,  et  Adam  qui  leur  donne 
a  tous  leur  nom  :  magnifique  symbole  de  l'homme  pre- 
nant, au  nom  de  Dieu  même,  possession  du  globe  par  la 
science. 

Mais  l'Ecriture  va  plus  loin  encore,  et  au  livre  de  Job, 
c'est  Dieu  même,  directement,  qui  provoque  l'homme  à 
la  science,  li  l'investigation  de  ses  œuvres,  qui  pose  les 
questions,  et  trace  pour  ainsi  dire  le  programme  des 
sciences  humaines: 

Voici  en  quels  termes  magnitiques  le  problème  scien- 
tifique est  posé  à  la  physique,  a  la  mécanique  céleste,  2i 
la  géologie,  h  l'astronomie,  à  la  météorologie,  à  l'histoire 
naturelle  : 

ce  Alors  Dieu,  répondant  à  Job  du  milieu  d'un  tour- 
ce  billon,  lui  dit  : 

«  Ceins  tes  reins  comme  un  guerrier  :  je  t'interrogerai  ; 
c(  réponds-moi  : 

<(  Où  étais-tu  quand  je  posai  les  fondements  de  la  terre? 
a  Dis-le  moi,  si  tu  le  sais. 

«  Qui  a  mesuré  la  terre?  Le  sais-tu?  Sur  quoi  re- 

;l)  Kccle  ,  Ul,  11. 
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«  pose  son  inébraDlable  base?  Qui  a  placé  sa  pierre  ao- 
«  golaire; 

a  Alors  que  tous  les  astres  du  malin  me  louaient,  et 
a  que  tous  ces  Gis  de  Dieu  brillaient  avec  allégresse 
«  devant  moi? 

d  Qui  a  mis  une  barrière  aux  élans  de  la  mer?  Qui  lui 
a  a  dit  :  Tu  viendras  jusqu'ici,  et  pas  plus  loin;  là,  tu 
a  briseras  l'orgueil  de  tes  flots? 

«  Es-tu  entré  dans  les  profondeurs  de  l'Océan  ?  As-tu 
a  pénétré  aux  extrémités  de  l'abime? 

(c  As-tu  considéré  l'étendue  du  globe?  Dis- le  moi,  si 
a  tu  le  sais. 

a  Est-ce  toi  qui  as  donné  des  ordres  au  matin  et  montré 
a  à  l'aurore  la  place  où  elle  doit  briller  dans  le  ciel? 

a  Sais-tu  où  habite  la  lumière,  et  quel  est  le  lieu  des 
«  ténèbres? 

«  Sais-tu  par  quelle  voie  se  répand  la  lumière,  et  se 
a  divise  la  chaleur  sur  le  monde? 

a  Es-tu  entré  dans  le  trésor  des  neiges?  As-tu  con- 
a  sidéré  les  richesses  des  frimas  ? 

a  Sais-tu  quel  est  le  père  de  la  pluie,  et  qui  engendre 
«  les  gouttes  de  la  rosée? 

ce  Connais-tu  l'ordre  des  cieux,  leurs  lois,  leurs  rap- 
«  ports  avec  la  terre? 

<c  Est-ce  toi  qui  envoie  la  foudre,  et  elle  va  ;  et  k  son 
«  retour,  est-ce  à  loi  qu'elle  dit  :  Me  voila? 

(c  Est-ce  toi  qui  pourrais  réunir  les  pléiades,  ou  dis- 
«  perser  le  groupe  des  étoiles  de  l'Ourse  ? 

a  Est-ce  toi  qui  fais  lever  dans  son  temps  sur  les  fils 
a  de  l'homme  l'étoile  du  matin  et  l'étoile  du  soir? 

a  Qui  racontera  l'harmonie  des  cieux,  ou  qui  pourra 
et  faire  cesser  leurs  concerts? 

23 
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a  Sais-lu  même  qui  prépare  au  corbeau  sa  Dourrîture, 
c<  quand  ses  petits  crient  vers  moi,  errant  et  cherchant 
«r  leur  pâlure?  etc.,  etc.  [i)  » 

(t)  Respondchs  autem  Dow, nus  Job  de  turbine  dixil: 

Accinge  sicut  vir  lumbos  tuos  :  inlerrogabo  te,  et  responde  mihi. 

Ubi  crus  quando  ponebwt  fundamenta  terrœ?  Indica  mihi  si 
habet  intelligentiam, 

Quis  potuil  memuras  eju»,  si  notti  ?  Vel  qui$  tetendit  iuper  eum 
lineam  ? 

Super  quo  bases  illius  solidMa  sunt?  Aut  quis  demisit  lapidem  an- 
gularem  ejus, 

Cùm  me  laudarent  simul  astra  malutina,  et  jubilarent  omnes  fitii 
DH? 

Quis  conclusit  osliis  mare,  quando  erumpebat  quasi  de  vulva  pro' 
cedcns? 

Circumdcdi  tUud  terminis  meis,  elposui  veciem  et  ostia; 

Et  dixi  :  Usque  hue  renies,  et  non  procèdes  amplius^  et  hie  con- 
fringes  tumenles  fluclus  tuos, 

Nuinquid  ingressus  es  profunda  maris,  et  in  novissimis  abyssi 
deambulasli  ? 

Numquid  conùderasti  latitudinem  terrœ  ?  Indica  mihi,  ii  nosti, 

Numquid  prœeepisti  diluculo,  et  ostendisti  aurorœ  locum  suum. 

In  quà  via  lux  habitet,  et  tenebrarum  quis  lœus  sil  ? 

Per  quam  viam  spargitur  lux,  dividitur  œstus  super  terram? 

Numquid  ingressus  es  thesduros  nivis,  aut  thesauros  grandinis 
aspexisti? 

Quis  ett  pluviœpater?  vel  quis  genuit  stillas  roris? 

Numquid  nosti  ordinem  cœli,  et  pones  raiionem  efus  in  terra  ? 

Numquid  miUes  fulgura,  et  ibunt,  et  revertentia  dicenl  liai  :  Ad- 
sumus  ? 

Numquid  conjungere  valebis  micanles  stellas  pleiadas,  aut  gyrum 
Arcturi  poteris  dissipare  ? 

Numquid  producis  luciferum  in  tempore  tuo,  et  tesperum  super 
filiot  terrœ  consurgere  facis  ? 

Quis  enarrabit  cœlorum  rationem,  et  coneentum  cœli  quis  dormire 
faciel  ? 

Quis  prœparat  corvo  escam  suam,  quando  puUi  ejus  clamant  ad 
Deum,  vagantes,  eo  quod  non  habeant  eibos?  (Job,  c  88,  30, 40, 41.) 
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Ainsi,  et  sous  ces  figures  poétiques,  Dieu,  dans  le  livre 
inspiré,  —  et  je  ne  saurais  trop  exhorter  mes  lecteurs  ^ 
lire  ces  chapitres  dans  toute  leur  étendue,  —  Dieu  pose 
les  questions  que  présente  son  œuvre  à  Thomme,  et  il 
invite  le  génie  de  Thomme  à  les  résoudre.  L'homme  a 
répondu  à  l'appel  de  Dieu. 

Aujourd'hui,  à  presque  toutes  les  questions  de  Job,  la 
science  moderne  offre  une  réponse  ;  touîes  du  moins  sont 
il  Fétude.  Le  vaste  programme  est  embrassé  de  plus  en  plus 
par  le  développement  de  jour  en  jour  plus  grand  des  sciences 
naturelles.  L'homme  a  voulu  connaître  son  domaine  : 
Tesprit  humain  a  mesuré  la  terre  et  pesé  les  cteux.  Il  sait 
maintenant,  depuis  la  découverte  de  la  grande  loi  de  la 
gravitation  universelle,  sur  quel  fondement  pose  la  terre, 
et  il  peut  raconter  l'ordre  et  l'harmonie  des  deux. 

Il  sait  quel  est  le  père  de  ta  pluie,  et  par  quelles  lois  se 
répand  la  chaleur  et  marche  la  lumière. 

Que  dis-je?  Il  a  dompté  et  plié  à  son  usage  ces  deux 
grandes  puissances,  la  chaleur  et  la  lumière,  les  gaz  les 
plus  légers,  les  fluides  les  plus  insaisissables,  et  il  s'en  sert 
pour  voler  sur  des  chars  de  feu,  et  porter  sa  pensée  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  aux  extrémités  du  monde. 

De  jour  en  jour  il  s'enfonce  avec  une  ardeur  renaissante 
dans  ces  grandes  recherches  ;  il  étudie,  il  explore  sous 
toutes  ses  faces  ce  monde  qui  lui  est  donné,  et,  armé 
de  méthodes  puissantes  et  d'instruments  de  plus  en  plus 
perfectionnés,  il  ajoute  les  découvertes  aux  découvertes, 
et  nul  ne  saurait  assigner  les  limites  auxquelles  il  s'arrêtera 
dans  ce  champ  indéfini  des  conquêtes  scientifiques. 

Et,  encore  une  fois,  dans  ce  travail  glorieux,  l'homme  ne 
tente  pas  une  œuvre  téméraire  ;  il  ne  cherche  |)as,  comme 
ce  Titan  de  la  iable,  à  s'emparer  frauduleusement  du  feu 
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céleste  ;  il  n'envahit  pas  un  domaine  interdit  et  réservé  : 
non,  il  obéit  à  une  invitation  divine,  il  suit  l'ordre  provi- 
dentiel, il  use  d'un  droit,  il  remplit  un  devoir.  C'est  Dieu 
lui-même  qui  a  institué  la  science  humaine. 

El  non  seulement  Dieu  est  l'instituteur  de  la  science,  il 
en  est  encore  le  maître  suprême;  c'est  lui  qui  l'enseigne  à 
l'humanité.  Cette  même  Ecriture  le  dit  formellement  : 
cr  C'est  Dieu,  est-il  dit  au  livre  de  la  Sagesse,  qui  a  donné  à 
ihomme  la  science  de  ce  qui  est,  cette  science  qui  lui  a  fait 
connaître  la  disposition  de  l'univers^  les  puissances  des  élé* 
ments  ;  le  commencement,  la  fin  et  le  milieu  des  temps  ;  leurs 
vicissitudes,  leurs  révolutions  diverses  ;  le  cours  de  l'année, 
la  disposition  des  astres  et  la  marche  des  étoiles;  la  na^ 
ture  et  les  caractères  des  animaux  divers;  la  force  des 
vents;  les  différentes  espèces  des  arbres  et  les  vertus  des 
plantes  ;  tout  ce  qu'il  y  a  d* enfoui,  de  caché,  de  mystérieux, 
la  science  l'apprend  à  Vixomme  (1).  a  Et  c'est  Dieu  qui 
«  donne  cette  science  a  l'hobime.  Data  est  tibi  scien- 
ce tia  (S).  x> 

Ainsi,  la  science  humaine,  la  science  des  choses  qui 
sont,  c'est-à-dire  de  la  nature,  horum  quœ  sunt  scientiam 
veram,  la  science  qui  étudie  la  terre,  les  éléments,  le  ciel, 
les  astres,  les  animaux,  les  plantes,  le  corps  de  l'homme, 

(I)  tp$e  dédit mihi  horum,  quœ  sunt,  scientiam  veram:  ut  iciam 
dispositionem  orbit  lerrarum,  et  virtutes  elementorum, 

Initium  et  consummationem,  et  medietatem  lemporum,  viciaitU" 
dinum  permutationes,  et  commulationes  temporum, 

Ânni  cursus,  et  stellarum  disposiliones, 

Naluras  animalium,  et  iras  bestiarum,  vim  ventorum,  et  coQUa- 
tiones  hominum^  differenlias  virguUorum,  et  virlules  radicum  ; 

Et  quœcumque  sunt  absconsa  et  improvisa,  didici:  omnium  enim 
artifex  docuit  me  Sapienlia.  [Sag.,  VIII,  18-2:2.) 

(3)  Paratip,,  II,  c.  i,  v.  12. 
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c'est-k-dire  la  physique,  la  chimie,  l'astronomie,  l'histoire 
Datorelle,  la  médecine,  tontes  les  sciences,  car  elles  sont 
toutes  indiquées  dans  ce  merveilleux  passage,  et  le  calcul, 
instrument  de  toutes  les  sciences,  tout  cela,  c'est  une  sorte 
d'inspiration,  de  transmission  k  l'homme  de  la  sagesse  de 
Dieu.  Selon  nos  saints  livres,  c'est  le  Yerbe  divin,  la  Sagesse 
éternelle,  qui  a  tout  fait:  Omnium artifex  Sapientia  (1)... 
Verbo  Damini  eœli  firmati  sunt  ;  et  le  noble  effort  de  la 
raison  humaine,  c'est  de  contempler  les  œuvres  du  Verbe; 
et  quand  elle  les  découvre  par  la  science,  c'est  que  l'im- 
mortel ouvrier  lui-même  l'assiste  daus  son  travail  et  lui 
livre  son  secret:  Didtci...  omnium  artifex  docuit  me  Sa- 
pientia (2);  car  c'est  lui  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde.  Illuminai  omnem  hominem  (3). 

Je  le  demande  :  jamais  dans  les  académies  flt-on  de  la 
science  humaine  pareil  éloge  ? 

Et,  chose  admirable,  l'art,  l'industrie,  l'agriculture, 
tous  ces  fils  de  l'intelligence  et  des  mains  de  l'homme, 
non  seulement  Dieu  les  enseigne  à  l'homme,  mais  Dieu 
aime  h  les  exalter  dans  les  saints  Livres,  et  c'est  lui, 
l'ouvrier,  l'architecte,  l'artiste  suprême,  qui  se  glorifie  de 
les  avoir  donnés  aux  hommes  comme  une  imitation  de 
son  art  éternel.  Les  hommes  habiles  k  travailler  le  fer, 
l'airain,  l'argent  et  l'or,  k  sculpter  le  bois  et  la  pierre,  c'est 
encore  Dieu,  disent  les  saints  Livres,  qui  leur  a  donné 
leur  habileté  et  leur  talent,  et  c'est  manifestement  la  plus 
grande  chose  qui  puisse  être  dite  à  l'honneur  de  l'indus- 
trie et  des  arts  humains. 


(I)  Sag.,  vin,  21. 

;2)  p$»,  3î,  c. 

(5)  S.  Jeas,  I,  9. 
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Mais,  ce  que  Dieu  dit  en  l'honneur  de  la  science  va  en- 
core plus  loin  :  Dieu  se  coroplail  visiblenaent  dans  cel 
éloge,  tant  les  textes  sacrés  le  répètent  souvent.  On  voit 
que  cet  effort  de  la  science  humaine,  pour  pénétrer  son 
œuvre,  lui  agrée  particulièrement;  comme  un  prince 
charmé  que  l'on  visite  et  que  Ton  admire  son  palais. 
Dieu  aime  que  l'homme  explore  en  tous  sens  cet  incom- 
parable palais  de  la  nature,  où  tout  révèle  l'immortel  ar- 
chitecte qui  l'a  conçu  dans  sa  sagesse,  et  élevé  par  sa 
puissance.  Il  est  un  nom  étonnant,  que  Dieu  se  plait  2i 
donner  aux  savants  religieux,  dans  les  saints  livres;  il 
les  appelle  fes  amis  :  a  La  science  f st  un  trésor  pour 
a  l'homme,  dit  l'auteur  de  la  Sagesse,  et  ceux  qui  goûtent 
«  ce  trésor  jouissent  de  Vamitiè  de  Dieu  :  les  dons  de  la 
«  science  les  lai  recommandent.  —  Infinitus  est  thésaurus 
a  hominibus;  quo  qui  mi  sunt,  participes  facli  sunt  ami- 
«  ciTi^  Dei,  propler  disciplinœ  dona  commendati  (1). 

Qui  n'a  remarqué  l'éloge  de  la  science  médicale,  en 
particulier?  Il  est  vraiment  incomparable:  «  Rends  au 
a  médecin  ce  qui  lui  est  dû  :  c'est  le  Très-Uaut  qui  l'a 
a  créé,  —  La  science  du  médecin  l'exaltera,  et  on  dira  sa 
«  gloire  en  présence  des  grands.  —  La  vertu  des  plantes 
<i  appelle  la  science  des  hommes,  et  Dieu  leur  a  dimné 
a  cette  science,  afin  d'être  glorifié  dans  ses  œuvres  (2).  i> 

Voilh  ce  que  Dieu  lui-même  dit  de  la  science  humaine, 
et  j'en  pourrais  citer  bien  d'autres  paroles:  voilà  l'espèce 

(I)  Sag  ,  VII,  li. 

(^)  Honora  medicum  propter  necessilatem,  rlenim  illum  creatil  al- 
lissimut.  —  Disciplina  medici  exullabil  capul  illiui,  et  in  conspectu 
magnalorum  collaudabitur,  —  Ad  agnilionem  hominum  virlus  iUo^ 
rum  (medicameniorum),  et  dédit  hominibut  icientiam  aUitsimut, 
honorati  in  mirabilibus  tuit.  {Eccli.,  xxxvni,  1-6.; 
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de  cousécration  religieuse  que  la  science  reçoit  des 
Livres  saiuts.  C'est  Dieu  qui  renseigne,  qui  l'inspire^  qui 
la  donne  aux  hommes,  en  leur  donnant  la  sagesse  et  Tin- 
telligence;  c'est  lui  qui  l'a  instituée  et  créée,  qui  en  tient 
le  livre  incessamment  ouvert  sous  les  yeux  des  hommes  et 
les  provoque  directement  k  le  lire  ;  et  ce  sont  les  œuvres 
de  sa  sagesse  étemelle  et  de  sa  puissance  infinie,  bon  gré, 
malgré,  c'est  lui-même  dans  ses  œuvres,  que  la  science 
cherche  et  découvre  :  voilà  ce  que  j*ai  appelé  le  côté  divin 
de  la  science. 

S'il  en  est  ainsi,  je  le  demande,  la  science  n'est-elle  pas 
essentiellement  religieuse?  Et  le  travail  du  savant  n'est-il 
pas,  de  lui-même  et  par  sa  naturelle  tendance,  un  hommage 
kDieu,  et,  non  pas  sans  doute  la  religion  tout  entière,  mais 
un  acte  de  religion  ?  Et  d'un  autre  côté,  y  a-t-il  rien  de 
plus  propre  à  prosterner  devant  Dieu,  dans  la  plus  profonde 
adoration,  que  ces  merveilles  inépuisables  dont  la  science 
découvre,  et  découvre  encore,  et  sans  fin,  le  secret,  dans 
l'œuvre  divine?  Car,  ici,  l'admiration  est  en  proportion  de 
la  science.  Plus  la  nature  grandit  et  s'étend  au  regard  de 
la  science,  plus  grandit  aussi  l'admiration  pour  la  sagesse 
infinie  du  Créateur.  Autant  de  découvertes  nouvelles,  au- 
tant de  nouvelles  démonstrations  de  Dieu.  La  nature  n'est 
qu'un  voile  entre  Dieu  et  l'homme  ;  plus  la  science  soulève 
ce  voile,  plus  la  face  de  Dieu  apparaît.  On  parle  des 
lois  de  la  nature  :  mais  quel  est  le  vrai  savant  qui  s'y 
trompe?  Qui  ne  sait  que  ce  qu'on  appelle  les  lois  de  la  na- 
ture ne  sont  que  des  termes  généraux  sous  lesquels  on 
groupe  un  vaste  ensemble  de  phénomènes;  mais  elles 
ne  subsistent  pas  en  elles-mêmes  et  par  elles-mêmes,  et  ne 
sont  autre  chose,  selon  la  belle  définition  de  Buffon,  que 
«  l'ordre  établi  par  le  Créateur.  > 
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M.  Biot,  un  des  plus  illustres  savants  de  notre  âge.  Fa 
dit  de  son  côté  dans  un  bien  noble  langage  :  a  Toutes 
<x  les  sciences,  toutes,  sous  des  dénominations  différentes, 
«  et  en  se  plaçant  à  des  points  de  vue  différents,  tendent 
«  à  un  même  but,  que  le  génie  perçant  de  Descartes  avait 
a  entrevu  et  signalé  dès  lors  sans  pouvoir  l'atteindre  :  ce 
a  but,  c'est  la  manifestation  des  forces  que  rintelligence 
«  divine  met  en  œuvre  dans  le  mécanisme  de  l'univers.  » 

«  Nous  interrogeons,  poursuit  le  même  savant,  nous 
«  questionnons,  pour  ainsi  dire,  la  nature;  nous  la  con- 
«  traignons  à  nous  découvrir  ses  mystères...  Recherche 
«  d'un  intérêt  inépuisable,  où  la  plus  faible  pousse  d'un 
«  végétal  vivant,  le  moindre  animal  microscopique,  nous 
<x  offre  autant  de  merveilles  que  le  ciel  même,  et  qui,  par 
a  une  sorte  d'illumination  divine,  nous  laisse  apercevoir, 
«  adorer  la  puissance  créatrice,  k  travers  le  voile  de  ses 
«  œuvres,  d'autant  plus  près  que  nous  faisons  plus  d'ef- 
a  forts  pour  les  pénétrer.  » 

Voilà  la  vraie  science  ;  et  les  hommages  qu'elle  a  rendus 
à  Dieu,  par  l'organe  de  ses  plus  illustres  représentants, 
sont  mémorables.  Les  beaux  génies  du  plus  grand  siècle 
scientifique  qu'on  ait  encore  vu,  les  grands  hommes  k  qui 
nous  devons  la  découverte  du  vrai  système  du  monde  et 
la  connaissance  de  ces  belles  lois  qui  ont  renouvelé  la 
science  moderne,  Descartes,  Kepler,  Newton,  Pascal, 
Leibnitz,  étaient  tous  des  hommes  sincèrement,  profondé- 
ment religieux  ;  Kepler,  nous  avons  déjà  cité  cette  belle 
parole,  ne  voulait  découvrir  le  monde  que  a  pour  en  faire 
f  le  tabernacle  de  son  Dieu.  »  Qui  ne  sait  que  le  grand 
Newton  avait  reçu  de  la  contemplation  des  merveilles  de 
la  nature  une  si  profonde  impression  de  Dieu,  qu'aussitôt 
qu'il  en  entendait  prononcer  le  nom,  il  se  découvrait  avec 
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respect?  L'illustre  Gallien,  après  avoir  fait  la  description 
anatomique  de  Thomme,  s'écriait  avec  une  conviction 
émue  :  a  Je  viens  de  chanter  un  hymne  k  Dieu.  x>  Il  di- 
sait vrai.  Dieu  a  laissé  un  vestige  de  lui-même  sur 
toutes  ses  œuvres;  et  la  grande  beauté,  la  vraie  poésie  de 
la  nature,  c'est  de  faire  briller  celle  empreinte  et  de 
chanter  ce  nom  divin.  Les  cieux,  s'écriait  le  psalmisle, 
les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu;  et  la  terre  ré- 
pond k  ce  cantique.  Dieu,  voilà  le  mot  du  grand  concert 
des  choses,  de  l'harmonie  universelle  des  élres.  Et  la 

» 

science  ne  fait  qu'une  chose^  prêter  l'oreille  à  ce  concert, 
écouter  celle  harmonie,  et  y  mêler  la  voix  reconnaissante 
de  l'humanité. 

Donc,  la  religion  ne  repousse  pas,  ne  craint  pas  la 
science.  Dire  cela,  élablir  un  pareil  antagonisme  entre  ces 
deux  grandes  et  saintes  choses,  ce  serait  un  blasphème  : 
et  je  comprends  la  noble  indignalion  avec  laquelle  un 
savant  du  premier  ordre,  Cuvier,  repoussait  auirefois 
celle  supposition  insensée  el  odieuse  :  «  Je  ne  m'ar- 
«[  rêterai  pas,  disait-il,  h  répondre  k  ceux  qui  vou- 
er draient  faire  croire  que  l'esprit  des  sciences  est  con- 
«  traire  à  celui  de  la  religion.  Je  veux  bien  ne  pas  douter 
«  qu'ils  soient  religieux  ;  mais  fonl-ils  honneur  k  la  religion 
fi  en  disant  qu'elle  s'accorde  mal  avec  les  seules  vérilés 
a  non  contestées  auxquelles  l'homme  soit  encore  parvenu? 
«  Ne^lon,  Pascal,  Leibnilz,  et  plus  d'un  géomètre  ou 
cr  physicien,  viennent  répondre  encore  ici  pour  moi.  » 

Que  craindrait-on,  en  effet,  et  pourquoi  celle  défiance? 
A-t-on  peur  que  la  science  humaine  n'épuise  l'œuvre  di- 
vine, ou  ne  prenne  en  défaut  la  sagesse  infinie?  Âh  !  Dieu 
est  grand,  dil  admirablement  l'Ecriture,  et  il  défie,  il  sur- 
passe loule  notre  science  !  Ecce  Deus  magnus,  vincens 
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êcientiam  nostram  (i)\  Tout  ce  qae  nous  savons  et  saurons 
jamais  n'est  qu'une  faible  partie  de  ses  voies  :  Ecce  hœe 
ex  parte  dicta  $unl  viarum  ejus.  Qu'est-ce  que  toute  notre 
^  science  devant  lui?  Une  goutte  d'eau:  parvam  stillam;  et 
si  cette  goutte  d'eau  nous  accable,  Et  mm  vix  parvam 
stillam  sermonis  ejm  audieritis^  que  sera-ce  de  son  océan? 
Quis  poterit  lonitruum  magnittuiinis  ejus  intueri  (S)  1 

Ou  bien  est-ce  au  nom  de  la  révélation  que  l'on  tremble, 
et  redoute-t-on  que  ces  investigations  sur  la  surface  et  dans 
les  entrailles  mêmes  de  la  terre,  ces  interrogations  posées  h 
la  nature  intime  des  choses,  ces  regards  promenés  dans  les 
cieux,  n'amènent  de  quelque  part  une  réponse,  une  décou- 
verte contraire  à  la  parole  révélée?  Mais  est-il  rien  de  plus 
injurieux  h  l'étemelle  vérité  qu'une  telle  appréhension? 
Quelquefois,  sans  doute,  trop  pressée  de  conclure,  la  science 
a  paru  contredire  les  livres  révélés  ;  mais  qui  s'est  chargé 
de  donner  un  démenti  ii  ces  présomptions  téméraires?  La 
science  même.  Le  lendemain  de  ces  aventureuses  conclu- 
sions, elle  a  fait  un  pas,  une  découverte  nouvelle,  et  la 
contradiction  disparue  a  fait  place  k  un  glorieux  accord  de 
la  révélation  et  de  la  science.  Je  dis  plus,  je  dis  que  nous 
serions  ingrats  envers  la  science,  si  nous  en  redoutions  le 
progrès  ;  car  jusqu'ici  la  science,  la  vraie  science,  non  pas 
les  systèmes  éphémères  qu'un  jour  produit,  et  qu'un  jour 
emporte,  mais  la  science  certaine,  qui  demeure,  ne  nous 
a  rendu  que  des  services,  n'a  fait  qu'apporter  de  nouvelles 
démonstrations  aux  assertions  de  nos  saints  livres  ou  de 
claires  raisons  pour  rejeter  \k  toujours  le  faux  sens  qu'on 
leur  attribuait. 


[i]  Job,  xxivi,  26. 
(1)  ib.,  xivi,  14. 
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Serait-ce  raastérité  de  la  science,  les  aridités  de  ses  pro- 
cédés, de  ses  formules,  de  ses  caicals,  qai  effraieraient? 
Craignez-vons  que  de  sa  bouche  glacée  ne  sorte  comme 
un  souffle  capable  de  dessécher  Tintelligence  humaine,  de 
tuer  la  poésie,  d'arrêter  Télan  dé  T&me?  Rassurez- vous. 
Si  les  procédés  sont  austères,  les  résultats  ne  le  sont  pas; 
et  les  connaissances  scientifiques  du  monde  augmenteront, 
loin  de  la  diminuer,  la  somme  de  poésie  et  d'enthousiasme 
dans  l'humanité.  Quoi  !  les  cieux  sont-ils  moins  beaux  et 
moins  grands,  parce  que  la  science  moderne  a  brisé  la 
voûte  solide  que  l'imagination  des  poètes  et  l'ignorance 
des  peuples  avait  rêvée,  parce  qu'elle  a  révélé  ces  mouve- 
ments harmonieux  des  astres,  ces  centres  autour  desquels 
ils  circulent,  et  qu'attirent  eux-mêmes  d'autres  centres, 
jusqu'au  centre  inconnu,  dans  l'immensité  des  espaces? 

Non,  la  grande  poésie  est  ûlle  de  la  science.  Les  plus 
grands  poètes  de  l'antiquité  sont  ceux  ii  qui  la  science  de 
leur  temps  avait  fait  les  plus  hautes  révélations.  Mais  la 
science  des  anciens  était  courte,  et  la  philosophie  de  la 
nature,  viciée  par  les  erreurs  polythéistes,  voilait  pour  les 
anciens  hommes  le  sens  divin  du  monde.  Horace  n'en 
a  même  pas  le  soupçon  :  il  sent,  il  peint  quelquefois  les 
phénomènes,  la  lune  qui  se  lève  derrière  les  grands  tom- 
beaux, les  fleuves  enchaînés  par  la  glace,  les  forêts  chan- 
celantes sous  les  frimas,  le  printemps  qui  chasse  l'hiver  ; 
mais  la  grande  poésie  de  la  nature,  il  ne  s'en  doute  pas. 

Plus  savant  et  plus  philosophe,  Virgile  l'entrevoit,  et  il 
écrit  ce  vers  tout  chrétien,  sauf  la  forme  d'un  mot  :  a  Le 
principe,  c'est  Dieu.  Dieu  remplit  tout.  Ab  Jove  fnnci- 
pitim...  Jovis  omnia plena.  »  Jupiter  (zcuç  7raTY?jo)  veut  dire 
Dieu  le  Père.  Mais  le  panthéisme  naturaliste  des  vieux 
stoïciens  lui  cache  le  grand  mot  de  la  création  ;  Virgile 
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ne  voit  encore  dans  la  nature,  si  je  puis  le  dire  ainsi, 
que  Tombre  de  Dieu,  mais  cette  ombre  entrevue  sufiii 
pour  donner  k  sa  poésie  une  grandeur  dont  Horace  n'ap- 
proche  pas  : 

Principio  cœlum,  terras,  camposque  liquentes.,. 

Spiritus  inlus  agit 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet,.. 

A  la  place  de  cette  âme  impersonnelle  et  inconsciente 
du  monde,  mettons  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  de  la  raison  et  de 
la  Bible,  le  Dieu  vivant  de  Job  et  de  Moïse,  le  Cœli  enar^ 
rant  gloriam  Dei,  de  David,  et  aussitôt  quelle  poésie  dans 
la  nature  !  quelle  grandeur,  quelle  vie,  quel  sens  sublime 
au  grand  symbole,  quelle  harmonie  dans  le  concert  uni- 
versel !  Ainsi  la  science  éveille  la  poésie,  Tenthousiasme, 
famour,  l'adoration  ;  la  science  est  belle,  poétique,  amou- 
reuse, parce  qu'elle  révèle  Dieu,  parce  qu'elle  mène  à 
Dieu,  parce  qu'elle  adore  Dieu  ! 

Et  cependant,  chose  étonnante  et  lamentable  !  il  y  a 
une  science  qui  repousse  Dieu  !  il  y  a  une  science  irréli- 
gieuse! il  y  a  une  science  athée!  Hélas!  oui,  à  c6té  de 
cette  lignée  des  grands  savants  qui  ont  fait  remonter  la 
science  k  sa  source,  selon  la  belle  expression  de  M.  de 
Maistre,  qui  ont  reconnu  Dieu  dans  ses  œuvres,  qui 
ont  vu  les  vestiges  divins  laissés  par  l'immortel  ouvrier 
sur  son  ouvrage,  qui  se  sont  fait  gloire  de  se  prosterner 
d'autant  plus  devant  le  Créateur,  qu'ils  voyaient  de  plus 
près  sa  puissance,  sa  sagesse,  et  sa  bouté,  il  y  a  d'autres 
savants,  heureusement  rares,  qui  ont  le  malheur,  au 
milieu  de  toutes  les  merveilles  de  Dieu,  de  ne  pas  recon- 
naître Dieu,  et  qui  s'obstinent  ii  effacer  dans  la  nature  et 
dans  la  science  les  lettres  du  nom  divin.  Je  l'avoue,  c'est 
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pour  moi  absolument  inexplicable;  autant  je  comprends 
Newton  en  extase  des  heures  entières  h  la  seule  pensée  de 
Dieu,  autant  il  m'est  impossible  de  m'expliquer  Lalande 
et  Laplace  s'en  tenant  aux  mouvements  mécaniques,  aux 
forces  abstraites,  et  proclamant  Dieu  une  hypothèse  inutile. 

Le  savant  qui  a  pu  écrire  ces  paroles  a  fait  ce  jour-lk  à 
la  science  la  plus  grande  injure  qu'elle  ait  jamais  reçue;  et 
en  voulant  s'exalter  dans  l'orgueil  de  ses  systèmes,  il  s'est 
misérablement  abaissé  dans  la  défaillance  de  sa  pensée. 

Ah!  c'est  cette  science-là  qui  dessèche  l'intelligence,  qui 
glace  le  cœur,  qui  coupe  les  ailes  de  l'âme,  qui  est  mor- 
telle k  la  poésie,  qui  rapetisse  la  création,  qui  fait  de  la 
nature  une  chose  inexplicable,  sans  principe  et  sans  but, 
ténébreuse,  qui  répugne  a  la  raison  et  au  cœur  de 
l'homme  :  science  aveugle  et  sourde,  qui  est  sans  yeux 
pour  voir,  et  sans  oreilles  pour  entendre  ;  science  vaine, 
que  l'esprit  de  Dieu  a  marquée  d'avance  de  ce  stygmate  : 
«  Vani  surU  1  Us  sont  tous  bien  vains,  les  hommes  en  qui 
ne  se  trouve  pas  la  science  de  Dieu,  et  qui  des  choses 
qu'ils  voient  ne  savent  pas  s'élever  k  celui  qui  est  et  qui 
les  a  faites  (1).  d  —  «c  Eh  quoi  !  poursuit  la  sagesse,  ces  cho- 
ses créées  leur  paraissent  belles  ;  mais  comment  ne  com- 
prennent-ils pas  que  celui  qui  les  a  faites  est  encore  plus 
beau  ?  La  vertu,  la  puissance,  la  fécondité  de  ces  choses 
leur  paraissent  admirables  ;  mais  comment  ne  voient-ils 
pas  que  celui  qui  les  a  créées  est  encore  plus  fort  (2)?  » 

(I)  Vani  sunl  omnes  hominei  in  quitmt  non  iubest  tcienlia  Dei.,. 
Ex  quibus  viderunl,  non  poluerunt  inlelligere  eum  qui  est.  {Sapieni., 

XIII,  1.) 

(3}  Quorumsispededelectali,,.  Sciant  quanlo  his  dominalor  eorum 
tpedaiior  eil  /...  Aut  si  virtutem  et  opéra  eorum  mirali  sunl,  inlel' 
tiganl  ab  his,  quoniam  qui  hœc  fecit,  foHior  est  HUs,  {Sapient.,  3, 4.) 
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Que  fonUils?  ils  reculent  jusqu'au  vieux  paganisme,  plus 
coupables  certes  que  les  peuples  et  les  philosophes  païens, 
et  rebelles,  trois  fois  rebelles  h  la  lumière,  puisque  ni  la 
raison,  ni  la  loi,  ni  la  science  ne  les  ont  éclairés. 

Pour  moi,  je  dirai  ici  toute  ma  pensée  :  Taihéisme 
dans  la  science,  celte  négation  de  ce  qui  en  est  le  but  su- 
blime, le  grand  honneur,  c'est  plus  qu'une  aberration  : 
c'est  une  horreur  ! 

1^  XVIII^  siècle  avait  voulu  marquer  la  science  de  cette 
flétrissure.  C'était  déjà  trop  pour  l'honneur  de  l'esprit 
humain  que  cette  misérable  tentative.  De  nos  jours,  on 
aurait  pu  croire  la  science  guérie  de  cette  triste  maladie  ; 
et  voilà  cependant  que  les  vieux  systèmes  de  matéria- 
lisme et  d'athéisme,  sous  des  noms  barbares,  sous  le  nom 
d'immanence»  de  positiviême  et  autres,  relèvent  la  tête,  et 
cherchent  en  ce  moment  plus  que  jamais  à  maculer  toutes 
les  sciences.  Et  d'un  autre  côté,  je  vois  des  savants  illus- 
tres, qui  repoussent,  je  le  crois,  par  le  fond  de  leur  &me, 
l'athéisme,  et  qui  néanmoins,  par  je  ne  sais  quelle  affecta- 
tion puérile  de  rigueur  scienti6que,  écrivent,  comme  M.  de 
Humboldt,  des  livres  entiers  sur  la  nature,  sans  oser  une 
seule  fois  rendre  hommage  à  Dieu,  et  prononcer  son  nom  ! 
Et  j'entends  en  France  des  sophistes  déclarer  avec  suffi* 
sance  que  tel  est  aujourd'hui  le  vrai  langage  et  la  vraie 
tenue  scientifique.  De  même  que  la  vieille  physique  se 
vantait  autrefois,  par  la  bouche  d'Épicure,  d'avoir  chassé 
du  monde  les  dieux,  enfants  de  la  peur,  j'entends  les 
mêmes  sophistes  proclamer,  avec  une  audace  plus  imper- 
tinente encore,  que  la  science  moderne  a  supprimé  le 
surnaturel,  c'est-à-dire  Dieu,  et  que  c'est  là  une  consé- 
quence qui  sort  de  toute  la  science  contemporaine.  Et 
enfin  en  voici  d'autres  non  moins  odieux  qui,  prenant  un 
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morceau  de  ebair  en  piitréfactioD  et  y  découvrant  une 
termine  invisible*  s'écrient  triomphalement  :  «  Nous  te- 
nons lesecri't  'o  la  vie;  nous  avons  découvert  les  géné- 
rations spontanées  :  Dieu  est  inutile  !  ji  Telles  sont  leurs 
prétentions. 

Et  quant  à  la  conclusion  tirée  contre  le  surnaturel, 
c'est-k'-dire  contre  Dieu,  de  toute  la  science  cantempo^ 
raine,  qui  ne  voit  qu'elle  n'a  absolument  rien  de  scien- 
tifique? En  effet,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  et 
ceci  est  absolument  décisif  contre  la  science  athée,  elle 
sort  manifestement  des  faits  observés,  elle  les  dépasse,  elle 
est  du  domaine  de  la  pure  conjecture,  et  demeure  par  con- 
séquent justiciable,  non  delà  science  à  qui  elle  est  étran- 
gère, mais  du  bon  sens  qui  la  repousse.  En  effet,  elle 
passe  de  l'ordre  physique  il  Tordre  moral;  elle  empiète 
audacieusement  sur  la  toute-puissance  et  la  liberté  de 
Dieu,  et  se  résout  dans  cet  argument  :  La  science  ne  cons- 
tate que  des  faits  naturels  ;  donc  il  ne  peut  y  avoir  que 
des  faits  naturels.  Vieux  et  ridicule  sophisme,  que  le 
vrai  savant  méprise,  et  que  les  philosophes  ont  cent  fois 
confondu.  Certes,  la  fixité  des  lois  du  monde  n'est  pas 
mieux  démontrée  à  ces  messieurs,  qu'elle  ne  l'était  à 
Leibnitz  et  à  Newton,  et  ces  grands  esprits,  qui  n'ont  pas 
aperçu  contre  l'ordre  surnaturel  la  conséquence  tirée  de 
la  fixité  des  lois,  étaient  des  logiciens  qui  valaient  nos 
sophistes  modernes  assurément. 

Non,  tout  cela  n'est  pas  sérieux,  et  ne  brouillera  ni  la 
religion  avec  la  science,  ni  la  science  avec  la  religion. 
Méprisons,  comme  le  firent  Âristote  et  Platon,  méprisons 
souverainement  les  sophistes,  et  protestons  contre  les 
négations  de  l'athéisme,  et  même  contre  les  silences 
de  la  science  timide.  Et  laissons,  surtout  dans  l'en- 
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seignement  de  la  jeunesse,  laissons  à  la  science  sa  ten- 
dance religieuse,  adorons  Dieu  dans  ses  œuvres  ;  ayons 
ainsi  des  sciences  humaines  toute  l'estime  qui  leur  est 
due;  et  aui  sciences  physiques  et  naturelles,  comme  à 
toutes  les  sciences,  appliquons  hardiment  la  parole 
de  Bacon,  toujours  citée,  mais  toujours  vraie  :  «  Un  peu 
c<  de  science  éloigne  de  Dieu,  mais  beaucoup  de  science 
«  y  ramène.  » 


CHAPITRE  III. 

DIGiNlTÊ   DES  SCIENCES  ET  GIUNDEUUS  DE  L'ESPUIT 

SCIENTIFIQUE. 


Je  n'admire  pas  seulement  les  sciences  dans  les  révé- 
lations magniGques  qu'elles  nous  donnent  de  Dieu,  et  dans 
ce  profond  sentiment  d'adoration  qu'elles  nous  inspirent, 
et  qui  nous  prosterne  devant  la  puissance,  la  sagesse 
et  la  bonté  infinies;  j'admire  encore  dans  les  sciences 
le  courage  de  l'esprit  humain,  ses  tentatives  hardies 
pour  pénétrer  l'œuvre  divine,  et  le  grand  déploiement  de 
toutes  les  forces  de  l'intelligence  et  du  caractère  que  ces 
belles  études  mettent  en  œuvre. 


I. 

La  science  de  l'antiquité  fut  peu  de  chose  sans  doute, 
eu  comparaison  de  nos  découvertes.  Qui  n'avouerait  ce- 


CH.  m.  GRANDEURS  DU  GÉNIE  SClENTIt'lQUE.        'M) 

pendant  que  les  efforts  des  anciens  sages,  pour  concevoir 
l'ordre  du  monde  et  arriver  à  la  connaissance  des  choses, 
offrent  une  entreprise  pleine  de  grandeur?  On  sait  les 
étonnants  travaux  des  grandes  écoles  d'Ionie  et  d'Ëlée, 
des  Thaïes,  des  Anaximandre,  des  Ànaximènc,  des  Anaxa- 
gore,  des  Xénophane  et  des  Parménide.  Sans  doute  ils 
embrassaient  trop  :  la  division  des  sciences,  qui  ne  pou- 
vait être  faite  que  plus  tard,  ne  leur  permettait  pas  de 
restreindre  et  de  concentrer  leurs  recherches,  et  leur 
science,  qui  n'avait  pas  encore  trouvé  sa  vraie  méthode, 
se  hâtait  trop  de  conclure;  mais  la  grandeur  même  des 
recherches  scientifiques  était  alors  dignement  appréciée, 
et  les  plus  nobles  esprits  mettaient  leur  honneur  à  s'y 
appliquer. 

La  philosophie  ne  se  séparait  pas  alors  de  Tétude  de  la 
nature  :  physiciens,  ^(tcxoc,  ou  philosophes  de  la  nature, 
c'était  le  nom  donné  par  les  Grecs  à  ces  anciens  sages. 
Les  grands  poèmes  scientifiques,  écrits  par  les  plus  pro- 
fonds chercheurs,  par  les  plus  grands  philosophes  avant 
Platon,  témoignent  de  cette  haute  et  forte  estime  de  l'an- 
tiquité pour  les  sciences  naturelles.  Hésiode,  dans  sa 
Théogonie,  est  déjà  un  philosophe  qui  cherche  à  se  rendre 
compte  de  l'origine  du  monde.  Rien  de  plus  célèbre  chez 
les  anciens  que  les  fameux  poèmes,  aujourd'hui  perdus, 
de  Xénophane,  de  Parménide  et  d'Empédocle,  qui  con- 
tiennent toute  la  science  de  leur  temps. 

Plus  tard,  qui  ne  connaît  aussi  les  vastes  et  très-solides 
travaux  d'Aristote  sur  l'histoire  naturelle,  et  chez  les 
Romains  ceux  de  Yarron,  ceux  de  Pline  l'Ancien,  et  de 
tant  d'autres? 

Quand  la  poésie  à  Rome  put  prendre  son  essor,  elle 
aspira  aussi  à  chanter  la  science  de  la  nature,  et  c'est  le 
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lupi  fjTsoj;  (l'EmpédocIe  qui  douiia  son  titre  au  poème  de 
Lucrèce  :  De  Naturâ  rerum.  Lucrèce,  malgré  son  im- 
piéié,  fut  dans  la  vieille  Rome  le  continuateur  de  ces 
anciens  philosophes,  naturalistes  et  poètes.  Eu  même 
temps  Cicéron  traduisait  en  vers  les  Phénomènes  d'Ara- 
tns.  Cette  poésie  scientifique  fut  toujours  la  suprême 
ambition  de  Virgile  ;  plus  religieux  que  Lucrèce,  mais 
admirateur  de  son  génie  :  a  Heureux,  disait-il,  dans  sou 
«  enthousiasme  pour  le  poème  de  la  nature,  heureux  celui 
c(  qui  a  pu  connaître  la  raison  des  choses  !  » 

FeliiT  qui  poiuil  rerum  cognoscere  causas  ! 

A  ses  yeux,  c'est  dans  ces  hautes  sciences  que  se 
trouve  la  grande  poésie,  qui  est,  avant  tout,  la  passion  de 
son  àme  : 

*  <c  Qu'avant  tout  les  Muses,  chères  divinités  que  je 
a  sers,  et  dont  Tamour  brûle  mon  âme,  me  reçoivent 
a  dans  leur  chœur  sacré.  » 


Me  vero  primùm  dulces  ante  omnia  Husœ, 
Quarum  sacra  fero,  ingenti  perculsus  amore, 
AccipiarU 


Et  qu'espère  Virgile  des  Muses?  «  Qu'elles  lui  mon- 
a  trent  les  routes  du  ciel,  les  mouvements  des  astres; 
a  les  temps  et  les  causes  des  éclipses  du  soleil  et  de  la 
a  lune;  pourquoi  les  tremblements  de  terre;  quelle  force 
«  soulève  et  apaise  les  mers  ;  pourquoi  les  soleils  d'hiver 
a  se  hâtent  tant  de  se  plonger  dans  l'Océan;  pourquoi 
«  les  nuits  d'été  sont  si  tardives.  » 
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En  UQ  mot,  c'est  la  science  que  Virgile  demande  aux 
Muses  : 

Cœliqne  vùu  ac  sidéra  motislrenl, 

Defeclus  soUs  varias,  lunauiue  labores  ; 
Vndè  tremor  terris^  quà  vi  maria  alla  lumescanl 
Objicibtu  ruptis,  rursusque  in  se  ipsa  résidant  ; 
Quid  lantàm  Oceano  properenl  se  lingere  soles 
Hiberni,  vel  quœ  lardis  mora  noclibux  obslet  ! 

Voilà  le  doux  et  sublime  rêve  que  Virgile  a  tant  et  si 
longtemps  caressé  ;  voilà  la  poésie  qu'il  aurait  voulu  pou- 
voir tenter,  la  poésie  de  ces  hautes  sciences,  la  grande 
poésie  de  la  nature  ;  et  c'est  parce  qu'il  a  désespéré  d'y 
atteindre,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  sentir  en  son  sein  une 
assez  chaude  flamme,  qu*il  s'est  rejeté  vers  une  poésie 
plus  humble,  vers  les  champs,  les  ruisseaux  et  les  bois  : 

Sin  has  ne  possim  naturœ  accedere  parles 
Frigidus  obslileril  circùm  prœcordia  sanguis, 
Rura  mihi  placeanl,  riguique  in  vallibus  amnes, 
Plumina  amem,  sylvasque  inglorius  ! 

Et  même  quand  il  chantera  les  héros,  il  aura  des  re- 
tours vers  la  science  ;  il  lefiiera  des  explications  générales 
du  monde,  qu'il  avait  essayées  déjh,  quand  il  ne  faisait 
que  chanter  les  bergers. 

C'est  ainsi  qu'au  sixième  livre  de  son  Enéide,  le  poète 
place  une  philosophie  toule  scientiûque  dans  la  bouche 
du  vieil  Anchise  : 

Principio,  cœlum  ac  terras,  camposque  liquentes 
Lucentemque  globum  lunœ,  Titaniaque  aslra 

Spiritut  inlùs  alit 

Inde  hominum,  pecudumqm  genus,  vitœque  volantum 
Uinc  metuunl,  cupiuntque,  doknt  gaudtnlque. 


>•••• 
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Et  déjh,  dans  les  Bucoliques,  une  pareille  explicaliou 
des  choses  avait  été  essayée  par  Virgile  : 

Kamquc  canebat  uti  magnum  per  inane  coacla 
Scmina,  Urrarumque  animœque  marisque  fuissent, 
El  Hquidi  simul  ignis;  ut  his  exordia  primis 
Omnia 

Il  y  a  sans  doute  dans  ces  cosmogonies  les  erreurs 
antiques  sur  Tânie  inconsciente  du  monde,  mais  c'est 
leur  accent,  leur  couleur  scentifique  que  je  veux  surtout 
signaler  ici. 

Virgile,  comme  tous  les  anciens,  voyait,  dans  les 
sciences  naturelles,  la  satisfaction  de  cette  grande  curio- 
sité qui  est  un  des  plus  nobles  besoins,  une  des  gloires 
de  l'esprit  humain.  Ces  eflforts  des  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité  pour  conquérir  la  science  de  la  nature  sont 
dignes,  assurément,  de  nos  respects  et  de  notre  recon- 
naissance ;  et  le  génie  chrétien,  qui  en  a  recueilli  l'héri- 
tage, n'a  pas  méconnu  ces  services  rendus  à  l'humanité 
par  la  science  antique,  et  n'a  pas  laissé  périr  cet  héritage 
entre  ses  mains  :  il  l'a  gardé  et  agrandi  encore  par  des 
travaux  que  Bossuet  ne  pouvait  s'empêcher  de  proclamer 
admirables. 

(c  Je  confesse,  dit  Bossuet,  que  je  ne  puis  contempler 
a  sans  admiration  ces  merveilleuses  découvertes  qu'a 
ff  faites  la  science  pour  pénétrer  la  nature.  »  Et  après 
les  avoir  énumérées  avec  son  ordinaire  éloquence,  il 
montre,  en  profond  penseur,  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  la  légitimité  de  la  science  humaine,  et  dans 
le  génie  scientifique  une  des  plus  éclatantes  preuves 
que  Dieu  a  créé  l'homme  h  son  image,  a  Laissons, 
«  dit-il,  à   la  rhétorique  cette  longue  et   scrupuleuse 
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<i  éDamératioD,  et  conlentons-noas  de  remarquer  en 
<c  théologiens  que  Dieu  ayant  formé  Thomme,  dit  l'oracle 
a  de  TEcriture,  pour  être  le  chef  de  l'univers,  d'une 
«  si  noble  institution,  quoique  changée  par  son  crime, 
a  il  lui  a  laissé  un  certain  instinct  de  chercher  ce 
«  qui  lui  manque  dans  toute  l'étendue  de  la  nature, 
a  C'est  pourquoi,  si  j'ose  le  dire,  il  fouille  partout  har- 
a  dime^it,  comme  dans  son  bien,  et  il  n'y  a  aucune  partie 
<x  de  l'univers  où  il  n'ait  signalé  son  industrie...  » 

Bossuet  ajoute  :  «  Pensez  maintenant  comment  aurait 
«  pu  prendre  un  tel  ascendant  une  créature  si  faible  et 
«  si  exposée,  selon  le  corps,  aux  insultes  de  toutes  les 
«  autres,  si  elle  n'avait  en  en  son  esprit  une  force  supé- 
«  rieure  h  toute  la  nature  visible,  un  souffle  immortel  de 
a  l'esprit  de  Dieu,  un  rayon  de  sa  face,  un  trait  de  sa 
ce  ressemblance...  s'il  n*y  avait  en  toi,  ô  homme,  et  dans 
Cl  quelque  partie  de  ton  être,  quelque  art  dérivé  de  ce 
«  premier  art,  quelques  fécondes  idées,  tirées  de  ces 
«  idées  originales;  en  un  mot,  quelque  ressemblance, 
a  quelque  écoulement,  quelques  portions  de  cet  Esprit 
a  ouvrier  qui  a  fait  le  monde.  » 


II. 


Qu'on  examine,  en  effet,  de  près  les  méthodes  de  la 
science,  la  nature  des  travaux  qu'elle  exige,  les  résultats 
auxquels  elle  conduit  ;  on  sera  frappé  d'admiration  devant 
tout  ce  qu'elle  réclame  et  développe  de  facultés  intellec- 
tuelles, tour  à  tour  obstinées,  sagaces,  patientes,  puis- 
santes. 

Le  i>oint  de  départ  des  sciences  naturelles,  c'est  l'ob- 
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servalion  et  rexpérimenlalion.  Or,  observer,  c'est-h-dire 
rechercher  les  phénomènes,  les  étudier  de  près  et  dans 
tous  leurs  détails,  les  décrire  avec  exactitude  et  précision, 
les  reprendre,  les  poursuivre,  pour  les  constater  plus  sû- 
rement et  les  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  science, 
par  la  double  voie  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  n'est-ce 
pas  déjh  un  premier  travail  qjii  suppose  dans  l'expérimen- 
tateur de  rares  qualités  d'esprit?  Mais  la  science  va  plus 
loin,  et  à  l'expérimentation  succède  l'induction  et  la  gé- 
néralisation ;  au  labeur  des  observateurs  attentifs  et  in- 
fatigables, qui  recueillent  les  faits,  succède  le  travail  de 
ces  esprits  législateurs,  comme  les  nomme  très-bien 
M.  Guizot,  a  qui  classent  les  faits  recueillis,  en  assignent 
«  les  rapports,  en  déterminent  les  lois  et  les  résument  dans 
«  ces  /brmu/fsjêw^raîes,  lesquelles  définissent  avec  préci- 
'K  sion  l'état  de  la  science,  et  deviennent  le  point  de  départ 
«  et  l'instrument  de  découvertes  nouvelles.  » 

Ce  n'est  pas  tout,  et  la  science  pousse  plus  loin,  élève 
plus  haut  encore  l'esprit  humain  :  ces  méthodes  sévères 
n'emprisonnent  pas  inflexiblement  le  génie  du  savant  dans 
les  faits  observés,  cl,  h  côté  de  la  pénétrante  observation, 
il  y  a  lieu  encore,  dans  l'explication  des  phénomènes,  h  la 
spéculation  hardie,  h  l'inluiiion  puissante  :  l'intuition,  c'est- 
à-dire  le  coup  d'oeil  du  génie  qui,  devançant  l'expérience, 
franchit  hardiment  la  limite  des  déductions,  et  par  un  de 
ces  élans  de  la  raison  dont  JoufTroi  cherchait  la  formule, 
soupçonne,  devine,  saisit  et  dénu^ntre  la  vérité  cachée. 
C'est  ainsi  qu'ont  été  trouvées  la  plupart  des  grandes  lois 
qui  ont  fait  faire  de  grands  pas  il  la  science,  en  ont  pour 
ainsi  dire  reculé  l'horizon,  et  renouvelé  la  face.  La  science, 
comme  on  Ta  dit  encore,  a  ses  spéculateurs  sublimes  et 
comme  ses  prophètes,  qui  démêlent  d'un  coup  d'œil  les 
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grandes  lois  de  l'univers,  et  les  saisissent,  comme  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  le  Nouveau-Monde,  en  s'élançant, 
pour  le  chercher,  sur  la  foi  d'une  idée. 

Certes,  en  voyant  à  quelle  hauteur  de  conception  se 
sont  élevés  les  hommes  ^  qui  la  science  doit  quelques-unes 
de  ses  conquêtes;  ces  fortes  intelligences,  qui,  comme  on 
l'a  dit  de  Georges  Cuvier,  semblent  avoir  eu  la  capacité 
de  comprendre  ce  que  Dieu  a  eu  la  puissance  de  créer  ; 
en  songeant  aux  prodigieux  efforts  de  tète,  aux  profondes 
combinaisons,  aux  puissants  calculs  que  ces  découvertes 
ont  demandés,  qnî  pourrait  soutenir  encore  que  l'étude 
des  sciences  positives  dessèche,  rétrécit,  refroidit  l'es- 
prit? 

Par  ses  études  patientes,  par  ses  recherches  profondes, 
Cuvier,  par  exemple,  s'est  ouvert  en  quelque  sorte  les 
archives  du  globe;  et  penché  sur  les  ruines  du  vieux 
monde,  avec  un  ossement,  un  débris  fossile,  il  reconstruit 
les  créations  disparues,  les  races  évanouies.  Il  suffit  de  le 
lire,  pourvoir  avec  quelle  puissance  d'imagination,  quelle 
sûreté  de  savoir,  et  quel  sentiment  passionné  pour  la 
science,  cet  homme  illustre  exécutait  ces  beaux  travaux. 

Qu'y  a-t-il  encore  de  plus  curieux  que  les  observations 
qui  ont  complété  la  démonstration  de  la  magnifique  dé- 
couverte de  Newton? 

Newton  découvre  la  grande  théorie  de  Tattraction  ;  mais 
voici  que  d'étranges  exceptions  semblent  contrarier  la 
théorie  ;  il  y  a  des  astres  réfraclaires  aux  formules  de  la 
science  ;  des  anomalies  paraissent  se  manifester  dans  le 
ciel,  et  Newton  lui-même  craint  qu'un  jour  il  ne  faille  la 
main  du  Cvé^ieur  pour  remettre  le  système  en  ordre.  Mais 
Laplace  vient,  et  bientôt  Jupiter  et  ses  satellites,  Saturne, 
la  Lune,  sont  domptés  dans  leurs  écarts;  ce  qui  paraissait 
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exception  est  la  règle  même  ;  ce  qui  semblait  désordre  esl 
un  ordre  plus  savant;  partout  la  simplicité  de  la  cause 
triomphe  dans  la  complication  infinie  des  effets. 

Plus  tard,  un  frémissement  imperceptible  à  la  surface 
d'un  astre  perdu  dans  les  profondeurs  de  l'espace  inquiète 
un  astronome,  et  soudain  le  savant  devine  que  ce  frémis- 
sement a  pour  cause  un  autre  astre  qu'on  ne  connaît  pas, 
qu'on  n'a  jamais  vu;  aussitôt  il  se  met  à  l'étude,  fait 

,  pendant  trois  ans  des  calculs  prodigieux,  et  quand  il  a 
fini,  il  déclare  qu'il  a  découvert  une  planète  ;  il  en  in- 
dique la  place  dans  le  ciel;  il  dit  :  Ghcrchez-la,  vous 
la  trouverez  ;  et  on  la  trouve  à  la  place  marquée  par 

-  l'astronome! 

J'aime  à  rappeler  ici  quelques  pages  de  M.  Cousin,  qui 
mettent  bien  en  lumière  toute  la  suite  des  procédés,  toute 
la  grandeur  des  travaux  scientifiques  : 

«  La  science  qui  a  pour  objet  les  grands  phénomènes  de  la 
«  nature,  disait  M.  Cousin,  doit  sa  naissance  et  ses  pro- 
ie grès  à  trois  causes  :  Vobservalwn,  le  calctU  et  le  temps. 
K  C'est  l'observation,  dirigée  par  la  méthode,  qui  recueille, 
«  amasse,  éprouve  les  matériaux  de  la  science;  mais 
a  pour  que  la  science  se  forme,  il  faut  que  le  calcul 
<c  s'ajoute  à  l'observation,  le  calcul,  puissance  mer- 
ce  veilleuse,  qui  métamorphose  tout  ce  qu'elle  touche,  né- 
K  glige  dans  les  faits  observés  les  détails  arbitraires, 
«  fruits  de  circonstances  passagères  et  indifférentes,  pour 
ce  en  retenir  seulement  les  éléments  nécessaires,  qu'elle 
ce  dégage,  met  en  lumière  et  exprime  alors,  dans  leur 
a  simplicité  et  leur  abstraction,  en  formules  générales  sur 
«  lesquelles  elle  opère  avec  confiance  et  dont  elle  tire  des 
(X  résultats  aussi  généraux  que  leurs  principes,  c'est-à- 
a  dire  des  lois,  c'est-à-dire  la  science.  Une  fois  sortie  du 
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c  berceau  de  l'expérience  et  lancée  dans  le  monde  par  la 
«t  main  du  calcul,  la  science  marche  et  s'avance  avec  le 
a  temps  de  conquête  en  conquête  jusqu'au  terme  qui  lui 
cr  est  assigné.  Ce  terme  est  une  loi  si  générale,  qu'elle 
«  épuise  l'expérience  et  n'admet  aucune  autre  loi  plus  gé- 
a  nérale  qu'elle-même. 

«[  Mais  les  siècles,  en  poursuivant  ce  terme,  le  reculent 
<i  sans  cesse  et  le  chassent  pour  ainsi  dire  devant  eux. 
«  Dans  ce  grand  mouvement,  chaque  progrès  de  la  science, 
«  chaque  généralisation  nouvelle  est  l'ouvrage  de  quelque 
«  homme  de  génie  qui  y  attache  son  nom  en  caractères 
«  impérissables.  La  suite  de  ces  grands  noms  est  l'histoire 
a  même  de  la  science.  Ordinairement,  Messieurs,  il  faut 
«  des  siècles,  bien  des  hommes  de  génie,  pour  porter  une 
a  science  k  quelque  perfection...  » 

Devant  ces  travaux  magniGques  et  tant  d'autres,  devant 
ces  eiïorls  et  ces  prodiges  du  génie  des  vrais  savants,  qui 
pourrait  ne  pas  s'écrier  :  Si  les  merveilles  infinies  de  la 
création  révèlent  la  grandeur  infinie  de  Dieu,  les  triomphes 
de  la  science  et  les  conquêtes  du  génie  scientifique  révèlent 
la  grandeur  de  l'esprit  de  l'homme  ! 

Les  mathématiques,  qui  ont  la  plus  grande  part  dans 
ces  nobles  travaux,  les  mathématiques,  qu'on  accuse  le 
plus  de  cette  aridité  tant  reprochée  à  la  science,  se  trouvent 
par  Ih  même  surabondamment  vengées.  Certes,  je  n'ignore 
pas,  et  j'ai  déjà  énergiquement  signalé  le  péril  qu'il  y  a 
dans  l'étude  prématurée  et  l'abus  de  ces  sciences  abstraites, 
et  j'aurai  bientôt  occasion  de  faire,  sur  ce  point,  de  nou- 
veau toutes  mes  réserves.  Mais  ce  que  je  combats  et  re- 
pousse ici,  c'est  le  préjugé  inintelligent,  étroit,  qui  exa- 
gère ce  péril,  et,  renfermant  toute  la  science  dans  certains 
procédés,  méconnaît  la  réelle  grandeur  des  études  scien- 
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tiflques.  Non,  connaissons  mieux  l'esprit  humain,  et  la  so- 
lidarité de  toutes  ses  puissances;  et  dans  la  part  qu'il  con- 
vient de  faire  à  toutes  les  carrières  studieuses  ouvertes 
devant  nous,  gardons-nous  de  tout  jugement  exclusif 
qui  tendrait  à  mutiler  l'intelligence,  et  à  rabaisser  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  être  grand;  gardons-nous  d'affaiblir 
par  l'isolement  ce  que  Dieu  a  voulu  rendre  fort  par  l'union, 
et  d'établir  sur  des  bases  fausses  toute  l'organisation  de 
l'enseignement. 


III. 


Mais,  dira-t-on  peut-être,  après  tout,  c'est  de  la  ma- 
tière que  les  sciences  s'occupent  ;  ce  sont  des  progrès 
matériels  qu'elles  réalisent.  C'est  donc  une  tendance  ma- 
térialiste que  celle  d'un  siècle  fortement  occupé  des 
sciences  positives. 

A  cela,  la  réponse  est  facile  :  les  sciences  s'occupent 
de  la  matièi*e,  oui,  mais  c'est  pour  la  dominer,  pour  la 
dompter,  pour  la  plier  aux  besoins  de  la  vie  humaine, 
pour  la  mettre  au  service  de  l'esprit,  et  attester  par  Ih  la 
puissance  de  Thomme  et  son  empire  sur  la  nature.  Quant 
h  moi,  loin  de  craindre  que  la  culture  des  sciences  abaisse 
en  rien  la  dignité  de  l'esprit  humain,  je  suis  frappé,  au 
contraire,  non  seulement  des  grandes  qualités  d'esprit, 
mais  des  grandes  qualités  d'âme  et  de  caractère  qu'elles 
exigent  et  développent  chez  les  vrais  savants. 

Voyez  d'abord  celte  patience  opiniâtre,  cette  persévérance 
obstinée  qui  s'acharne  k  un  problème  compliqué  et  vaste, 
le  presse,  le  poursuit  sous  toutes  les  faces,  l'épuisé  et  le 
résout.  Certes,  il  y  a  là  tin  effort  de  volonté,  un  déploie- 
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ment  de  caractère  et  de  force  morale,  qui,  loin  d'amollir 
r&me,  ne  peut  que  la  fortifier  et  la  préparer  aux  nobles 
résistances,  aux  généreuses  luttes  de  la  vie. 

Ce  que  j'admire  encore  dans  les  vrais  savants,  dans  les 
âmes  que  la  passion  de  la  science  a  saisies,  et  qui  peuvent 
lui  dire  comme  le  poète  b  la  Muse  : 

Quarum  sacra  fera,  ingenli  pereulsuê  amure, 

ce  sont  le$  labeurs,  les  fatigues,  les  veilles,  quelque- 
fois les  longs  et  périlleux  voyages,  les  sacrifices  de  tout 
genre,  dont  ils  ont  donné  tant  d'exemples; 

C'est  aussi  cet  admirable  désintéressement  que  la 
science  pure  a  si  souvent  montré,  et  qui  élève  le  vrai  sa- 
vant dans  une  région  bien  supérieure  aux  calculs  de 
l'ambition  vulgaire; 

Et  tout  cela,  presque  toujours  avec  une  simplicité,  une 
candeur,  une  bonté  d'âme  admirable,  qui  rendent,  dans 
l'usage  habituel  de  la  vie,  singulièrement  attrayant  et  doux 
leur  commerce. 

Je  parle  des  labeurs  qu'exige  la  science  ;  je  n'entrerai 
pas  ici  dans  le  détail  :  je  me  bornerai  h  en  dire  quelques 
mots.  —  Une  des  sciences  qui  m'inspirent  le  plus  d'admi- 
ration, non  seulement  par  la  grandeur  de  ses  découvertes, 
mais  encore  par  les  prodigieux  travaux  au  prix  desquels 
elle  y  parvient,  c'est  l'astronomie,  et  j'avoue  que  ce  n'est 
pas  sans  une  particulière  et  profonde  estime  pour  les 
honr.mes  voués  à  cette  science  que  je  lisais  naguère  cette 
description  des  labeurs  extraordinaires  qu'elle  impose  : 

«  L'astronome  moderne,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
«  doit  renoncer  aux  distractions  de  la  société,  et  même 
a  aux  douceurs  du  sommeil.  Dans  nos  climats,  pendant 
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(c  les  saisons  les  plus  rudes,  le  ciel  est  presque  toujours 

a  caché  par  un  épais  rideau  de  nuages.  Sous  peine  de 

<x  renvoyer  à  des  centaines  d'années  la  vérification  de  tel 

c(  ou  tel  point  de  théorie,  il  faut  guetter  les  moindres 

«  éclaircies,  en  profiter  sans  retard. 

a  Un  vent  favorable  vient  de  dissiper  les  vapeurs  dans 

a  la  direction  où  va  se  manifester  un  phénomène  im- 

c(  portant  qui  doit  durer  seulement  quelques  secondes. 

a  L'astronome,  exposé  k  toutes  les  intempéries  de  l'air 

ce  (c'est  une  condition  d'exactitude),  le  corps  douloureu- 

((  sèment  plié,  dirige  en  toute  hâte  la  lunette  d'un  grand 

d  cercle  gradué  sur  l'astre  si  impatiemment  attendu.  Ses 

ce  lignes  de  repère  sont  des  fils  d'araignée.  Si  dans  la 

a  visée  il  se  trompe  de  la  moitié  de  l'épaisseur  d'un  de 

a  ces  fils,  l'opération  sera  comme  non  avenue;  jugez  de 

c  son  inquiétude  !  Dans  le  moment  critique,  une  bouffée 

ce  de  vent  faisant  vibrer  la  lumière  artificielle  adaptée  k 

c(  la  lunette,  les  fils  deviennent  presque  invisibles  ;  l'astre 

«  lui-même,  dont  les  rayons  lui  parviennent  k  travers 

«  des  couches  atmosphériques  de  densités,  de  tempéra- 

<c  tures,  de  réfringences  variables,  parait  osciller  forte- 

«  ment,  de  manière  que  sa  position  réelle  est  presque 

a  inassignable  ;  au  moment  où  une  extrême  netteté  dans 

«c  l'image  serait  indispensable  pour  assurer  l'exactitude 

c(  des  mesures,  tout  devient  confus,  soit  parce  que  les 

«t  verres  de  l'oculaire  se  couvrent  de  vapeurs,  soit  parce 

«  que  le  voisinage  d'un  métal  très-froid  détermine,  dans 

a  l'œil  appliqué  k  la  lunette,  une  abondante  sécrétion  de 

«  larmes  :  le  pauvre  observateur  est  donc  exposé  k  cette 

a  alternative  d'abandonner  k  d'autres  plus  heureux  la 

r<  constatation  d'un  phénomène  qui,  peut-être,  ne  se  re- 
«  produira  pas  de  son  vivant^  ou  d'introduire  dans  la 
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<v  science  des  résultats  d'une  exactitude  problématique. 
a  Enfin,  pour  compléter  Tobservation,  il  faut  consulter 
'X  les  divisions  microscopiques  du  cercle  gradué,  et  subs- 
«  tituer  à  ce  que  les  opticiens  ont  appelé  la  vision  in- 
a  DOLENTE,  la  seule  dont  les  anciens  eussent  besoin, 
<v  LA  VISION  TENDUE,  qui,  en  peu  d'années,  conduit  h  la 
«  cécité. 

a  Lorsqu'à  peine  sorti  de  cette  torture  physique  et 
«  morale,  l'astronome,  veut  savoir  ce  que  ses  labeurs  ont 
«  produit  d'utile,  il  est  obligé  de  se  jeter  dans  des  calculs 
«  numériques  d'une  minutie  et  d'une  longueur  repous- 
se santés.  Certaines  observations  qui  ont  été  faites  en 
a  moins  d'une  minute  exigent  une  journée  de  travail  pour 
«  être  compaiées  aux  tables  (1).  » 

D'autres  sciences  exigent  d'autres  fatigues,  et  l'his- 
toire des  progrès  des  sciences  est  en  même  temps 
l'histoire  des  plus  nobles  et  des  plus  courageux  sacrifices; 
et  ces  sacrifices  courageux,  faits  à  la  science,  sont,  h  mon 
sens,  une  des  choses  qui  honorent  le  plus  l'humanité. 
Ijcs  hommes  pleins  de  cette  passion  généreuse,  on  les 
voit  partir  dès  la  jeunesse,  affronter  les  déserts  et  les 
mers,  les  climats  glacés  ou  brûlants,  habiter  chez  des 
nations  inconnues,  chez  des  peuples  non  civilisés,  pour 
faire  une  observation  astronomique,  mesurer  une  mon- 
tagne, découvrir  une  plante,  ajouter  enfin  quelque  chose 
aux  conquêtes  de  la  science  ;  et  cela  plus  d'une  fois  au 
prix  de  leur  vie.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  ici  M.  de 
Saussure  visitant  l'Europe  entière,  franchissant  quatorze 
fois  les  Alpes,  et  parvenant  le  premier  aux  sommets  inac- 
cessibles du  Mont-Blanc;  Jacquemont,  voyageur  intrépide, 

(I)  Arago,  Biographie  de  BaiUy> 
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francbissant  les  cimes  de  rHimaiaya,  pénélranl  chez  les 
Tartares,  dans  les  déserts  de  la  Chine,  visitant  les  bords 
du  Gange,  mais  racontant  ses  voyages  avec  une  licence 
malheureusement  parfois  bien  peu  digne  d'un  savant; 
M.  de  Humbold,  tanlôl  parcourant  les  déserts  de  TAmé- 
rique,  d'où  il  a  rapporté  six  mille  plantes  avec  leurs  des- 
criptions, où  il  a  déterminé  astronomiquement  les  positions 
de  plus  de  deux  cents  points  importants  ;  tantôt  gravissant 
les  cimes  neigeuses  du  Chimboraço  dont  il  a  mesuré  la  hau- 
teur, ou  les  sommels  des  Andes,  pour  y  saisir  d'un  coup 
d'œil  le  vaste  encb;iinement  des  monts,  les  embranchements 
des  Qeuves,  les  plaines  de  la  terre  et  l'étendue  des  mers  ; 
tantôt  descendant  dans  les  entrailles  du  globe  pour  y 
découvrir  le  foyer  des  feux  intérieurs  et  les  longs  canaux 
embrasés  qui  aboutissent  aux  soupiraux  des  volcans  ;  et 
enfin  notre  cher  et  illustre  M.  Biot,  se  faisant  enlever  dans 
un  ballon  pour  étudier  l'atmosphère  terrestre,  et  s'en  al- 
lant passer  de  longues  nuits  dans  les  iles  Baléares  et  les 
lies  Seethiand,  pour  y  achever  la  mesure  du  méri- 
dien, a  Vous  avez,  lui  disait  avec  justice  M.  Guizot  en 
a  le  recevant  h  l'Académie  française,  vous  avez  pris, 
«  quitté,  repris  et  accompli  enfin  votre  œuvre  avec  une 
d  persévérance,  un  courage,  une  sagacité,  une  fécondité 
«  de  ressources,  une  exactitude  dans  vos  observations, 
«  un  dévoûment  et  un  succès  qui  sufliraient  à  l'honneur 
a  de  votre  vie  savante.  » 

Certes,  si  quelque  chose  est  capable  d'élever  les  pen- 
sées, d'anoblir  les  sentiments,  d'agrandir  les  âmes, 
n'est-ce  pas  ce  culte  passionné  de  la  grande  science,  cette 
recherche  ardente  des  belles  lois  du  monde,  des  prodi- 
gieuses merveilles  de  l'œuvre  de  Dieu?  Aussi,  je  me 
figure  que  dans  les  hommes  livrés  k  ces  grandes  études 
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avec  une  passion  profonde  et  sincère,  ii  n'y  a  pas  de 
place  pour  les  calculs  égoïstes  et  les  mesquines  ambi- 
tions; et  ii  me  semble  qu'une  jeune  génération  élevée  dans 
ces  goûts,  appliquée  à  ces  éludes,  non  pas  avec  la  répu- 
gnance de  ceux  qu'on  y  contraint,  mais  avec  l'ardeur  vive 
et  pure  du  jeune  âge,  non  seulement  dédaignerait  et  re- 
pousserait bien  loin  les  frivoles  et  grossiers  plaisirs  qui 
dissipent  et  énervent  tant  d'existences,  mais  planerait  en- 
core de  bien  haut  au-dessus  des  égoïsmes  et  des  intérêts 
qui  précipitent  de  nos  jours  tant  de  jeunes  gens  dans  les 
carrières  lucratives,  ou  dans  les  luttes  de  l'ambition,  au 
grand  détriment,  non  seulement  de  la  science,  mais  de  la 
dignité  des  âmes  et  de  la  tranquilité  publique. 

Le  culte  passionné  de  la  science  pousse  évidemment 
les  âmes  au  désintéressement.  Auprès  du  grand  but  qu'il 
poursuit,  les  intérêts  de  la  vanité  et  de  la  fortune  pa- 
raissent bien  petits  au  savant.  Les  longs  travaux  de  la 
science,  poursuivis  avec  une  patience  infatigable  dans  la 
solitude  du  laboratoire  et  du  cabinet,  l'absorbent  ;  les 
pures  jouissances  de  la  pensée  et  des  recherches  scienti- 
fiques remplacent  pour  lui  les  âpres  succès  du  gain  et 
l'inquiète  poursuite  des  places.  Il  y  a  pour  lui  une  am- 
bition supérieure  à  tout  cela,  des  joies  plus  hautes.  Cette 
ambition  du  vrai  savant,  veut-on  la  voir  noblement  décrite 
par  un  homme  qui  toute  sa  vie  n'en  a  pas  eu  d'autres  : 
«  Quand  vous  aurez  goûté  les  prémices  des  jouissances 
a  que  chaque  science  donne,  d  écrivait  M.  Biot  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  c  choisissez  celle  qui  vous 
«  plait,  qui  vous  attire,  et  attachez-vous  à  la  cultiver. 
«  Si  l'attrait  devient  une  passion,  abandonnez -vous 
a  au  charme  qui  vous  entraîne  ;  et,  lorsque  votre  per- 
«  sévérance  vous  aura  mérité  d'entrer  dans  le  sanc- 
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«  tuairc  de  celte,  science  préférée,  à  la  suite  des  grands 
a  hommes  qui  nous  Tont  ouvert,  dévouez-vous  tout 
c(  entier  à  son  culte,  d'un  constant  amour  ;  n'ayez  plus 
«  alors  d'autre  ambition  que  de  dévoiler  après  eux,  à 
a  vos  contemporains  et  à  la  postérité,  quelques* unes 
a  de  ces  vérités  impérissables  que  la  nature  infinie  leur 
((  a  cachées,  et  nous  cache  encore;  pour  vous  rendre 
((  digne  de  les  découvrir,  efforcez-vous  de  lui  arracher 
c(  ses  secrets  par  de  longs  travaux,  suivis  avec  une  in- 
a  variable  patience,  dans  la  solitude,  ne  laissant  distraire 
«  votre  esprit  que  par  les  affections  paisibles  qui  peuvent 
(c  1e  soutenir,  et  par  les  études  accessoires  qui  peuvent 
«  l'orner,  l'élever  ou  l'étendre.  » 

Ce  culte  pur  et  désintéressé  de  la  science,  sans  doute 
pour  s'y  livrer  le  savant  renonce  aux  communes  préoccu- 
pations de  la  vie  vulgaire  ;  mais  quelles  nobles  compensa- 
tions lui  apportera  la  science  elle-même  ! 

Auprès  des  jouissances  variées,  saines,  intimes,  pro- 
fondes, que  lui  donne  sans  cesse  l'intuition  des  mystères 
de  la  nature,  que  lui  font  les  satisfactions  tout  extérieures 
et  si  incertaines  de  la  vanité,  ou  la  joie  passagère  d'éphé- 
mères succès  que  la  faveur  populaire  amène  un  jour,  et 
qu*un  caprice  d'opinion  emporte  le  lendemain?  Auprès 
d'une  renommée  honorable  et  bénie,  acquise  par  un  vrai 
mérite  et  par  d'utiles  travaux,  que  lui  fait  une  popularité 
fugitive,  une  gloire  douteuse,  disputée  par  les  partis? 
Il  se  sent  plus  grand  que  tout  cela,  et  quand  il  rencontre 
les  maîtres  devant  lesquels  sa  pensée  s'incline,  les  hommes 
de  génie  auxquels  la  science  doit  quelques-unes  de  ses 
grandes  conquêtes,  s'occupe-t-il  un  seul  moment  de  sa- 
voir quel  rôle  ils  ont  joué  dans  les  débats  passagers  de 
leur  temps?  C'est  ce  que  le  noble  savant  dont  j'aimais  \k 
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rappeler  le  nom  tout  à  l'heure  disait  encore,  avec  une  élé- 
vation et  une  vérité  de  langage  dont  toute  sa  propre  vie  a 
été  la  confirmation.  «  Qui  s'inquiète,  écrivait  M.  Biot,  de 
tf  savoir  quel  rang  politique  avaient  ou  n'avaient  pas 
fc  Descartes  en  France,  Newton  en  Angleterre,  Leibnitz 
et  en  Allemagne,  Linnée  en  Suède?...  C'est  vers  ces 
<i  gloires,  ajoutait-il,  communes  k  toutes  les  nations  du 
»  monde  civilisé,  qu'il  faut  élever  les  regards  de  la  jeu- 
«  nesse  qui  se  destine  aux  sciences,  pour  lui  montrer 
«  l'avenir  auquel  elle  doit  aspirer.  » 

Certes,  un  tel  avenir  peut  suffire  à  l'âme  la  plus  élevée 
et  la  plus  noble.  Supposez  en  effet  un  jeune  homme  qui, 
au  moment  d'entrer  dans  une  carrière  scientifique,  mé- 
diterait les  belles  paroles  de  M.  Biot,  et  qui,  possédé  de 
cette  généreuse  passion  de  la  science,  se  donnerait  tout 
entier  aux  travaux  qu'elle  reclame;  ne  trouverait-il  pas 
là  d'abord,  pour  sa  jeunesse  menacée  par  tous  les  périls 
où  viennent  échouer  tant  de  pauvres  jeunes  gens,  une 
protection  et  une  sauvegarde? 

Et  si  plus  tard  la  science,  conquise  par  une  jeunesse 
laborieuse,  lui  permettait  de  prendre  sa  place  parmi  les 
vrais  savants,  qui  n'estimerait  préférable  aux  plus  bril- 
lantes faveurs  de  l'opinion  cette  gloire  solide,  que  l'ex- 
cellent M.  Biot  lui  promet  encore  en  ces  termes  : 

a  Vous  serez  connu,  estimé,  recherché  d'un  pelit 
a  nombre  d'hommes  éminents,  répartis  sur  toute  la  sur- 
et face  du  globe,  vos  émules,  vos  pairs  dans  le  sénat 
«  universel  des  intelligences;  eux  seuls  ayant  le  droit  de 
a  vous  apprécier  et  de  vous  assigner  un  rang,  un  rang 
a  mérité,  dont  ni  l'influence  d'un  ministre,  ni  la  volonté 
«  d'un  prince,  ni  le  caprice  populaire  ne  pourront  vous 
<x  faire  descendre^  comme  ils  ne  pourraient  vous  y  élever, 
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ce  et  qui  voDs  demeurera  tant  que  vous  serez  fidèle  ii  la 
a  science  qui  vous  le  donue.  Enfiu,  si,  au  déclin  de  votre 
«r  vie,  ces  témoignages  extérieurs  étaient  confirmés,  con* 
«  ronnés  dans  votre  patrie  même,  par  les  suffrages  d'une 
«  réunion  d'esprits  d'élite,  dont  la  variété  de  talents  re- 
«  présente  Tuniversalité  des  qualités  de  l'intelligence  hu- 
c(  maine,  sous  toutes  les  formes,  et  dans  leurs  applica- 
(c  tions  les  plus  diverses,  vous  auriez  obtenu  la  plus  belle 
<i  récompense  k  laquelle  un  savant  puisse  aspirer.  » 

Certes,  il  serait  bon  pour  la  jeunesse,  destinée  ii  Tétude 
des  sciences,  de  s'élever  &  cette  hauteur  de  sentiments 
et  de  i)ensées,  et  de  placer  toujours  devant  ses  yeux  ce 
pur  idéal.  Il  sera  toujours  bon  pour  elle  d'avoir  les  ambi- 
tions généreuses  qui  arrachent  le  cœur  aux  indignités  et 
aux  misères,  et  qui  excitent  aux  nobles  et  féconds  travaux 
d'où  peut  sortir  l'honneur  d'une  vie. 


CHAPITRE  IV. 


UTILITÉ  DE  l'Étude  des  sciences  dans  l'édugation. 


Nous  venons  de  considérer  les  aspects  sublimes,  divins, 
de  la  science.  C'était  sans  doute  de  la  haute  sdeoce  et 
des  grands  savants  que  nous  parlions;  mais  il  faut  main- 
tenant descendre  de  ces  hauteurs,  et  arriver  k  un  point 
de  vue  moins  élevé  et  j[>lus  pratique.  Nous  traitons  en 
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effet  de  rédacation  ;  voyons  donc,  pour  Téducation,  poar 
la  jeunesse,  ce  qui  est  ici,  je  ne  dis  pas  simplement  dé- 
sirable, je  dis  utile  et  possible. 

En  éducation,  comme  en  toute  chose,  il  faut  se  défier 
des  visées  trop  hautes,  et  se  contenter  de  ce  qui  se  peut. 
Il  est  toujours  bon  cependant,  et  nécessaire,  d'avoir  mar- 
qué le  but  le  plus  élevé  ;  mais  quand  on  en  vient  aux 
moyens  de  l'atteindre,  on  est  obligé,  sous  peine  d'être 
chimérique,  de  compter  avec  les  nécessités  pratiques,  et 
de  s'en  tenir  k  ce  qui  est  d'une  utilité  réelle  et  certaine. 

Or,  la  question  pratique  qui  se  pose  ici,  au  point  de 
vue  de  la  hante  éducation  intellectuelle,  ce  n'est  pas  de 
savoir  si  la  science  est  une  grande  chose,  si  les  carrières 
scientifiques  sont  belles,  mais  s'il  faut  mêler  h  l'étude 
des  lettres,  fond  nécessaire  de  toute  éducation  libérale, 
l'enseignement  des  sciences,  et  dans  quelle  me3ure. 

J'ai  condamné  déjà,  je  condamnerai  tout  h  l'heure  en- 
core, non  pas  certes  les  carrières  scientifiques,  ni  les 
études  qui  y  préparent,  mais  le  choix  inintelligent  et 
aventureux  de  ces  carrières,  et  l'étude  prématurée  et 
excessive  des  sciences,  et  en  particulier  des  mathéma- 
tiques. C'est  une  tout  autre  thèse  que  je  viens  soutenir 
ici  :  c'est  en  faveur  de  l'étude  des  sciences  que  je  veux 
encore  parler  ;  non  plus,  il  est  vrai,  de  la  grande  étude 
scientifique  dont  je  viens  de  traiter,  mais  du  simple  enseù- 
gnemeni  élémentaire  des  sciences,  tel  qu'il  peut  se  donner 
dans  une  maison  d'instruction  secondaire,  même  aux 
jeunes  gens  qui  ne  se  destinent  pas  h  des  carrières  scien- 
tifiques, industrielles,  commerciales  ou  financières.  Je 
maintiens  que  cet  enseignement  est,  ^  plusieurs  points  de 
vue,  de  la  plus  réelle  utilité,  indispensable  même  dans 
une  certaine  mesure  :  je  pose  simplement  ici  le  prin- 
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cipe;  on  verra  plus  lard,  lorsque  je  traiterai  des  éludes 
accessoires  dans  la  haute  éducation  intellectuelle,  com- 
ment, en  pratique,  les  cours  de  sciences  peuvent  et  doi- 
vent être  organisés,  et  combinés  avec  les  cours  de  lettres, 
dans  le  plan  général  des  études. 

Je  dis  donc  d'abord  qu'une  certaine  instruction  scien- 
tifique est,  aujourd'hui  surtout,  d'une  indispensable  né- 
cessité, et  que,  sans  être  appelé  à  devenir  un  savant  de 
profession,  il  faut  avoir  au  moins  une  certaine  connaissance 
des  sciences  contemporaines,  sous  peine  de  n'appartenir 
plus  k  la  classe  des  hommes  cultivés. 

Il  le  faut  avouer  :  chez  nous,  en  ce  siècle-ci,  dans  l'en- 
seignement  seeondaire,  trop  longtemps  l'enseignement 
scientifique  ne  fut  rien  ou  peu  de  chose. 

Et  il  faut  dire  encore  que,  si  ce  fut  toujours  une  lacune 
regrettable  dans  l'esprit  des  jeunes  gens,  aujourd'hui,  après 
la  juste  faveur  qu'ont  reprise  les  sciences,  et  tes  univer- 
selles applications  qui  en  sont  faites,  le  défaut  d'une  initia- 
tion scientifique  suffisante  ne  se  pouvait  plus  tolérer,  et 
aurait  laissé  les  jeunes  gens  non  seulement  en  arrière  de 
leur  époque,  mais  encore  privés  d'un  aliment  qui  est  une 
source  incontestable  de  ^ève  et  de  fécondité  pour  l'esprit. 

Pour  entrer  dans  quelques  détails,  qui  ne  voit,  par 
exemple,  que  l'arithmétique  est  absolument  nécessaire  à 
tout  homme  pour  les  plus  vulgaires  usages  de  la  vie, 
pour  le  maniement  des  moindres  affaires;  qu'il  est  bon 
de  savoir  de  bonne  heure  calculer  rapidement  la  plume  à 
la  main,  et  même  de  tête,  et  pour  cela  d'avoir  été  exercé 
à  résoudre  de  nombreux  problèmes?  De  même  un  homme 
cultivé  quelconque  peut-il  convenablement  aujourd'hui 
se  passer  de  certaines  notions  de  géométrie  et  même  d'al- 
gèbre, de  physique  et  de  chimie? 
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On  me  dira  :  Mais  ces  éléments  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  font  partie  de  l'instruction  primaire; 
et  c'est  pour  les  écoles  d'instruction  secondaire  que  vous 
écrivez.  Â  quoi  je  répondrai  :  Mais  ce  qu'apprennent  les 
enfants  mêmes  du  peuple  dans  les  écoles,  h  plus  forte  rai- 
son doit-on  l'enseigner  dans  les  lycées  et  les  petits  sémi- 
naires, et  ne  pas  laisser  les  jeunes  gens  grandir  pendant 
plusieurs  années,  sans  connaître  au  moins  ces  premières  et 
vulgaires  notions  scientifiques  qui  s'enseignent  partout. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  fait  on  met  la  plupart 
des  enfants  au  latin,  après  un  enseignement  primaire  très- 
incomplet  :  de  là  la  nécessité  de  le  compléter  dans  les  mai- 
sons d'éducation  secondaire  par  des  cours  élémentaires 
de  sciences  bien  organisés. 

Quant  aux  sciences  qui  n'ont  pas  la  même  nécessité 
pratique,  comme  la  minéralogie,  la  botanique,  l'anatomie, 
la  zoologie,  la  géologie,  la  cosmographie,  leurs  grands  ré- 
sultats du  moins  ont  été  tellement  popularisés  aujourd'hui, 
qu'ils  font  eu  quelque  sorte  partie  de  ^cette  instruction 
courante  et  commune,  que  les  progrès  de  la  science  élè- 
vent chaque  jour,  et  dont  l'absence  constitue  dans  un  état 
d'ignorance  et  de  discrédit. 

M.  Dumas  le  disait  avec  grande  raison  dans  un  remar- 
quable discours  :  a  Serait-ce  dans  un  temps  où  les  plus 
a  admirables  applications  des  sciences  mathématiques  et 
et  physiques  ont  mis  l'homme  en  possession  de  toutes  les 
«  forces  de  la  nature,  qu'il  conviendrait  de  restreindre 
«  renseignement  de  ces  sciences?  N'est-ce  pas  plutôt  le 
(c  moment  d'en  rendre  la  connaissance  accessible  à  tous, 
a  non  dans  l'intention  de  faire  de  tous  des  savants,  mais 
«  pour  maintenir  l'instruction  de  tous  au  niveau  des 
«  choses  courantes? 
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«  Il  y  a,  comme  le  faisait  encore  remarquer  le  même 
cr  savant,  pins  d'une  façon  d'élre  barbare  ;  et  si  tel  mé- 
a  rite  ce  titre  par  la  grossièreté  des  sentiments,  tel  par 
«  l'ignorance  des  délicatesses  du  langage,  tel  autre  pour^ 
cr  rait  bien  l'obtenir  pour  avoir  trop  circonscrit,  trop  borné 
«  le  champ  de  la  pensée. 

«  Dans  un  siècle  où  le  génie  des  découvertes  rappelle 
a  le  grand  mouvement  du  XVII«  siècle,  dans  un  siècle  où 
a  tout  s'accomplit  par  les  sciences,  où  elles  sont  liées  ï 
a  tous  les  progrès  de  la  civilisation,  quel  autre  nom 
a  donner^  en  effet,  k  l'homme  qui  affiche  la  prétention  de 
K  rester  étranger  k  ce  qui  fait  la  puissance  de  son  pays, 
a  la  préoccupation  de  sa  nation,  l'intérêt  des  débats  aux<- 
a  quels  il  assiste,  des  conversations  mêmes  auxquelles  il 
«  est  mêlé  ? 

«  Vous  ne  l'imiterez  pas.  Vous  voudrez  comprendre  ces 
«  mots  scientifiques  dont  le  vocabulaire  des  affaires  se 
«  charge,  et  ne  pas  ignorer  ces  phénomènes  découverts 
«  hier,  vulgaires  aujourd'hui,  qui  appellent  l'attention 
«  publique  par  leur  importance  ou  leur  éclat.  » 

Rien  n'est  plus  juste  que  ces  paroles.  Voici,  par 
exemple,  une  invention  contemporaine,  la  vapeur,  qui  a 
changé  entièrement  les  conditions  de  l'existence  et  des 
relations  entre  les  hommes,  supprimé  les  distances,  mnU 
tiplié  k  un  prodigieux  degré  les  affaires  ;  qui,  de  plus,  ap- 
pliquée à  des  industries  sans  nombre,  accélère  et  accroît 
les  produits,  supprime  et  remplace  des  milliers  de  bras. 
Est-il  permis  à  un  homme  élevé  d'ignorer  la  théorie  et 
le  fonctionnement  des  machines  à  vapeur,  et  quand  il  est 
dans  un  viragon,  de  ne  pas  même  savoir  comment  est 
produite  et  agit  la  force  puissante  qui  l'emporte? 

Voilà  encore  l'électricité,  force  non  moins  merveilleuse 
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que  la  vapeur,  qui,  domptée  comme  elle,  et  pliiée  au  ser- 
vice de  l'homme,  porte,  avec  plus  de  rapidité  encore,  la 
pcDsée  et  la  parole  humaine  d'un  bout  du  monde  k 
l'autre;  fait  communiquer  entre  elles  instantanément  les 
grandes  capitales;  permet  de  parler  et  de  s'entretenir 
même  à  travers  les  océans  ;  et,  par  d'autres  propriétés 
non  moins  curieuses,  décompose  les  corps,  argenté 
ou  dore  les  substances,  et  devient  un  serviteur  inappré- 
ciable de  l'industrie  et  des  arts.  Un  homme  cultivé  au- 
jourd'hui peut-il  être  admis  à  ignorer  ces  prodiges  de  la 
télégraphie  électrique  et  de  la  galvanoplastie? 

La  lumière  est  aussi  un  instrument  merveilleusement 
docile  entre  les  mains  de  l'homme,  et  les  applications  que 
l'industrie  en  fait  sont  d'un  usage  quotidien,  universel. 
Peut-on  décemment  rester  étranger  à  ces  ^choses,  \k  moins 
de  consentir  à  être  rangé  dans  la  classe  des  ignorants? 

Que  ne  doit  pas  la  médecine  \k  la  chimie  et  à  la  phy- 
sique? Et,  pour  être  tenu  de  ne  pas  rester  tout  k  fait  étran- 
ger aux  précieuses  ressources  que  l'art  de  guérir  a  tiré 
et  tire  chaque  jour  de  ces  sciences,  est-il  nécessaire  même 
d'être  médecin  ? 

Peut-on  encore,  si  on  habite  une  ville  de  commerce 
maritime,  ne  rien  savoir  de  la  grande  géographie  des 
mers;  une  ville  de  manufacfacture,  rien  de  la  chimie  et 
de  la  mécanique  ;  la  campagne  ou  une  ville  de  petits  pro- 
priétaires, rien  des  sciences  qui  ont  rapport  à  l'agriculture? 

Il  y  a  donc,  qu'on  me  permette  encore  ces  détails,  des 
connaissances  pour  ainsi  dire  encyclopédiques,  qu'il  im- 
porte à  tout  enfant  destiné  à  la  haute  éducation  intellec- 
tuelle de  posséder  de  bonne  heure.  Un  jeune  homme  ne 
doit-il  pas  savoir,  par  exemple,  comment  se  fabriquent 
les  objets  qui  se  présentent  eonstamikient  sous  sa  main  ; 
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difficiles  dédactioDS,  aux  raisonDements  précis  et  rigou- 
reux. Nous  dirons  bientôt  les  graves  inconvénients  de 
ces  études  exagérées  et  mal  conduites;  mais  suivies 
dans  une  juste  mesure,  et  même  restreintes  dans 
les  limites  d'un  simple  enseignement  élémentaire,  elles 
sont  d'un  précieux  secours  pour  corriger  les  excès  de 
l'imagination  ou  la  mollesse  de  la  conception,  et  donner 
h  l'esprit,  si  je  puis  dire  ainsi,  son  lest  et  son  poids.  Dans 
ces  conditions,  elles  développent  particulièrement  le  juge- 
ment, plus  nécessaire  que  le  talent  même. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  l'étude  des  sciences,  même  dans 
les  limites  d'un  enseignement  élémentaire,  a  pour  l'édu- 
cation des  avantages  d'un  autre  ordre. 

Dépouillées,  comme  elles  le  sont  dans  cet  enseignement, 
de  leurs  procédés  ardus,  et  de  leur  austérité,  et  présen- 
tées dans  leurs  grands  et  beaux  résultats,  dans  leurs 
merveilleuses  découvertes,  elles  saisissent  quelquefois  les 
'  jeunes  esprits  avec  une  puissance  extraordinaire.  Je  n'ou- 
blierai jamais,  pour  mon  compte,  le  charme  d'étonnement 
et  de  naïf  ravissement  où  me  jeta  la  première  révélation 
qui  me  fut  faite  des  découvertes  du  télescope  et  du  mi- 
croscope, et  ces  deux  mondes  des  infiniment  grands  et 
des  infiniment  petits  qui  apparaissaient  pour  la  première 
fois  h  mon  imagination  d'enfant  ! 

Je  dirai  donc  volontiers  avec  un  homme,  qui  ne  fit  pas 
grand  bruit  dans  le  monde,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins 
en  ces  temps  l'un  des  instituteurs  les  plus  éclairés  de  la 
jeunesse  (1)  : 

(c  Quand  l'étude  de  l'histoire  naturelle  ne  serait  qu'un 
a  agréable  délassement,  elle  mériterait  déjà  d'occuper 

11}  Vibbé  PouUei. 
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€  ane  place  dans  rédacation.  Quel  ami  du  jeane  âge  ne 
€  se  ferait  un  plaisir  d'ajouter  une  fleur  de  plus  k  cette 
€  couronne  de  joies  pures  qui  embellit  le  front  de  l'ado- 
€  lescence,  ou  d'adoucir  par  une  innocente  distraction 
€  les  travaux  sérieux  qu'on  est  obligé  d'imposer  à  ces 
€  intelligences  naissantes  !  » 

Dans  l'éducation  publique  ou  privée,  lorsqu'un  jeune 
homme  arrive  k  ces  années  périlleuses  où  son  imagination 
et  son  activité  naissantes  demandent  à  tout  ce  qui  l'en* 
loure  un  aliment  nouveau,  «  quel  inappréciable  avantage 
de  pouvoir  jeter  au  milieu  de  ses  récréations,  de  ses  pro- 
menades, de  tous  les  plaisirs  qu'on  lui  donne  ou  qu'il  sait 
se  faire,  un  exercice  qui  l'occupe  sans  le  fatiguer,  Tamuse 
et  le  distrait  sans  le  dissiper,  le  passionne  sans  le  cor* 
rompre  I 

«  Mais  c'est  surtout  dans  les  années  de  liberté  qui 
succèdent  k  la  discipline  des  classes  qu'on  se  félicitera 
d'avoir  fait  contracter  de  bonne  heure  aux  enfants  le  goût 
de  ces  intéressantes  éludes.  » 

J'irai  même  plus  loin,  et  je  ne  craindrai  pas  de  dire 
que  les  sciences,  surtout  les  sciences  naturelles,  «ensei- 
gnées chrétiennement,  peuvent  devenir  d'utiles  auxiliaires 
de  la  haute  éducation  intellectuelle  et  morale.  Et  les 
hommes  d'expérience  ne  me  démentiront  pas,  si  j'avance 
ici  qu'elles  ne  seront  pas  inutiles,  par  la  grande  idée 
qu'elles  donnent  de  Dieu,  de  sa  beauté  et  de  sa  bonté,  de 
sa  sagesse  et  de  sa  puissance,  \k  développer  dans  les  jeunes 
gens  le  sentiment  religieux.  Qu'un  jeune  homme  s'ac- 
coutume à  voir  Dieu  dans  son  œuvre,  et  la  beauté  de 
l'œuvre  lui  donnera  nécessairement  une  incomparable  idée 
de  l'ouvrier. 

ATsnt  la  philosophie,  avant  de  connaître  la  valeur  des 
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idées  pures  et  d'être  accoutamé  aux  spécalatioDs  meta* 
physiques,  rien  n^agit  plus  sur  la  vive  imagination  d'un 
enfant,  d'un  jeune  homme,  que  ces  grands  spectacles  de 
la  science,  que  ces  merveilleuses  découvertes  qui  ré- 
vèlent dans  Tœuvre  de  Dieu  tant  de  richesse,  de  puis- 
sance et  de  bonlé.  Je  me  garderai  bien  d'acx^user  la 
philosophie  d'une  sécheresse  inévitable  :  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  toutefois,  que  les  raisonnements  abstraits  de 
cette  science,  s'ils  ont  une  prise  puissante  sur  la  raison, 
quand  la  raison  du  jeune  homme  est  assez  forte  pour  les 
saisir,  parleront  toujours  moins  k  son  imagination  et  aux 
vives  puissances  de  son  âme  que  les  démonstrations  qui 
jaillissent  de  la  simple  contemplation  d'une  fleur  oo  des 
chiffres  prodigieux  de  l'astronomie. 

J'irai  plus  loin  :  c'est  k  tous  les  âges  de  la  vie  qu'o» 
est  accessible  k  ces  grandes  impressions.  M.  Arago,  k  la 
Chambre  des  députés,  répondant  k  M.  de  Lamartine  sur 
la  question  même  qui  nous  occupe,  en  a  cité  un  exemple 
mémorable,  et  qu'on  n'a  pas  oublié. 

C'est,  du  reste,  ce  que  proclama  aussi  l'immortel  Linné; 
c'est  ce  qu'écrivait  naguère  William  Hcrschel  dans  VEn- 
cydapédie  anglaise  de  Londres  : 

a  Loin  de  prévenir  l'esprit  contre  les  enseignements 
ff  d'une  révélation  authentique,  la  philosophie  naturelle  le 
(c  prépare  k  les  accueillir  avec  docilité.  La  science  de  la 
«  nature  nous  montre  en  Dieu  tant  de  puissance  et 
«  d'amour,  dans  l'homme  tant  de  grandeur  et  de  fai- 
a  blesse,  et  dans  les  moindres  créatures  tant  d'impéné- 
«  trahies  mystères,  qu'elle  nous  dispose  k  tout  croire  et 
ff  k  tout  espérer.  » 

Voilk  pourquoi  je  verrai  toujours  avec  joie  l'étude 
des  sdenees  naturelles  fleurir  dans  les  maisons  d'éduca- 
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tioQ  diréliesiie  :  f  ajovlerai  Béme  id  «ne  coMÎdémk» 
spéciale  sv  les  petits  séniiuires.  Ostre  les  précieu  avan- 
tages q«e  je  vîeas  de  rappeler,  celle  étade  méoagera  pour 
Tafeiiir  au  âèves  dm  sancloaire  une  source  dlnBooenis 
irs  qû  s'aDieraDl  lienreiiseiDenl  avec  les  plus  graves 
de  leur  saint  ministère:  et  elle  les  sanvera 
d'une  infirmité  évidente,  vis-i-vis  de  certains  hommes, 
a  par  snite  d'an  discrédit  regrettable. 

En  résumé  donc,  anjonrd'bni  pins  que  jamais,  Pim- 
mense  importance  et  rnniverseile  application  des  sciences 
natorelles,  ainsi  que  lenrs  avantages  considérables  poor 
Fédncation  intellectoelle  et  morale,  font  à  l'étude  de  ces 
sciences  une  place  dMigée  dans  l'oi^aoisation  de  Tenseh- 
gnement  public.  S'ensuîl-il  qu'il  faille  précipiter  incon- 
sidérément la  jeunesse  dans  leur  étude  exclusive  et  anti- 
dpée?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 


CHAPITRE  V. 


DA?iGËRS  POSSIBLflS  DE   l'ÉTUDE  0£$  SCIEKCLS. 


Je  me  suis  complu,  oubliant  les  controverses  inutiles, 
et  sans  craindre  qu'on  m'accusât  jamais  de  méconnaître 
la  grandeur  des  lettres,  je  me  suis  complu  h  considérer 
les  sciences  en  elles-mêmes,  dans  leur  magnifique  objet, 
qui  est,  on  le  peut  dire,  vaste  comme  le  monde,  élevé 
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comme  la  pensée  et  la  sagesse  de  Dieu,  car  c'est  le 
monde  tout  enlier,  c'est  l'œuvre  de  Dieu  lui-même; 
nous  les  avons  aussi  considéré  dans  leurs  fermes  et 
sûres  méthodes,  dans  la  solide  culture  qu'elles  peuvent 
donner  h  l'esprit,  et  enfin  dans  leurs  merveilleuses  appli- 
cations, qui  dolent  la  yie  humaine  de  tant  d'utiles  décou- 
vertes, dont  les  bienfaits  pénètrent  chaque  jour  à  toutes 
les  profondeurs  de  la  civilisation.  Certes  donc,  autant  du 
moins  qu'il  a  dépendu  de  moi,  je  crois  avoir  rendu 
hommage  à  cette  grande  puissance  remise  par  Dieu  aux 
mains  de  l'homme,  et  qui  s'appelle  la  Science,  et  démon- 
tré que  les  sciences  sont  de  grandes  et  nobles  études, 
dignes  de  tous  les  efforts  de  l'intelligence  humaine. 

S'ensuit-il  qu'il  ne  faille  apporter  aucun  discernement, 
aucune  mesure  dans  ces  études,  et  y  précipiter  aveuglé- 
ment et  sans  prudence  la  jeunesse  d'une  nation? 

C'est  surtout  en  matière  d'éducation  que  les  erreurs 
peuvent  avoir  sur  l'avenir  des  jeunes  générations  et  de 
la  société  tout  entière  de  graves  conséquences;  c'est  donc  là 
particulièrement  qu'il  importe  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  entraînements  irréfléchis  ou  les  calculs  intéressés. 

Je  consens  volontiers  k  exalter  la  grandeur  et  l'utilité 
des  études  scientifiques,  mais  je  ne  voudrais  pas  que 
leurs  incontestables  avantages  fissent  fermer  les  yeux  sur 
leurs  dangers  possibles;  et  c'est  précisément  lorsqu'un 
mouvement  plus  général  et  plus  prononcé  se  fait  dans  un 
pays  vers  ces  grandes  études,  qu'il  est  nécessaire  de  dire, 
sur  une  question  si  capitale,  toute  la  vérité.  Je  l'ai  déjà  dite 

(1)  Chap.  il.  —  De  Teofoot,  et  du  res|)ect  qai  est  dû  à  la  Uberté  de 
SOD  iotelligence. 

(2)  Ciuip.  IX.  —  Qu'il  ne  faut  pas  sacrifier  Tinstrucliou  essentielle  à 
rédocatiOD  professionnelle. 
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au  livre  rV(l),  au  livre  V  (2)  de  mon  premier  volume  sur 
V Education;  au  livre  I*'  (1)  de  la  Haute  Education  inleU 
lectuelle.  Mais  je  dois  redire  ici  et  résumer  toute  ma  pensée. 

Il  est  un  principe,  d'une  application  universelle,  qu'il 
ne  faut  jamais  oublier,  sous  peine  de  rendre  inutiles,  ou 
même  funestes,  les  meilleures  choses,  et  qui  domine  tout 
ici  :  c'est  que  rien  ne  se  fait  jamais  fructueusement  en 
dehors  des  conditions  imposées  par  la  nature.  Tout  ce 
qui  est  tenté  contrairement  k  cette  grande  loi  est  bien 
vite  frappé  de  stérilité. 

Reconnaissons  sans  hésiter  les  grands  avantages  de  ces 
belles  et  fortes  études  scientifiques,  mais  que  ce  soit  dans 
les  conditions  nécessaires  et  la  mesure  convenable  ;  et  di- 
sons enfin  très-nettement  que,  mal  ordonnées  et  mal  con- 
duites, ces  études  peuvent  avoir  les  plus  graves  inconvé- 
nients pour  une  jeunesse  et  pour  un  pays. 


I. 


Il  est  clair  /d'abord  que  ces  études,  comme  toutes  les 
études  possibles,  ne  peuvent  profiter  qu'AUX  esprits  ca- 
pables DE  LES  PORTER.  C'cst  Ik  uu  principe  de  sens 
commun  qu'il  paraît  superflu  de  démontrer.  La  science 
en  effet,  on  le  peut  dire,  est  k  l'esprit  ce  que  la  nourri- 
ture est  au  Icorps  :  eh  bien  !  de  même  qu'il  y  a  certains 
aliments  qui  répugnent  k  certaines  natures,  qu'elles  ne 
peuvent  pas  s'assimiler,  et  dont  l'usage  leur  serait  plus 


(1)  Chap.  V.  ~  Pourquoi  nVt-on  pas  fait  des  sciences  Tobjet  princi- 
pal  de  l'eoieigDement  dans  la  haute  éducation  inleUeclueUe? 
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pernicieux  qu'utile;  ainsi  en  est-il,  par  exemple,  pour 
certains  esprits,  des  sciences  mathématiques,  qui  sont 
l'instrument  de  toutes  les  Sciences  :  c'est  une  chose  par- 
faitement reconnue  que  si  tous  les  esprits,  tant  soit  peu 
ouverts,  peuvent  comprendre  les  éléments  de  la  science 
mathématique  et  en  acquérir  ces  notions  générales  et 
usuelles  nécessaires  k  tout  le  monde,  tout  le  monde  n'est 
pas  capable  de  pousser  loin  ces  études  ;  il  faut  pour  cela 
un  goût  et  des  aptitudes  spéciales.  Appliquer  obstinément 
aux  mathématiques  des  esprits  qui  ne  sont  pas  faits  pour 
elles,  c'est  faire  violence  k  la  nature  et  tenter  l'impos- 
sible pour  aboutir  au  néant.  Certes,  ici  la  nature  récla- 
merait assez  haut  d'elle-même;  et  le  dégoût  qui  s'at- 
tache à  un  travail  ingrat  éloignerait  bientôt  de  la  science 
toutes  ces  intelligences  incapables  de  la  porter,  si  les 
intérêts,  les  préoccupations  aveugles  ne  venaient  se 
mettre  à  la  traverse,  et  si  l'impossibilité  de  pousser  avec 
fruit  les  études  mathématiques  au-delk  de  certaines  li- 
mites se  démontrait  assez  tôt,  pour  que  le  temps  consa- 
cré ou  plutôt  perdu  à  un  tel  travail  ne  fût  pas  souvent 
une  perte  irréparable. 

Il  importe  donc  souverainement  de  ne  pas  destiner 
d'avance  aux  carrières  qui  exigent  de  sérieuses  études 
scientiflques  des  jeunes  gens  dépourvus  des  aptitudes  né- 
cessaires pour  y  réussir.  Un  échec  certain,  au  bout  de 
plusieurs  années  d'un  labeur  odieux,  serait  le  châtiment 
de  cette  faute,  et  la  ruine  peut-être  de  tout  un  avenir  ; 
car  pendant  qu'on  poursuivait  un  but  impossible,  on 
laissait  s'écouler  sans  retour  le  temps  favorable  pour  se 
préparer  k  une  autre  carrière,  et  on  n'arrivait  soi-même 
qu'à  donner  des  résultats  déplorables  et  même  un  spec- 
tacle ridicule. 
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Qu'arrive-t*il  en  effets  et  que  voit-on  lorsqu'on  applique 
aux  maihématiques  des  élèves  incapables  de  les  étudier? 
C'est  qu'il  devient  absolumeiH  et  ridiculement  impossible 
de  leur  rien  apprendre.  Le  pauvre  jeune  homme  n'entend 
rien  ^  rien.  Il  ne  distingue  pas  un  principe  d'une  consé- 
quence, une  théorie  d'une  application,   une  généralité 
d'un  détail,  un  résumé  d'une  remarque  :  raisonnements, 
propositions,  définitions,  corollaires  et  axiomes,  lettres, 
figures  et  signes,  il  voit  tout  dans  une  masse  confuse  : 
tout  cela  lui  apparaît  sur  le  même  plan,  avec  une  impor- 
tance  égale,  sans  distinction  ni  subordination.  Il  s'at- 
taque indifféremment  k  tout,  il  frappe  en  même  temps  de 
tous  côtés.  Ordinairement,  écrivait  le  père  Gratry,  dont  la 
grande  expérience  m'a  singulièrement  éclairé  sur  tout 
ceci,  très-peu  de  jours  suffisent  pour  décourager  le  nou- 
veau penseur  ;  car  il  s'aperçoit  vite  de  l'inutilité  complète 
de  ses  efforts.  Malheureusement,  ses  parents  ne  s'en  aper- 
çoivent pas,  ou  ne  veulent  pas  en  convenir  si  vite  ;  et 
comme  ils  le  forcent  à  continuer,  bon  gré,  malgré,  cet 
affreux  travail,  alors  les  forces  vives  de  cet  esprit,  refou- 
lées, se  replient  sur  elles-mêmes,  entrent  dans  une  pa- 
resse et  dans  une  atonie  profonde;  et  comme  il  faut 
pourtant  paraître  apprendre  quelque  chose,  il  a  recours 
au  moins  rebelle  de  ses  instruments,  k  la  mémoire.  Il 
cesse  de  réfléchir  et  d'être  actif  par  la  raison,  pour  être 
uniquement  passif  par  la  mémoire  :  il  calque  par  la  mé- 
moire tout  ce  qu'il  voit  ;  mais  les  traces  vagues,  superfi- 
cielles, que  laisse  dans  son  esprit  un  pareil  exercice,  ne 
tardent  pas  k  se  confondre,  k  s'effacer,  et  le  pauvre  étu- 
diant peut,  k  ce  compte,  travailler  pendant  dix  années,  si 
on  le  veut,  sans  avoir  absolument  rien  appris. 

Premièrement  donc,  et  avant  tout,  il  ne  faut  pas  appli- 

26 
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quer  aux  études  scientifiques  des  jeunes  gens  qui  en  soient 
incapables  par  défaut  d'aptitude  naturelle. 


n. 


En  second  lieu,  et  c'est  une  conséquence  de  ce  qui 
précède,  il  ne  faut  pas  livrer  aux  études  scientifiques 
des  esprits  trop  jeunes,  parce  qu'ils  en  sont  alors  inca- 
pables: par  Ib,  non  seulement  on  s'expose  h  l'irréparable 
malheur  que  nous  signalions  tout  h  l'heure,  k  hébéter 
un  pauvre  jeuue  homme  ;  mais  on  s'expose  de  plus  k 
rendre  celle  jeune  intelligence  pour  jamais  incapable  des 
travaux  dont  elle  eAt  été  parfaitement  capable  plus  tard, 
si  on  ne  l'y  eût  pas  appliquée  trop  tôt. 

C'est  encore  un  principe  reconnu  par  tous  les  hommes 
qui  font  ici  autorité,  que  rien  n'est  plus  périlleux,  même 
pour  les  élèves  intelligents,  que  l'application  prématurée  k 
de  telles  études.  Une  préparation  sérieuse,  un  notable  dé^ 
veloppement  d'esprit,  est  ici  préalablement  et  rigoureu- 
sement nécessaire. 

Pour  commencer  sérieusement  les  études  mathéma- 
tiques, il  faut,  si  je  le  puis  dire,  un  esprit  âgé,  réfléchi, 
déjà  mûr.  Ou  ne  peut  jamais  impunément,  et  ici  moins 
qu'ailleurs,  devancer  la  nature.  Or,  l'ordre  de  la  nature 
est  que  toutes  nos  facultés  ne  se  développent  pas  en 
même  temps  ;  il  y  a  une  certaine  succession  progressive 
dans  le  développement  de  l'âme  humaine  :  certaines  puis- 
sances intellectuelles  apparaissent  plus  tôt,  d'autres  se 
manifestent  plus  tard.  Contrarier  Tordre  de  celte  progres- 
sion naturelle,  c'est  empêcher  tout  k  la  fois  le  développe- 
ment des  facultés  qu'on  exerce  prématurément  et  qu'on 
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risque  par  Ih  d'annuler,  et  le  développement  des  facultés 
dont  rheure  est  venue,  mais  qu'on  n'exerce  pas,  qu'on 
refoule  et  qu'on  risque  de  paralyser  ^  jamais. 

Eh  bien  !  il  est  d'expérience  que,  sauf  de  très-rares 
exceptions,  les  facultés  mathématiques  ne  sont  pas  celles 
dont  l'apparition  précède  les  autres,  mais  celles  qui  vien- 
nent les  dernières.  En  effet,  qu'est-ce  qui  se  manifeste 
d'abord  chez  les  enfants  ?  Sont-ce  les  froides  et  laborieuses 
puissances  de  Tabstraction,  de  la  réflexion,  ou  de  la  dé- 
duction qu'exigent  les  sciences  mathématiques?  Non,  ce 
sont  les  puissances  vives,  brillantes,  ardentes,  de  l'imagi- 
nation, de  l'esprit,  de  la  sensibilité  et  de  la  mémoire, 
auxquelles  les  rigides  études  mathématiques  n'accordent 
pas  grand'chose,  et  qu'un  autre  enseignement,  plus  ap- 
proprié h  ces  jeunes  natures,  aurait  pu  seul  satisfaire  et 
féconder. 

L'enfant  ne  commence  point  par  réfléchir  et  raisonner, 
par  abstraire  et  calculer.  Non,  il  ouvre  les  yeux  et  voit 
d'abord  le  monde  extérieur;  il  le  voit  animé,  vivant;  les 
objets  le  frappent,  la  parole  l'éveille,  l'impression  et  l'idée 
arrivent  ^  son  âme;  la  sensibilité  qui  reçoit  les  impressions, 
la  mémoire  qui  est  une  impression  prolongée,  l'imagina* 
lion  qui  féconde  les  impressions  et  les  idées  reçues, 
s'éveillent  h  la  fois  dans  sa  jeune  intelligence.  C'est  l'&ge 
de  la  spontanéité,  de  la  mobilité,  Tle  l'ardeur  ;  la  vie  ré- 
flédiie  ne  Tient  que  plus  tard  ;  il  faut,  du  temps  pour  que 
l'enfant  s'accoutume  Si  comparer  ses  pensées,  à  enchaîner 
ses  jugements,  ii  dégager  ce  qui  est  au  fond  des  idées  que 
l'aspect  des  choses  et  le  choc  de  la  parole  suscitent 
dans  les  profondeurs  de  son  intelligence  où  elles  repo- 
saient endormies. 
Si  donc  l'ordre  indiqué  par  la  nature  pour  les  premières 
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éludes  est  celui  même  da  déTeloppeineot  nalurel  de 
l'homme,  quelles  sont  les  études  qui  doiveot  précéder 
toutes  les  antres,  sinon  celles  mêmes  qui  Dourrisseul, 
cultivent,  développent  les  facultés  dont  l'exercice  précède 
celui  des  autres  facultés?  Il  y  a  donc  tout  un  développe- 
ment d'esprit  nécessaire,  avant  qu'on  puisse  appliquer  un 
enfant  aux  études  mathématiques,  et  mettre  à  cette  vive 
nature,  k  cet  esprit  en  train  de  se  former,  a  celte  Ame  qui 
a  besoin  de  se  dilater  et  de  s'épanouir,  le  joug  de  cette 
sèche  et  austère  discipline. 

Exercez-le,  prépareit-le  peu  à  peu  par  des  exercices  pro- 
portionnés a  ses  forces,  et  vous  le  rendrez  bientôt  en- 
suite capable  d'un  plus  grand  labeur.  Eh  bien  !  c'est  ce 
que  font  les  premières  études,  auxquelles  nous  deman- 
dons qu'on  soumette  l'enfant  avant  de  l'appliquer  aux 
études  mathématiques. 

Le  but  de  cette  première  instruction  est  précisément, 
et  avant  tout,  de  former,  de  façonner,  de  fortifier  l'esprit. 
Ainsi  façonné,  fortifié,  l'esprit  devient  bientôt  un  instru- 
ment intellectuel,  propre  a  toute  espèce  d'études. 

Il  en  est  des  humanités  pour  l'esprit  comme  de  la 
gymnastique  pour  le  corps  :  la  gymnastique,  en  faisant 
acquérir  aux  membres  le  maximum  de  souplesse  et  de 
vigueur  dont  ils  sont  capables,  ne  leur  a  enseigné,  si  on 
peut  dire,  aucune  spécialité  corporelle,  mais  les  a  disposés 
à  toutes.  Un  jeune  homme  sortant  du  gymnase  n'est  ni 
un  lutteur,  ni  un  nageur,  ni  un  écuyer,  ni  un  escrimeur; 
mais  appliquez-le  k  un  de  ces  exercices,  et  il  y  fera  des 
progrès  rapides,  parce  que  l'éducation  complète  du  corps 
en  a  porté  toutes  les  aptitudes  à  leur  plus  haute  puissance. 
Un  jeune  homme  qui  a  bien  fait  ses  humanités  n^est  pas 
encore  un  homme  très-instruit,  mais  il  est  devenu  capable 
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de  s'instruire  et  d'aborder  toate  espèce  d'étude,  et  les 
mathématiques  eu  particulier,  avec  les  meilleures  chances 
de  succès.  Un  homme  qui  a  attaché  tristement  à  son  nom 
la  honte  des  attentats  les  plus  odieux  contre  la  justicCi 
mais  qui  enfln  avait  un  esprit  dont  on  ne  peut  contester 
la  pénétration,  H.  de  Cavour,  a  écrit  k  ce  sujet  des  pa* 
rôles  très-vraies  :  <  J'ai  senti,  écrivait-il  k  son  ami  H.  de 
a  la  Rive,  mais  trop  tard,  combien  il  était  essentiel  de  faire 
«  de  l'étude  des  lettres  la  base  de  toute  éducation  intellec- 
«  tuelle;  l'art  de  parler  et  de  bien  écrire  exige  une 
a  finesse,  une  souplesse  dans  certains  organes,  qu'on  ne 
a  contracte  qu'autant  qu'on  les  exerce  dans  la  jeunesse.  » 

Souvent  la  précipitation  inintelligente  est  l'unique  rai- 
son de  ces  échecs  déplorables  qui  punissent,  hélas! 
pour  la  vie  entière,  un  enfant  du  calcul  intéressé,  de 
l'erreur  coupable  de  ses  parents.  Car  tandis  que  les 
pauvres  enfants  s'épuisent  h  cet  aride  et  stérile  travail, 
toutes  les  autres  facultés  de  leur  &me  restent  en  souffrance 
et  tombent  dans  un  état  de  langueur  dont  elles  ne  se 
relèveront  jamais.  C'est  l'éducation  tout  entière  qui  périt 
dans  ce  naufrage. 

Je  ne  fais  du  reste  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  maintes 
fois  entendu  dire  aux  princes  mêmes  du  savoir  mathéma- 
tique, a  Comment  veut-on,  m'écrivait  un  professeur  émi- 
«  nent,  qu'un  enfant  de  quinze  ou  seize  ans  soit  capable 
«  du  travail  mathématique,  quand  son  esprit  n'a  encore 
a  aucune  habitude  logique,  aucune  force  de  pensée  con- 
«  tractée  par  l'étude  de  la  philosophie  et  l'exercice  de  la 
«  composition  littéraire?  Lorsqu'un  enfant  est  arraché  k 
«  ses  classes  de  grammaire,  et  livré  aux  mathématiques 
a  seules,  son  intelligence  inexpérimentée,  sa  raison  sans 
«  méthode,  travaillent  au  hasard.  Comment  irait-il  s'at- 
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«  taqucr  aux  priDcîpes,  aux  centres  des  questions,  aax 

a  points  capitaux  dont  le  reste  dépend?  Aussi,  qu'arrive- 

«  t-il  ?  Nombre  de  ces  pauvres  jeunes  gens  manquent 

a  leur  but  faute  de  méthode,  faute  de  préparation  phi- 

a  losophique  et  d'habitudes  logiques.  L'esprit,  appliqué 

a  trop  tôt  à  ce  qu'il  ne  pouvait  concevoir,  n'a  rien 

a  conçu  et  est  mémo  devenu  incapable  de  concevoir.  » 


m. 


Un  autre  grand  danger  encore  des  études  mathéma- 
tiques, c'est  leur  excès  même;  un  double  excès  :  l'appli- 
cation immodérée  et  exclusive  à  ces  études. 

Ici  encore  j'invoquerai  les  lois  invincibles  et  souveraines 
de  la  nature. 

Non  seulement  il  ne  faut  pas  contrarier  le  développe- 
ment naturel  de  rinlelligence,  et  développer  avant  le 
temps  des  facultés  qui  ne  sont  pas  encore  mûres  ;  mais 
aussi  il  ne  faut  pas  mutiler  l'esprit  en  cherchant  à  dévelop- 
per seulement  quelques  facultés  au  détriment  de  toutes  les 
autres  :  en  un  mot,  il  faut  cultiver  l'homme  entier.  Ceci 
est  encore  d'absolu  boA  sens,  et  élémentaire  en  fait  d'édu- 
cation. 

Certes,  il  est  juste  de  faire  la  part  aussi  large  que 
possible  aux  sciences  mathématiques,  dans  la  culture  de 
l'intelligence  ;  mais  il  est  juste  aussi  de  ne  rien  exagérer, 
et  de  bien  comprendre  qu'il  y  a  tout  un  côté  de  l'âme 
qui  leur  demeure  complètement  étranger;  et  quant  au 
côté  même  qu'elles  cultivent,  il  faut  bien  voir  dans  quelle 
mesure  elles  le  développent. 

Je  dis  que  ces  études,  si  elles  sont  exclusives,  nuisent 
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k  rhomme  loul  eulier  parce  qu'elles  troDquenl  son  déve* 
loppemeut;  et  en  outre  l'objet  propre  de  ces  études,  par 
cela  seul  qu'il  est  solitaire  dans  l'esprit,  ne  s*y  développe 
pas  avec  force  et  fécondité.  On  sait  que  presque  tous 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  écoles  spéciales 
renoncent  dès  l'âge  de  seize  ans  aux  lettres  et  k  la  phi"* 
losopbie.  La  poésie,  l'éloquence,  l'histoire,  la  philoso- 
phie, sont  abandonnées.  Dans  les  sciences  elles-jnêmes,  ils 
s'attachent  aux  maihéuiatiques  seules  et  aux  questions 
de  détail,  c'est-k-dire  aux  questions  habituelles  des  exa- 
mens. 

Voici  maintenant  l'effet  de  cette  marche  exclusive. 
L'esprit,  toujours  nourri  d  un  même  aliment,  s'affaiblit 
par  cela  même,  et  devient  chaque  jour  moins  capable  de 
l'aliment  qui  le  surcharge  et  qui  l'obsède.  C'est  encore 
ici  un  l'ait  d'expérience  tout  k  fait  analogue  a  celui  de 
la  nutrition  corporelle  et  k  plusieurs  autres  faits  de  la 
nature  :  une  terre  toujours  ensemencée  de  la  même  se- 
mence s'affaibUt  et  s'épuise  :  il  faut  des  alternances.  H 
en  est  précisément  de  même  pour  l'esprit.  Le  regard  de 
l'esprit,  disait  Quintilien,  s'affaiblit  et  semble  même 
s'éteindre,  lorsqu'il  reste  immobile  et  ûxé  sur  un  même 
point.  Obiutus  defixus  in  uno  slupet. 

D'où  il  suit  que  le  jeune  homme  qui  consacre  quatre 
ou  cinq  années  exclusivement  aux  mathématiques  prend  la 
voie  la  plus  sûre  pour  se  dégoûter  de  cette  science  et  ne 
jamais  parvenir  k  la  comprendre,  de  même  que  beaucoup 
d'enfants  ne  sauront  jamais  le  laiin  et  manquent  leurs 
études  littéraires  par  cela  seul  que,  dès  l'âge  de  huit  ans, 
ils  ont  été  exclusivement  appliqués  au  latin. 

Le  premier  inconvénient  décisif  de  cette  marche,  c'est 
donc  de  ne  pas  tendre  au  but,  et,  en  tout  cas,  de  ne  pas 
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y  aller  par  la  voie  la  meilleure  et  la  plus  courte.  Vous 
sevrez  un  jeune  homme  de  toute  étude  historique,  litté- 
raire, de  tout  exercice  poétique  ou  oratoire,  de  tout  dé- 
veloppement philosophique  de  l'intelligence,  et  vous  croyez 
que  les  facultés  mathématiques  y  gagneront;  eh  bien! 
non,  ces  facultés  elles-mêmes  souffrent  de  cet  affaiblis- 
sement général  d'une  intelligence  mutilée,  et  dépérissent 
plus  ou  moins.  Dans  ce  travail  solitaire,  qui  occupe  ex- 
clusivement les  années  et  les  forces  de  ceux  qui  s\ 
adonnent,  dans  cet  exercice  isolé  d'une  seule  puissance 
de  l'esprit,  la  force  générale  de  l'esprit  s'en  va;  l'esprit 
tombe  dans  une  faiblesse  et  une  atonie  universelle;  et 
par  une  réaction  contagieuse  les  facultés  particulières  que 
met  en  œuvre  l'exercice  du  calcul,  l'étude  des  nombres 
.  et  des  flgures,  languissent  dans  leurs  racines;  l'imagi- 
nation géométrique  s'éteint  ;  l'esprit  ne  voit  plus  en  lui« 
même  les  objets  qu'il  veut  concevoir,  il  ne  les  voit  plus 
qu'en  dehors,  par  les  sens,  dans  leurs  images  physiques. 
Le  mouvement  intérieur  de  l'esprit,  si  rapide  en  soi,  se 
ralentit  en  se  transportant  au  dehors,  en  venant  se  con- 
fondre avec  le  mouvement  matériel  du  calcul  sur  le  ta- 
bleau; la  mémoire,  faculté  inconsciente,  et  alors  lente 
et  lourde,  reste  chargée  presque  seule  du  travail.  L'esprit 
cesse  donc  peu  h  peu  de  faire  usage  de  ses  forces  cen- 
trales, qui  sont  les  plus  puissantes,  pour  n'agir  plus  que 
par  ses  forces  superficielles,  les  sens  et  la  mémoire.  C'est 
ainsi  que  les  mathématiques  mal  étudiées  causent  à  l'in- 
telligence et  k  la  raison  même  des  torts  irréparables. 
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IV. 


Un  aulre  abus,  qui  se  renconlrc  souvent  dans  les 
éludes  malhémaliques,  et  qui  peut  avoir  des  suites  déplo- 
rables, c'est  la  eonlinuilé  absolw  du  travail,  sans  mélange 
suffisant  de  repos  et  d'exercices  corporels.  Or,  lors  même 
que  de  graves  maladies  ne  sont  pas  la  conséquence  de  cet 
abus,  il  en  résulte  souvent  un  affaiblissement  général  de 
la  constitution.  Ces  études,  cruellement  exclusives,  ont 
prétendu  sacrifier  tout  dans  l'homme,  et  l'âme  et  le  corps, 
afin  d'exercer  l'esprit  seul.  Hais  cela  même,  inévitable- 
ment, tourne  aussitôt  an  détriment  de  l'esprit. 

Est-il  d'ailleurs  difficile  de  comprendre  que  cette  stérile 
continuité  de  travail  apparent  ne  sert  qu'k  tromper  ceux 
qui  s'y  livrent,  et  n'a  jamais  valu  une  suite  de  vigoureux 
efforts  se  succédant  k  intervalles  réguliers?  Qui  ne  sait 
que  les  forces  physiques  de  l'homme  produisent  un  ré- 
sultat beaucoup  plus  vif,  en  agissant  par  élans  successifs 
qu'en  s*appliquant  avec  continuité.  C'est  un  fait  d'expé- 
rience. Or,  il  en  est  de  même  de  l'esprit.  La  manie  du 
travail  continu  et  exclusif,  sans  mélange  d'exercice  et  de 
repos,  a  donc  deux  résultats  :  elle  détruit  la  santé,  elle 
arrête  le  progrès. 

Ijà  vérité  est  qu'au  fond  les  mathématiques  n'exercent 
qu'une  partie  très-restreinte  de  l'intelligence,  le  raison- 
nement abstrait,  et  non  pas  même  la  faculté  totale  et 
complète  du  raisonnement.  Il  n'est  pas  plus  vrai  de  dire 
que  l'étude  exclusive  des  mathématiques  exerce  et  déve- 
loppe l'intelligence  et  le  raisonnement,  qu'il  ne  le  serait 
déconsidérer  comme  un  exercice  gymnastique,  servant 
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^  développer  le  corps  aux  dépens  de  l'espriU  l'aclioD  de 
tourner  une  meule  toute  la  journée.  Je  cooQpare  l'élude 
exclusive  des  malhémaliques,  comme  exercice  intellec- 
tuel, h  ce  que  serait  pour  la  gymnastique  corporelle  un 
mouvement  continu  qui  n*exercerait  qu'un  membre. 

On  peut  ajouter  aussi  que  dans  l'analyse  algébrique,  k 
laquelle  sont  le  plus  souvent  ramenées  les  questions  ma- 
thématiques, le  raisonnement  n'a  plus  qu'iioe  bien  faible 
part.  Après  avoir  exprimé,  dans  une  équation,  les  relations 
des  quantités  qui  doivent  être  soumises  au  calcal,  on  ré- 
sout l'équation  par  des  procédés  certains,  dont  la  connais- 
sance est  une  routine,  et  l'on  arrive  infailliblement  à  ane 
formule  qui  contient  le  résultat,  ile  n'est  qn'nne  machine 
à  faire  mouvoir.  Ce  qu'il  y  a  souvent  d'ingénieux  dans 
les  recherches  et  les  constructions  de  la  géométrie  pure 
ne  se  retrouve  plus,  comme  exercice  de  l'intelligence,  dans 
la  routine  du  calcul  algébrique,  avec  lequel  on  fait  de  la 
géométrie,  je  demande  pardon  de  le  dire,  k  peu  près 
comme  on  fait  de  la  musique  avec  une  vielle  organisée. 

On  comprend  que  je  n'entends  point  parier  ici  de  ceox 
quiasavent  à  fond  les  sciences  mathématiques,  mais  des 
pauvres  jeunes  gens  qui  les  étudient  sans  les  apprendre  : 
il  est  question,  non  des  mathématiciens  consommés,  qui 
ne  sont  pas  devenus  tels  avec  les  seules  mathématiques, 
mais  des  commençants  qui,  s'ils  ont  été  appliqués  uni- 
quement ik  ces  études,  courent  grand  risque  de  ne  devenir 
jamais  de  vrais  mathématiciens. 

Pascal,  qui  n'est  certes  pas  suspect  de  préventions 
contre  elles,  ni  d'incompétence  dans  la  matière,  Pascal  a 
fait  sur  l'esprit  de  géométrie  des  réflexions  pleines  de 
justesse,  qui  font  très-bien  sentir  quelques-unes  des  la- 
eunes  inévitables  laissées  par  ces  étudea  :  «  Il  y  a  beaucoup 
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a  de  différences,  dit -il,  entre  l'esprit  de  géométrie  et  l'es- 
a  prit  de  finesse...  d  Et  développant  très-finement  lui- 
même  sa  pensée,  il  conclut  ainsi  :  «  Ce  qui  fait  que  certains 
a  esprits  fins  ne  sont  pas  géomètres,  c'est  qu'ils  ne  peu- 
«  vont  du  tout  se  tourner  vers  les  principes  de  géométrie  ; 
«  mais  ce  qui  fait  que  des  géomètres  ne  sont  pas  fins, 
«  c'est  qu'ils  ne  voient  pas  ce  qui  est  devant  eux. 

«  Il  est  rare  que  les  géomètres  soient  fins  et  que  les 
«  esprits  fins  soient  géomètres,  à  cause  que  les  géomètres 
«  veulent  traiter  géométriquement  les  choses  fines  et  se 
«  rendent  ridicules,  voulant  commencer  par  les  définitions 
cr  et  ensuite  par  les  principes;  ce  qui  n'est  pas  la  manière 
«  d'agir  en  cette  sorte  de  raisonnement.  Ce  n'est  pas  que 
«  l'esprit  ne  le  fasse  :  mais  il  le  fait  tacitement,  naturel- 
cr  lement  et  sans  art  ;  car  l'expression  en  passe  tous  les 
c  hommes,  et  le  sentiment  n'en  appartient  qu'il  peu.  Et 
«  les  esprits  fins,  au  contraire,  ayant  accoutumé  de  juger 
a  d'une  seule  vue,  sont  si  étonnés  quand  on  leur  présente 
«  des  propositions  où,  pour  entrer,  il  faut  passer  par  des 
<c  principes  qu'ils  n'ont  pas  accoutumé  de  voir  ainsi  en 
«  détail,  qu'ils  s'en  rebutent  et  s'en  dégoûtent.  Mais  les 
et  esprits  faux  ne  sont  jamais  ni  fins  ni  géomètres. 

c  Les  géomètres,  qui  ne  sont  que  géomètres,  ont  donc 
«  l'esprit  droit,  mais  pourvu  qu'on  leur  explique  bien 
a  toutes  choses  par  définitions  et  par  principes;  autre- 
c  ment  ils  sont  faux  et  insupportables,  car  ils  ne  sont 
c  droits  que  sur  les  principes  bien  éclaircis.  » 
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V. 


Enfiu  on  ne  peul  en  disconvenir,  si  les  grands  résultats 
malhémaliques  sont  de  nature  h  frapper  l'esprit,  h  susci- 
ter la  grande  admiration,  h  élever,  ii  féconder  Tàme,  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  voies  pour  y  arriver,  des  procédés 
de  la  science,  du  moins  dans  Tétat  actuel  de  renseigne- 
ment. Ces  voies  sont  pénibles  et  abruptes,  ces  procédés 
secs  et  rigides.  Rien  n'a  moins  de  charmes  et  d'attraits 
pour  l'imagination  et  le  sentiment.  Rien  ne  gène  plus  les 
vives  allures  de  l'âme.  C'est  quelque  chose  de  mécanique, 
de  dur  et  de  serré;  c'est  dans  la  jeunesse  surtout  une 
contrainte  perpétuelle  et  comme  une  servitude  de  l'intel- 
ligence. L'esprit  est  là  sans  spontanéité,  sans  originalité, 
sans  élan.  On  va  péniblement  devant  soi,  sans  s'écarter  ni 
h  droite  ni  lu  gauche;  les  démonstrations  et  les  déductions 
se  succèdent  avec  rigueur  ;  les  théorèmes  s'entassent  les 
uns  sur  les  autres  comme  des  pierres  :  l'esprit  se  charge 
et  se  surcharge;  c'est  lourd,  indigeste,  écrasanft,  sans 
goût,  sans  vie,  sans  flamme,  sans  beauté. 

Et  voilà  toutefois  ce  qu*on  voudrait  imposer  exclusi- 
vement k  la  jeunesse,  sans  tenir  compte  de  ses  goûts,  de 
ses  besoinç,  de  son  ardeur,  de  sa  vie  ! 

Mais  tandis  qu'on  enserre  une  jeune  intelligence  dans 
cette  prison,  qu'on  lui  ferme  toute  autre  issue,  qu*on  lui 
interdit  tout  autre  aliment)  toute  autre  jouissance,  qu'on 
l'étend  sous  cette  rude  discipline,  comme  sur  un  chevalet, 
que  deviennent  toutes  les  puissances  enchaînées  de  son 
âme  et  de  son  cœur?  Toutes  ces  facultés  ardentes  et  bril- 
lantest  toutes  ces  forces  vives  qui  sont  là,  impatientes  de 


CH.  V.  DANGERS  POSSIBLES  DE  L'ÉTUDE  DES  SCIENCES.  413 

se  déployer,  et  qu'on  refoule,  que  devienDent-elles?  Com- 
primées au  fond  de  l'àme,  ou  enchaînées  dans  leur  pre- 
mier essor,  elles  retombent  sur  elles-mêmes.  L'esprit  se 
dessèche,  Timagination  se  glace,  l'âme  s'éteint,  le  talent 
dépérit  :  c'est  une  ruine  intellectuelle. 

Non,  qu'on  s'y  prenne  comme  on  voudra,  les  mathé- 
matiques ne  sont  qu'une  méthode,  une  science.  N'espérez 
point,  sous  leur  poids  tout  seul,  le .  développement  de 
l'art,  du  talent.  Rien  dans  les  œuvres  d'art,  ni  dans  les 
élans  de  la  nature,  ne  ressemble  k  la  rigidité  mathéma- 
tique. 

On  a  dit,  et  je  le  crois,  qu'il  y  a  des  mathématiques 
partout  :  en  effet,  il  y  a  partout  le  calcul,  le  nombre,  la 
mesure,  et  Dieu  est  le  premier  géomètre  et  le  premier 
mathématicien  du  monde;  et  voilh  pourquoi  les  mathé- 
matiques sont  une  si  grande  chose.  Mais  si  elles  sont  par- 
tout, elles  ne  sont  seules  nulle  part.  Elles  sont  avec  autre 
chose,  avec  la  souplesse,  avec  la  grâce,  avec  la  beauté  et 
avec  la  vie.  06  trouverez-vous  la  ligne  droite  dans  la 
nature?  Nulle  part  :  on  ne  la  voit  que  dans  les  livres  de 
géométrie.  Dans  les  œuvres  de  Dieu,  elle  n'apparatt  pas. 
Voyez  tous  les  objets  de  la  création  :  aucun  n'est  dé- 
coupé, arrêté,  limité  avec  rigueur.  La  fleur  la  plus  ré- 
gulière a  comme  des  caprices  dans  sa  forme;  l'arbre 
pousse  dans  tous  les  sens  ses  mille  rameaux  ;  le  rocher 
sauvage  aime  à  affecter  les  aspects  les  plus  bizarres  ;  le 
plus  plane  horizon  s'incline,  la  terre  ondule  à  l'infini,  la 
grande  mer  découpe  ses  bords  en  mille  façons,  et  fait 
décrire  h  ses  vagues  mille  courbes  :  voilà  la  nature  ;  l'art 
lui  ressemble.  On  peut  l'affirmer,  une  race  exclusivement 
mathématique  n'aurait  aucun  sentiment  du  beau,  aucune 
délicatesse,  aucune  grâce,  aucun  goût,  aucun  art,  aucune 
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littérature.  M.  Cuvier  ne  fait  pas  difficulté  de  Tavocer  : 
«  Cet  amour  de  la  précision,  fruit  naturel  d'une  longue 
(I  étude  des  sciences  exactes,  doit  refroidir  Timagination 
«  et  ôter  ^  ces  tableaux  ce  vague  qui  fait  une  partie  de 
<r  leur  charme,  précisément  parce  qu'il  permet  a  chacun 
«  de  les  terminer  par  ses  propres  conceptions.  » 

L'étude  des  mathématiques,  si  on  n'y  prenait  garde, 
ferait  donc  passer  la  jeunesse  et  l'esprit  humain  sous  des 
fourches  caudines  et  les  conduirait  k  une  sorte  de  barbarie. 


VI. 


Hais  quoi  encore  ?  Est-ce  que  toute  vérité  est  dans  les 
mathématiques?  Est-ce  que  le  monde  métaphysique  et  le 
monde  moral  tout  entier  ne  leur  sont  pas  étrangers?  Est- 
ce  que  la  grande  philosophie  s'y  trouve?  Vous  vou- 
driez y  enfermer  une  raison,  une  intelligence?  Mais  elles- 
mêmes  ne  vont  pas  au  bout  d'elles-mêmes  ;  elles  s'arrêtent 
a  leurs  axiomes,  sans  remonter  au-delk  ;  elles  mesurent 
détendue  et  des  forces.  Mais  des  quantités,  de  l'étendue 
et  des  forces,  est-ce  tout  l'être?  Mais  les  axiomes  mathé- 
matiques sont-ils  toutes  les  idées  pures?  Constituent-ils 
la  raison?  Mais  qu'est-ce  que  ces  quantités,  ces  étendues 
et  ces  forces  ?  Qu'est-ce  que  ces  principes  ?  Y  a-t-il  une 
substance  première  et  une  vérité  première?  Tout  un 
monde  s'ouvre  ici  dans  lequel  les  mathématiques  toutes 
seules  n'entrent  pas.  Je  sais  bien  qu'elles  y  entrent,  quand 
une  autre  science  les  y  introduit.  Mais  toutes  seules,  elles 
s'arrêtrnt  au  seuil  de  ce  monde  de  la  pensée  philosophique, 
et  ne  le  franchissent  pas.  Pourquoi  interdire  k  la  pensée 
le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus  élevé  de  la  poisée? 
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Ainsi  donc,  antre  abaissement  :  nne  nation  eiclusive- 
ment  vouée  anx  mathématiques  n'aurait  pas  de  philo- 

« 

Sophie. 

n  est  si  vrai  que  cette  étude  toute  seule  ne  suffit  pas, 
malgré  les  principes  et  la  rigueur  des  démonstrations  ma- 
thématiques, it  former  un  esprit  juste,  qu'on  a  vu  quelque- 
fois des  esprits,  trop  préoccupés  de  ces  sciences,  tomber 
dans  ce  véritable  travers  de  vouloir  tout  ramener  aux 
formules  mathématiques,  et  ne  plus  compter  pour  rien 
tous  les  autres  genres  de  preuves  :  comme  si  tout  était 
susceptible  de  se  compter  et  de  se  mesurer;  comme  si 
le  monde  moral  ne  comptait  pas;  comme  si  le  cœur, 
ainsi  que  le  dit  excellemment  Pascal,  n'avait  pas  aussi  ses 
principes. 

Que  d'esprits  algébriques  et  géométriques  ne  com- 
prennent rien,  par  exemple,  aux  vérités  de  la  religion, 
parce  qu'ils  y  veulent  un  genre  de  démonstration  et  d'évi- 
dence qu'elles  ne  comportent  pas,  et  qui  nnême,  en  un 
sens,  blesserait  la  liberté  de  la  foi? 

n  y  a  lii  tout  ensemble  fausseté  et  étroitesse  d'esprit; 
et  on  conçoit  que  ce  double  danger  puisse  résulter  de  la 
tension  continuelle  de  l'esprit  sur  un  même  objet,  defixm 
in  uno  stupet,  de  l'habitude  de  se  mouvoir  toujours  dans  la 
même  sphère,  de  se  renfermer  toujours  dans  le  même  ho- 
rizon. Au-del^,  la  vue  se  trouble,  la  justesse  routinière 
du  raisonnement  se  déconcerte,  les  plus  bizarres  idées  se 
forment,  les  plus  étranges  jugements  se  produisent.  C'est 
une  véritable  aberration  d'esprit,  et  altération  des  facultés. 

Mais  de  plus,  si  du  point  de  vue  intellectuel  nous  pas- 
sons au  point  de  vue  moral,  quelle  influence  funeste  ne 
doit  pas  exercer  sur  un  jeune  homme  l'ennui  prolongé 
de  cette  aride  étude,  au  milieu  de  laquelle  on  l'a  empri- 
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sonné  toul  entier?  Le  voile  comme  abandonné  entre  la 
sécheresse  monotone  de  ses  figures  et  de  ses  calculs,  et 
l'entrainemcnt  de  ses  ardentes  passions  :  nulle  habitude 
de  réflexion  philosophique,  de  méditation  morale,  de  pen- 
sées religieuses;  point  d'intermédiaire,  en  un  mot,  entre 
un  travail  abstrait  et  toutes  les  séductions  des  sens. 

Comment,  dans  cette  alternative,  espérer  le  perfiétuel 
triomphe  du  devoir  seul?  Les  dons  mêmes  dont  il  est  doué 
deviennent  des  dangers  pour  lui.  Rien  n'est  pire  qu'un  bon 
cœur  avec  un  esprit  et  des  études  mathématiques,  l'in- 
tervalle entre  le  sentiment  et  la  géométrie  demeurant  vide 
et  n'étant  plus  rempli  par  rien  de  ce  qui  charme,  touche, 
élève,  ennoblit. 

Que  deviennent  alors  ces  malheureux  enfants  fatigués, 
accablés  sous  un  double  fardeau,  dont  un  seul  les  écrase- 
rait, le  fardeau  d'un  travail  délétère,  et  celui  d'une  latte 
intestine  dans  leurs  sens  enflammés?  Et  qu'arrive4*il 
enfln  lorsque,  dans  une  masse  de  jeunes  gens,  par  la 
perversité  de  quelques-uns,  cette  flamme  empoisonnée 
s'allume  de  Tun  à  l'autre,  et  grandit  en  se  répandant? 
Quelle  force  peut  résister  k  ce  fléau  toujours  prêt  k  se 
développer?  Une  seule  :  la  religion  ;  personne  n'en  con- 
naît d'autre.  Mais  cet  entraînement  exclusif,  dont  est 
préoccupé  l'enseignement  mathématique,  ferme  le  plus 
souvent  l'oreille  et  le  cœur  à  toute  parole  de  religion. 

On  a  même  remarqué  ce  fait  assez  signiGcatif  ;  c'est  le 
philosophe  Bonnet  qui  a  fait  cette  remarque,  et  tous  les 
hommes  qui  ont  l'expérience  de  l'éducation  la  conGrment  : 
k  savoir  que,  du  jour  où  les  jeunes  gens  abandonnent 
les  études  littéraires,  après  la  troisième  ou  la  seconde,  et 
se  préparent  k  des  écoles  spéciales,  il  se  fait  dans  leur 
caractère  un  notable  changement;  ils  deviennent  plus 
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difiBciles  a  gouverner,  et  prennent  part,  en  plus  grande 
proportion  que  leurs  camarades  des  lettres,  à  toutes  les 
rébellions.  On  dirait  que,  dans  leur  pensée,  ils  ne  relèvent 
plus  que  d'eux-mêmes,  et  que  l'autorité  n'a  plus  à  leur 
imposer  aucun  frein. 

Non  seulement  l'étude  ardente,  opiniâtre,  exclusive  des 
mathématiques  expose  le  jeune  homme,  par  la  contrainte 
tyrannique  qu'elles  lui  imposent,  par  le  refoulement  de  ses 
aspirations,  de  ses  besoins  les  plus  impérieux  et  les  plus 
légitimes,  à  une  réaction  inévitable,  k  une  explosion 
terrible  des  passions  ;  mais  ce  qui  rend  encore  ce  danger 
plus  redoutable,  c'est  qu'elles  ne  donnent  pas  le  sens 
moral  ;  elles  ne  forment  pas,  elles  n'élèvent  pas  la  cons- 
cience. Par  leur  froide  et  sèche  rigueur,  elles  sont  plutôt 
de  nature,  si  elles  font'  a  elles  seules  toute  l'éducation 
d'une  âme,  à  fausser  et  à  ruiner  le  discernement  du  bien, 
et  le  sentiment  des  convenances  comme  le  sentiment  du 
beau  ;  elles  ne  donnent  aucune  lumière,  aucune  règle  pour 
la  vie:  leur  valeur  est  toute  spéciale  et  professionnelle. 

Aussi,  ceux  qui  n'ont  jamais  vécu  que  dans  un  milieu 
scientifique  et  dans  les  abstractions  mathématiques  igno- 
rent-ils profondément  les  hommes  et  les  affaires  ;  le  sens 
pratique  et  le  sens  moral  leur  fait  défaut  à  chaque  instant  ; 
le  tact,  ce  sens  fin  et  délicat,  ce  discernement  prompt  et 
rapide  de  ce  qui  convient,  ils  ne  l'ont  pas.  Il  y  a  toujours 
dans  les  choses  mille  nuances  qui  leur  échappent;  dominés 
par  leurs  habitudes  d'esprit,  ils  veulent  appliquer  fausse- 
ment et  gauchement  leurs  raisonnements  absolus  h  des 
choses  qui  s'y  refusent.  Dans  la  vie  ordinaire,  ils  sont  des 
hommes  étranges  ;  dans  le  maniement  des  affaires  publi- 
ques, des  hommes  chimériques;  et  c'est  Cuvier  lui-même 
qui  a  écrit  :  oc  Pour  peu  que  l'on  y  réfléchisse,  on  ne 

27 
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«  tarde  pas  k  s'apercevoir  que  les  nuances  délicates  des 
a  idées  morales  échappent  k  la  rigueur  des  raisonne- 
a  ments  mathématiques,  et  qu'une  habitude  trop  exclu* 
a  sive  de  ceux-ci  porte  assez  souvent  l'esprit  à  vouloir 
a  tout  réduire  à  des  règles  invariables,  ^  des  principes 
«(  absolus  :  méthode  si  dangereuse,  quand  on  l'applique 
«r  au  gouvernement  des  sociétés  humaines,  on  seulement 
a  aux  rapports  particuliers  qui  nous  lient  avec  les  autres 
«c  hommes.  » 


vn. 


Mais  de  l'abaissement  des  intelligences  à  rabaissement 
des  caractères,  il  n'y  a  pas  loin.  Si  l'hypothèse  que  nous 
combattons  ici  prévalait;  si  les  mathématiques,  détruisant 
les  autres  études,  s'imposaient  exclusivement  à  la  jeunesse, 
la  hauteur  des  vues  et  la  générosité  des  sentiments  dispa- 
raîtraient vile  de  la  société.  L'utile  serait  la  loi  suprême; 
l'éducation,  rabaissée  au  niveau  de  l'apprentissage  d'un 
métier,  ne  serait  qu'un  moyen  d'arriver  au  lucre  et  ^  la 
fortune;  un  flot  d'utilitaires  et  d'égoïstes  envahirait  la 
société.  Le  gain  serait  tout,  le  reste  rien. 

On  veut  aujourd'hui  imposer  ii  l'enfant  des  travaux  qui 
n'ont  d'autre  titre  k  ses  yeux  que  cette  utilité  qui  loi 
promet  les  jouissances  de  la  fortune  et  du  plaisir.  Mais 
est-il  noble,  est-il  libéral  de  demander  sans  cesse,  à 
propos  d'instruction  :  A  quoi  cela  sert-il,  et  qu'y  gagne^ 
t'on  ?  Où  en  serait  la  société,  où  en  seraient  notre  civili 
sation  et  nos  arts,  si  l'on  voulait  appliquer  k  tous  les  objes 
de  notre  activité  cette  question  glaciale  :  A  quoi  cela 
iert4ir 


CH.  V.  DANGERS  POSSIBLES  DE  L'ÉTUDE  DES  SCIENCES.  419 

Les  lettres  et  les  arts  d'un  ordre  supérieur,  l'élégance, 
la  délicatesse,  le  luxe  même  que  nous  recherchons  et  que 
nous  mettons  partout,  sont  la  satisfaction  plus  ou  moins 
légitime  du  penchant  qui  nous  porte  vers  le  grand  et  le 
beau;  et  il  est  vraiment  étrange  que  dans  un  siècle  où 
le  luxe  corporel  épuise  toutes  les  ressources  de  l'industrie 
et  de  l'art,  on  veuille  réduire  l'esprit  au  nécessaire ,  et 
lui  disputer  une  à  une  toutes  ses  jouissances. 

De  quoi  serviront  à  ce  cultivateur,  à  ce  négociant,  ces 
études  littéraires  que  nous  imposons  à  tous  nos  élèves  ? 
Et  moi,  je  demande  :  Voulez-vous  donc  le  condamner  h 
n'être,  pendant  toute  sa  vie,  occupé  que  de  son  commerce 
00  de  ses  champs?  N'est-il  pas  homme  avant  tout,  et,  par 
sa  position  comme  par  sa  fortune,  homme  élevé  au-dessus 
de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  soin  que  de  vivre, 
et  ne  doit-il  pas  l'être  aussi  par  son  intelligence  ? 


VIIL 


Au  point  de  vue  politique  et  social,  un  autre  danger 
encore  se  révèle  dans  l'étude  exclusive  et  la  domination 
absolue  des  mathématiques.  Après  avoir  fait  un  peuple 
d'utilitaires  et  d'égoistes,  savez-vous  ce  qu'on  ferait,  si  on 
n'avait  que  des  mathématiciens?  Un  peuple  tout  préparé 
pour  le  despotisme,  si  ce  peuple  devient  le  maitre,  et  tout 
façonné  k  la  servitude,  s'il  tombe  une  fois  sous  le  joug. 

Je  le  demande  :  courber  tout  un  peuple  sous  ce  rigide 
niveau,  jeter  tous  les  esprits,  tous  les  caractères,  toutes 
les  âmes  dans  ce  moule,  éteindre,  par  cette  froide  in- 
fusion d'une  science  glacée,  les  souvenirs,  l'élan,  l'enthou- 
siasme d'ane  nation,  croit-on  que  cela  serait  sans  consé- 
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quence  poar  l'état  social  et  les  institations  politiques  d'un 
pays? 

Non,  certes;  si  ce  sont  les  mœurs  qui  font  les  lois,  un 
peuple  d'algébristes  et  de  géomètres,  on  peut  le  craindre, 
ferait  des  lois  très-semblables  à  lui-même  :  l'esprit  public, 
chez  un  tel  peuple,  amateur  de  la  ligne  droite,  accoutumé 
aux  raisonnements  absolus,  inflexibles,  répugnerait,  il  n'y 
a  pas  témérité  à  le  dire,  aux  mouvements  quelquefois  trop 
vifs,  mais  féconds,  de  la  liberté;  du  moins,  il  aurait  des 
affinités  redoutables  avec  le  despotisme  et  avec  la  servitude. 
Cela  s'est  vu,  et  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  chez  nous- 
mêmes.  Un  moment  est  venu  où  les  mathématiciens  ont 
été  en  faveur  et  ont  gouverné,  et  c^  moment,  ce  n'était  pas 
le  temps  de  la  liberté,  «t  C'était,  a  dit  M.  de  Lamartine, 
«  l'époque  de  l'empire,  l'heure  de  l'incarnation  de  la  |^i- 
«  losophie  matérialiste  du  XVIII«  siècle  dans  le  gouvemc- 
<c  ment  et  dans  les  mœurs...  Tous  ces  hommes  géomé- 
«  triques...  disaient:  Calcul  et  force,  chiffre  et  sabre, 
«  tout  est  la!  nom  necroyons  que  ce  qui  se  prouve; 
«  nous  ne  sentons  que  ce  qui  se  touche...  C'était  une  ligue 
«  universelle  des  études  mathématiques  contre  la  pensée 
a  et  la  poésie...  Il  m'est  resté  contre  cette  puissance  des 
«  mathématiques,  exclusive  et  jalouse,  la  même  horreur 
«  qui  reste  au  forçat  contre  ses  fers. . .  Les  mathématiques 
«  étaient  les  chaînes  de  la  pensée  humaine...  »  {Discours 
sur  les  destinées  de  la  poésie.) 

Le  ressentiment  du  poète  va  peut-être  un  peu  loin 
dans  ces  expressions;  mais  en  dégageant  les  paroles  de 
l'exagération  oratoire  et  poétique,  il  reste  une  vérité  in- 
contestable, singulièrement  grave  et  sérieuse,  laquelle 
doit  donner  h  penser  aux  législateurs  qui  ont  quelque 
souci  de  la  dignité  humaine  et  de  la  liberté  de  leur  pays. 
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IX. 


DoDC,  au  uom  des  plus  graves  intérêts,  dans  Tintérét 
de  la  science  même,  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse,  dans 
l'intérêt  de  la  société:  au  nom  de  la  science  abaissée, 
des  vocations  forcées  et  manquées,  de  l'avenir  compromis 
des  jeunes  gens  ;  au  nom  de  tout  ce  qui  fait  le  charme 
et  l'appui  de  la  vie  humaine;  au  nom  de  Tart  et  des 
lettres,  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  de  la  dignité 
et  de  la  liberté,  je  réclame  contre  l'étude  inopportunément 
imposée,  contre  l'étude  prématurée  et  exclusive  des  ma- 
thématiques :  et  je  considérerais  comme  un  véritable  fléau 
dans  un  pays  les  écoles  spéciales  qui  admettraient  sans 
discernement  les  jeunes  gens,  qui  les  prendraient  avant 
l'âge,  qui,  en  les  arrachant  aux  études  préliminaires, 
indispensables,  arrêteraient,  à  jamais  peut-être,  leur  dé- 
veloppement intellectuel  et  moral,  pour  leur  imposer  des 
études  rigides,  lesquelles,  dussent-elles  même  avoir  le 
résultat  attendu,  et  ne  pas  aboutir  à  un  échec  et  k  une 
ruine,  ne  parviendraient  jamais  k  faire  d'eux  ni  des 
hommes  complets,  ni  des  hommes. 

Je  n'entends  pas  attaquer  les  écoles  spéciales  en 
elles-mêmes,  ni  faire  leur  procès  h  d'autres  points  de  vue 
que  celui  où  je  suis  placé  ici.  Je  ne  demanderai  pas,  par 
exemple,  si  elles  n'ont  pas  été  créées  dans  une  pensée  de 
centralisation,  plutôt  que  dans  l'intérêt  de  la  science.  Mais 
je  dirai  que,  quelles  que  soient  les  exigences  des  car- 
rières, il  est  de  toute  nécessité  que  les  programmes  de  ces 
écoles  puissent  se  concilier  avec  les  études  littéraires. 
Et  encore  une  fois  il  n'est  pas  question  ici  d'attaquer  la 
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science  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  non  plus  que,  sous 
prétexte  de  nous  préparer  des  savants  spéciaux,  qu'on  ne 
nous  donne  pas  toujours,  on  nous  prive  des  hommes 
instruits  que  nous  étions  en  droit  d'attendre. 

On  demande  des  hommes  spéciaux,  et  l'on  a  raison  ; 
mais  on  les  demande  aux  collèges;  on  les  demande  à 
quinze  ans,  et  là  nous  croyons  qu'on  a  tort.  Nous  n'ad- 
mettrons jamais  qu'on  arrête  tout  à  coup  les  études  litté- 
raires au  milieu  de  leur  cours,  comme  une  rivière  qui  se 
perd  dans  les  sables.  Nous  n'admettrons  jamais  que  les 
mathématiques,  sous  prétexte  de  la  limite  d'âge  fixée  par 
les  programmes,  viennent  saisir  k  la  gorge  un  enfant  de 
quatorze  ans,  et  l'appliquent,  bon  gré,  malgré,  au  détri- 
ment de  la  plus  nécessaire  culture  de  son  intelligence  et 
de  son  âme,  k  des  études  pour  lesquelles  il  n'est  peut- 
être  pas  fait,  pour  lesquelles  du  moins  il  n'est  pas 
mûr.  Un  tel  système,  de  telles  écoles,  portent  trop  le 
cachet  de  ce  siècle,  le  cachet  de  l'impatience,  de  l'épuise- 
ment et  de  la  stérilité. 


CHAPITRE  VI. 


ACCORD   DES  SCIENCES  AVEC  LES  LETTRES. 


Après  avoir  vu  l'origine,  la  nature,  la  dignité,  les  gran- 
deurs et  les  utilités  de  la  science  et  des  études  scienti- 
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fiqnes,  —  et  aussi  leurs  dangers  possibles,  —  ce  que  je 
voudrais  maintenant,  c'est  de  placer  les  Sciences  en  regard 
des  Leitres,  non  pour  opposer  et  sacrifier  les  unes  aux 
autres,  mais  pour  en  montrer  au  contraire  les  rapports  et 
l'harmonie,  et,  ce  point  bien  établi,  arriver  à  des  conclu- 
sions positives  et  pratiques  sur  la  part  respective  qu'il  con- 
vient de  donner,  soit  aux  Lettres,  soit  aux  Sciences,  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse  d'un  grand  pays. 

Certes,  c'est  une  déplorable  manie,  pour  relever  l'im- 
portance de  la  culture  littéraire,  que  d^abaisser  injuste- 
ment la  dignité  intellectuelle  de  la  science  ;  c'est  faire 
par  là  aux  sciences  comme  aux  lettres,  ou  plutôt  à  l'esprit 
humain  lui-même,  une  gratuite  et  funeste  injure.  Pour- 
quoi parler  toujours  d'incompatibilité,  et  jamais  d'har- 
monie, entre  les  grandes  facultés  de  l'esprit  humain? 
Pourquoi  représenter  toujours  un  savant  comme  un  homme 
qui  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  lettré,  et  un  lettré  comme 
un  homme  incapable  de  science?  Croit-on  que  la  grande 
culture  littéraire  puisse  nuire  aux  études  scientifiques,  et 
réciproquement  que  les  grandes  études  scientifiques  soient 
possibles  sans  une  culture  et  un  développement  préalable 
de  l'intelligence?  M.  Cuvier;  cet  esprit  éminent,  en  jugeait 
bien  autrement,  a  On  raisonne  toujours,  dit  l'illustre 
«  savant,  comme  si  la  science  excluait  la  littérature,  ou 
«c  même  comme  s'il  n'était  pas  possible  qu'un  savant  fût 
«c  un  lettré.  Proposition  absurde  ;  car  un  savant  n'est 
a  qu'un  homme  de  lettres  qui,  outre  les  langues  et  les 
a  lois  générales  du  langage,  a  étudié  quelque  chose  de 
«  plus  déterminé,  et  les  connaissances  appelées  littéraires 
«  sont  une  condition  nécessaire  de  tout  progrès  dans  les 
a  sciences,  » 

Et  certes,  M.  Cuvier,  en  parlant  de  la  sorte,  pouvait 
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science  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  non  plus  que,  sous 
prétexte  de  nous  préparer  des  savants  spéciaux,  qu'on  ne 
nous  donne  pas  toujours,  on  nous  prive  des  hommes 
instruits  que  nous  étions  en  droit  d'attendre. 

On  demande  des  hommes  spéciaux,  et  Ton  a  raison  ; 
mais  on  les  demande  aux  collèges;  on  les  demande  k 
quinze  ans,  et  là  nous  croyons  qu'on  a  tort.  Nous  n'ad- 
mettrons jamais  qu'on  arrête  tout  à  coup  les  études  litté- 
raires au  milieu  de  leur  cours,  comme  une  rivière  qui  se 
perd  dans  les  sables.  Nous  n'admettrons  jamais  que  les 
mathématiques,  sous  prétexte  de  la  limite  d'âge  fixée  par 
les  programmes,  viennent  saisir  à  la  gorge  un  enfant  de 
quatorze  ans,  et  l'appliquent,  bon  gré,  malgré,  au  détri- 
ment de  la  plus  nécessaire  culture  de  son  intelligence  et 
de  son  âme,  à  des  études  pour  lesquelles  il  n'est  peut- 
être  pas  fait,  pour  lesquelles  du  moins  il  n'est  pas 
mûr.  Un  tel  système,  de  telles  écoles,  portent  trop  le 
cachet  de  ce  siècle,  le  cachet  de  l'impatience,  de  l'épuise- 
ment et  de  la  stérilité. 


CHAPITRE  VI. 


ACCORD  DES  SCIENCES  AVEC   LES  LETTRES. 


Après  avoir  vu  l'origine,  la  nature,  la  dignité,  les  gran- 
deurs et  les  utilités  de  la  science  et  des  études  scienti- 
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fiqucs,  —  et  aussi  leurs  dangers  possibles,  —  ce  que  je 
voudrais  maintenant,  c'esl  de  placer  les  Sciences  en  regard 
des  Lettres,  non  pour  opposer  et  sacrifier  les  unes  aux 
autres,  mais  pour  en  montrer  au  contraire  les  rapports  et 
l'harmonie,  et,  ce  point  bien  établi,  arriver  à  des  conclu- 
sions positives  et  pratiques  sur  la  part  respective  qu'il  con- 
vient de  donner,  soit  aux  Lettres,  soit  aux  Sciences,  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse  d'un  grand  pays. 

Certes,  c'est  une  déplorable  manie,  pour  relever  l'im- 
portance de  la  culture  littéraire,  que  d*abaisser  injuste* 
ment  la  dignité  intellectuelle  de  la  science  ;  c'est  faire 
par  là  aux  sciences  comme  aux  lettres,  ou  plutôt  à  l'esprit 
bumain  lui-même,  une  gratuite  et  funeste  injure.  Pour- 
quoi parler  toujours  d'incompatibilité,  et  jamais  d'har- 
monie, entre  les  grandes  facultés  de  l'esprit  humain? 
Pourquoi  représenter  toujours  un  savant  comme  un  homme 
qui  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  lettré,  et  un  lettré  comme 
un  homme  incapable  de  science?  Croit-on  que  la  grande 
culture  littéraire  puisse  nuire  aux  études  scientifiques,  et 
réciproquement  que  les  grandes  études  scientifiques  soient 
possibles  sans  une  culture  et  un  développement  préalable 
de  l'intelligence?  M.  Cuvier,  cet  esprit  éminent,  en  jugeait 
bien  autrement,  a  On  raisonne  toujours,  dit  l'illustre 
«  savant,  comme  si  la  science  excluait  la  littérature,  ou 
«c  même  comme  s'il  n'était  pas  possible  qu'un  savant  fût 
«  un  lettré.  Proposition  absurde  ;  car  un  savant  n'est 
a  qu'un  homme  de  lettres  qui,  outre  les  langues  et  les 
a  lois  générales  du  langage,  a  étudié  quelque  chose  de 
«  plus  déterminé,  et  les  connaissances  appelées  littéraires 
a  sont  une  condition  nécessaire  de  tout  progrés  dans  les 
a  sciences,  » 

Et  certes,  M.  Cuvier,  en  parlant  de  la  sorte,  pouvait 
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appuyer  son  assertion  sur  de  grands  exemples  et  de  grands 
noms  :  Dëscarles,  Pascal,  Leibnitz,  Malebranche,  Buffon, 
farent  les  modèles  du  langage  aussi  bien  que  les  maîtres 
de  la  science;  et  H.  Guvier  lui-même,  comme  tant  d'autres, 
fut  tout  à  la  fois  l'honneur  de  l'Académie  des  sciences  et 
une  des  gloires  de  l'Académie  française. 

N'est-il  pas  manifeste,  en  effet,  qu'il  n'y  a  point  et  qu'il 
ne  peut  pas  y  avoir  d'antagonisme  réel  entre  les  Sciences 
et  les  Lettres,  parce  que  Dieu  n'a  pas  fait  de  ces  deux  forces 
de  l'esprit  humain  deux  puissances  ennemies,  pas  même 
deux  puissances  rivales?  Ce  sont  deux  grandes  puissances, 
diverses,  mais  alliées  ;  entre  ces  deux  gloires  de  l'huma- 
nité, l'accord  est  non  seulement  possible,  mais  nécessaire, 
et  admirable  dans  sa  fécondité,  quand  il  existe. 

L'accord  est  fait  avant  tout  dans  la  pensée,  dans  l'ins- 
titution de  Dieu,  c'est-à-dire  dans  les  grandes  facultés 
intellectuelles  de  l'homme,  telles  que  Dieu  les  a  instituées; 

L'accord  est  fait  dans  les  grandes  génies,  dans  les  grands 
siècles  qui  ont  été  les  guides  de  l'humanité  ; 

Il  faut  dire  enfin,  pour  toucher  le  fond  granitique  de 
la  question,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  l'accord  est 
fait  éternellement  dans  l'accord  essentiel  des  idées  et  des 
mots  qui  les  expriment. 

Le  vrai,  le  grand,  le  beau,  le  bon,  le  bien,  l'honnête 
et  l'utile  ne  se  combattirent  jamais^  Pour  instituer  ici  la 
lutte,  il  faudrait  prendre  plaisir  au  renversement  de  ce 
qui  est  le  fond  de  l'œuvre  divine  et  du  sens  humain. 
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I. 


Non,  l'espril  huoiain  n'est  ni  scindé,  ni  mutilé  :  ses 
facultés  ne  sont  pas  tellement  distinctes,  qu'il  y  ait  oppo- 
sition, incomptabilité  radicale  entre  les  unes  et  les  autres  : 
Dieu  n'a  pas  fait  une  telle  œuvre.  Sans  doute,  parmi  ces 
facultés,  il  y  en  a  qui  prédominent  plus  ou  moins,  selon 
les  natures;  il  y  a  des  aptitudes  plus  ou  moins  marquées 
chez  les  différents  individus  ;  mais  le  germe  de  toutes  les 
facultés  humaines  est  dans  tout  élre  humain,  et  chacune 
de  ces  facultés  demande  son  légitime  développement. 

Faire  deux  parts  exclusives  dans  l'éducation  intellec- 
tuelle, cultiver  certaines  qualités,  les  qualités  solides  ou4es 
qualités  brillantes,  et  ne  donner  aucune  culture  aux  autres, 
c'est  méconnaître  la  nature  et  mutiler  l'intelligence  ;  c'est 
ignorer  non  seulement  la  coexistence  k  un  certain  degré 
des  qualités  les  plus  diverses  dans  tout  homme,  mais  en- 
core l'harmonie  secrète  et  l'intime  solidarité  qui  unit 
toutes  nos  puissances.  Nul  homme  ne  naît  avec  une  ap- 
titude littéraire  exclusive,  sans  ouverture  aucune  du  côté 
des  sciences;  comme  aussi  ou  peut  ailirmer  que  dans  les 
natures  les  plus  froides  et  les  plus  positives,  les  plus  cal- 
culatrices et  les  plus  abstraites,  il  y  a  une  part  quelconque 
d'imagination,  de  sensibilité  et  de  goût.  Or,  nulle  faculté 
n'étant  donnée  pour  être  perdue,  puisque  les  f;icultés 
littéraires  et  les  facultés  scientifiques  coexistent  dans  l'àme 
humaine,  il  est  manifeste  que  leur  développement  est 
possible  dans  la  même  âme,  par  les  sciences  et  les  lettres, 
dans  la  mesure,  et  aux  conditions,  et  à  l'aide  des  moyens 
voulus  par  la  nature.  Bien  plus,  telle  est  la  connexion  et 
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la  solidarité  de  toutes  nos  puissances,  qu'un  esprit  n'aura 
jamais  toute  sa  valeur  que  par  le  complet  développement 
de  toutes  ses  forces,  et  que  l'équilibre  des  facultés  dont 
il  est  doué  vaut  incomparablement  mieux  pour  sa  valeur 
définitive  que  la  culture  exclusive  de  quelques  côtés  de 
son  intelligence,  au  détriment  et  dans  la  langueur  des 
autres. 

Il  peut  donc  y  avoir,  il  y  a  entre  les  études  auxquelles 
s'appliquent  les  hommes,  la  même  harmonie  intime  et 
profonde  que  la  nature  a  mise  entre  les  puissances  dont 
elle  a  doté  l'esprit  humain.  Qu'on  ne  parle  donc  pas 
d*abaisser  les  Sciences  devant  les  Lettres,  pas  plus  que  les 
Lettres  devant  les  Sciences  :  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  à 
la  gloire  des  Lettres  et  au  profit  des  Sciences,  ou  plutôt 
à  la  gloire  et  au  profit  des  unes  et  des  autres  :  séparer 
les  Sciences  des  Lettres,  c'est  les  amoindrir  et  les  affaiblir 
toutes  deux  :  les  Sciences  ont  besoin  des  Lettres,  et  les 
Lettres  ne  peuvent  que  gagner  au  commerce  de  la  Science. 

Et  la  raison  dernière  et  profonde  de  celte  grande  com- 
munauté des  intelligences,  dans  l'accord  et  l'harmonie 
de  toutes  les  branches  du  savoir  humain,  la  voici  ;  et 
ce  n'est  pas  seulement  dans  l'esprit  humain,  c'est  plus 
haut  encore  qu'il  faut  la  chercher  :  c'est  en  Dieu  même 
qu'est  l'accord  profond  des  Sciences  et  des  Lettres,  Dieu 
qui  a  fait  toutes  choses,  et  en  qui  se  trouve  la  raison  et 
l'harmonie  de  toutes  choses. 

Au  fond,  qui  ne  le  sait  ?  Dieu  est  le  dernier  terme  de 
nos  pensées,  et  c'est  lui  que  nous  trouvons,  en  définitive, 
au  terme  de  toutes  nos  spéculations  et  de  toutes  nos 
études,  soit  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  soit  même 
dans  l'ordre  purement  physique.  Et  dans  l'indivisible  sim- 
plicité de  Dieu,  qui  ne  le  sait  encore?  toutes  les  diver- 
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sites  des  choses  sont  ramenées  k  une  absolue  et  magni- 
fique unité. 

Eh  bien  !  Dieu,  qui  a  fait  l'homme  k  son  image,  a  mis 
dans  l'esprit  humain  un  besoin  profond,  invincible,  le 
besoin  d'aspirer  aussi  en  toutes  choses  b  l'unité,  de  ra- 
mener aussi  toutes  choses  à  l'unité.  Et  voilà  pourquoi, 
malgré  les  distinctions  apparentes  des  diverses  branches 
de  nos  connaissances,  il  y  a,  et  il  doit  y  avoir  une  fonda- 
mentale unité  dans  les  diversités  de  la  science  humaine; 
voilà  pourquoi  cette  science  unique  doit  tout  embrasser  et 
ne  rien  exclure,  tout  comprendre  et  tout  concilier  ;  voilà 
pourquoi  il  n'est  pas  possible  que  l'enthousiasme  pour 
le  vrai,  le  beau,  le  bien,  que  suscite  le  culte  des  liCttres, 
ne  doive  avoir  aucun  rapport  avec  les  sciences  positives, 
de  même  qu'il  ne  se  peut  pas  que  la  poursuite  de  l'utile 
et  du  positif,  but  direct  et  premier  des  sciences  exactes, 
ne  puisse  en  aucune  façon  se  rattacher  aux  côtés  les  plus 
élevés  de  la  pensée  et  de  l'amour. 

Non,  ne  prescrivons  pas  à  l'esprit  humain  des  bornes 
trop  étroites,  et  ne  mutilons  pas  l'œuvre  de  Dieu  en  mu- 
tilant les  facultés  humaines.  L'unité  est  au  fond  de  tout, 
et  l'esprit  humain,  je  le  répète,  précisément  parce  qu'il 
est  large,  varié  et  puissant,  parce  qu'il  est  fait  à  l'image  de 
Dieu,  aspire  à  retrouver  et  à  comprendre  la  merveilleuse 
unité  de  tout. 

La  science  même  n'est  la  science  que  par  les  vues  gé- 
nérales, et  non  par  les  faits  particuliers  :  c'est  pourquoi 
toute  science  tend  à  se  synthétiser,  à  se  résumer  dans  des 
formules  et  des  lois  d'autant  plus  vastes  qu'elles  sont  plus 
simples  ;  et  l'esprit  humain  tend  de  péme  à  synthétiser 
toutes  les  sciences  :  il  a  besoin  d'embrasser  à  la  fois  les 
détails  et  l'ensemble  ;  il  est  assez  pénétrant,  sagace  et 
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clairvoyaDrpour  descendre,  dans  chaque  science,  aux  plus 
délicates  analyses,  et  assez  élevé,  assez  étendu,  assez  fort 
pour  aspirer  à  faire  la  grande  synthèse  de  toutes  les  sciences 
et  constituer,  à  proprement  parler, /a  science.  Et  plus  il  fait 
de  pas  vers  cette  unité,  plus  il  grandit  ;  plus  un  siècle 
s'en  approche,  plus  il  mérite  le  nom  de  grand  siècle.  Ce 
que  nous  concevons  de  plus  grand,  ce  qui  serait  pour 
nous  l'idéal  de  ce  à  quoi  l'esprit  humain  peut  aspirer, 
ce  serait  qu'un  homme  d'un  génie  merveilleux  fût  capable 
d'arriver,  après  de  grands  travaux,  a  être  ainsi  maître  de 
toutes  les  sciences,  capable  d'en  saisir  les  grandes  lois, 
d'en  voir,  d'eu  posséder  les  intimes  rapports  et  la  mer- 
veilleuse unité.  Le  génie  se  serait  élevé  alors  à  sa  plus 
haute  puissance,  la  science  aurait  atteint  son  plus  haut 
sommet. 

Mais,  dans  cette  réunion  de  toutes  les  gloires  et  de 
toutes  les  puissances  du  génie  humain,  la  splendeur  des 
Lettres  ne  saurait  être  absente;  cet  homme  de  génie,  ar- 

■ 

rivé  à  ces  hauteurs,  ne  se  conçoit  pas  illettré  et  barbare. 
Il  apparaît  au  contraire  cultivé,  poli,  orné  du  talent,  armé 
de  l'éloquence,  en  même  temps  qu'illuminé  de  tous  les 
rayons  du  savoir  humain. 

Un  esprit  véritablement  supérieur,  un  grand  siècle  serait 
celui  qui,  ayant  embrassé  en  même  temps  l'étude  de  toutes 
ou  de  presque  toutes  les  sciences,  et  étant  parvenu  à 
s'emparer  des  secrets  de  la  nature,  aurait  encore  em- 
prunté aux  Lettres  l'art  de  mettre  la  science  en  lumière 
par  l'éclat  de  la  parole  et  du  style.  Cet  idéal  sans  doute  ne 
saurait  jamais  être  atteint  parfaitement,  il  reculera  tou- 
jours à  mesure  qu'on  s'en  approchera  davantage;  mais  il 
n'en  marque  pas  moins  le  but  auquel  l'esprit  humain  doit 
tendre,  et  la  condition  véritable  de  l'organisation  des 
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éludes  modernes  chez  les  peuples  qui  ne  veulent  pas 
déchoir^  mais  avancer  et  monter  toujours. 

Et  d'ailleurs,  est-ce  qu'à  le  bien  prendre,  les  Lettres 
ne  sont  pas  aussi  un. savoir,  et  le  plus  noble  savoir? 
Elles  savent  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  la  morale  et  les 
devoirs;  elles  ont  des  principes,  elles  ont  des  lois  que 
Tesprit  humain,  spontanément  et  à  son  insu,  suit  tou- 
jours dans  ses  plus  nobles  créations  ;  et  de  leur  côté,  les 
Sciences,  nous  l'avons  vu,  par  les  merveilles  divines 
qu'elles  contemplent,  par  la  grande  admiration  où  elles 
élèvent,  par  l'enthousiasme  qu'elles  inspirent,  favorisent 
le  génie  des  Lettres  et  la  création  des  grandes  œuvres 
de  l'esprit. 


II. 


Ce  n'est  donc  pas  la  lutte,  encore  une  fois,  ce  n'est 
pas  l'antagonisme  qu'il  faut  établir  entre  ces  nobles  puis- 
sances de  l'esprit  humain.  C'est  l'accord,  c'est  l'harmonie. 
Bien  loin  de  se  nuire,  bien  loin  de  se  combattre,  elles  se 
fortifient,  elles  se  complètent  l'une  par  l'autre. 

Il  faut  donc  le  redire  :  les  Sciences  sont  les  éléments 
de  la  pensée  ;  les  Lettres  sont  la  lumière  et  font  la  splen- 
deur des  Sciences  : 

ÀUerius  sic 
Altéra  poscil  opem  res  et  conjurât  amicé. 

Qui  ne  voit  tout  ce  que  les  connaissances  scientifiques 
peuvent  offrir  de  secours  à  l'imagination,  au  talent,  à 
l'éloquence,  à  la  poésie,  h  la  morale  et  à  la  philosophie  ? 
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Le  P.  Lacordaire  n'avait-il  pas  coutume  d'emprunter 
souvent  aux  Sciences  d'éloquentes  comparaisons?  Les 
plus  grands  philosophes  n'appuient-ils  pas  quelquefois  de 
hautes  démonstrations  sur  des  données  et  des  raisonne- 
ments scientifiques?  Et  en  ce  moment  même  le  P.  Gratry 
ne  doit-il  pas  à  l'emploi  littéraire  et  philosophique  des 
Sciences  une  partie  du  succès  si  mérité  de  ses  beaux  et 
grands  ouvrages  de  philosophie  ? 

Non,  plus  un  esprit  est  orné  et  muni,  plus  le  talent  en 
profite,  et  le  génie  des  Lettres  a  d'ailleurs  le  merveilleux 
secret  de  transformer  et  de  transfigurer  tout  ce  qu'il  touche. 

Mais  si,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  les  Sciences  sont 
nécessaires  aux  Lettres,  il  faut  redire  que  l'étude  des 
Lettres  est  nécessaire  aussi  aux  études  scientifiques. 

Je  ne  répéterai  pas  qu'une  culture  littéraire  suffisante  est 
le  préléminaire  indispensable  de  toute  culture  scientifique  ; 
qu'il  y  a  des  connaissances  générales,  lesquelles  font 
partie  du  domaine  des  Lettres,  et  qu'il  est  absolument 
nécessaire,  personne  ne  peut  le  nier,  d'avoir  acquis  avant 
de  pouvoir  aborder  utilement  l'étude  des  Sciences. 

Mais,  indépendamment  de  cette  forte  et  solide  considé- 
ration, qui  ne  voit  que  les  Sciences,  toutes  grandes  et 
puissantes  qu'elles  sont,  ne  peuvent  cependant  tout  donner 
\k  l'intelligence,  et  qu'il  y  a,  en  dehors  d'elles,  une  cul- 
ture dont  elles-mêmes  ont  besoin,  sous  peine  de  rester 
muettes  et  inintelligibles,  impopulaires  et  barbares?  Non, 
les  Sciences  ne  pourront  jamais  se  passer  des  Lettres. 

Les  Lettres  font  l'ornement,  l'éclat,  la  splendeur  des 
Sciences. 

Les  ouvrages  bien  écrits  sont  les  seuls  qui  passent  à 
la  postérité,  disait  Buffon. 

Sans  les  Lettres,  les  Sciences,  les  découvertes  scienti- 
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fiqoes  les  pins  importantes  ne  peuvent  prétendre  k  rim- 
mortalité. 

Le  style,  c'est  l'homme,  disait  encore  Buffon;  et  j'ajou- 
terai :  Le  savant  sans  le  style,  c'est  peu  de  chose,  pour  la 
science  même. 

Il  aura  beau  amasser  des  connaissances,  observer  des 
faits,  découvrir  des  lois  importantes,  inventer  des  pro- 
cédés. S'il  ne  sait  dire  tout  cela  que  dans  un  langage  lourd 
et  barbare;  s'il  écrit  sans  noblesse  et  sans  goftt;  s'il  laisse 
dans  l'obscurité  d'un  style  informe  l'exposition  de  ses 
procédés  ;  s'il  ne  sait  démontrer  clairement  les  avantages 
de  ses  découvertes,  ni  décrire  ses  observations  avec 
quelque  intérêt,  ni  exposer  ses  résultats,  ni  démontrer 
quelquefois  éloquemment  ses  corollaires,  la  science  ma- 
thématique, l'observation  savante,  la  rigueur  du  calcul  et 
des  nombres  ne  lui  suffiront  pas. 

Oui,  si  la  science  ne  veut  pas  rester  enfermée  en  elle- 
même  comme  dans  un  sanctuaire  inaccessible,  si  elle  tient 
\k  en  sortir  pour  faire  au  dehors  des  conquêtes,  et  arriver  à 
l'éclat  et  ^  la  faveur  de  la  popularité,  c'est  aux  Lettres 
qu'elle  doit  demander  l'art  de  parler  un  langage  qui  attire 
et  qui  charme;  et,  pour  me  servir  d'une  expression  em- 
pruntée \k  un  savant  distingué  qui  fut  en  même  temps  un 
littérateur  spirituel  et  délicat,  Fontenelle  :  au  lieu  de 
M  servir^  comme  dans  l'ancienne  Egypte,  d'une  certaine 
langue  sacrée  entendue  des  seuls  prêtres  et  de  quelques 
initiés,  qu'elle  parle  la  langue  de  tout  le  monde,  la  langue 
littéraire,  qui  seule  sait  allier  l'intérêt  avec  la  raison,  et  le 
charme,  le  coloris,  l'harmonie,  l'éloquence  avec  la  vérité. 

Non,  découvrir  avec  génie  ne  dispense  pas  d'écrire  avec 
talent,  et  quelque  chose  toujours  manquera  aux  savants 
les  plus  distingués,  s'ils  ne  sont  pas  lettrés  en  même  temps 
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que  savants.  C'est  ce  que  les  hommes  de  science  eux- 
mêmes  ne  font  pas  difficulté  de  reconnaître.  Dans  une 
discussion  célèbre,  où  M.  Arago  revendiquait  avec  raison 
pour  les  Sciences  une  part  plus  large  dans  l'enseignement, 
il  ne  faisait  pas  difficulté  de  dire  que  plusieurs  des  per- 
sonnages qui  avaient  attaché  leurs  noms  a  des  découvertes 
importantes  avaient  quelque  chose  d'incomplet,  d'ina- 
chevé, parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  livrés  à  des  études 
littéraires.  Et  M.  Arago  donnait  de  cette  lacune  la  raison 
que  voici  : 

a  Un  sculpteur  ne  sait  guère  quelle  sera  la  valeur  du 
c(  groupe  qu'il  a  rêvé  qu'après  l'avoir  modelé.  Un  peintre 
«  ne  connaît  ce  qu'il  y  aurait  de  défectueux  dans  le  ta- 
c(  bleau  qu'il  a  voulu  produire  qu'après  en  avoir  tracé 
«  l'ébauche.  Eh  bien  !  je  dis  aussi  qu'on  ne  voit  le  côté 
c(  faible,  le  côté  vulnérable  de  la  pensée  qu'après  l'avoir 
c<  rédigé,  qu'après  lui  avoir  donné  une  forme;  c'est  alors, 
d  et  alors  seulement,  qu'on  l'améliore,  qu'on  lui  donne 
c<  toute  la  généralité  dont  elle  est  susceptible,  qu'on  la 
d  revêt  des  couleurs  qui  doivent  la  rendre  populaire. 
«  Cette  habitude,  cette  habileté  de  rédaction,  je  la  regarde 
«  comme  nécessaire  à  tout  homme  d'étude,  comme  indis- 
«  pensable.  » 

Certes,  combien  ce  talent  heureux  n'est-il  pas  plus  in- 
dispensable encore  à  l'enseignement  public  de  la  science 
qu'à  l'étude  solitaire  !  Il  y  a  pour  le  succès  de  tout  en- 
seignement une  qualité  éminente  de  l'esprit  qui  suppose 
la  science,  mais  qui  n'est  pas  toujours  unie  \k  la  science  : 
c'est  l'heureux  don  de  la  communiquer,  c'est  cette  élo- 
cution  facile,  ornée,  élégante,  qui  charme  la  jeunesse 
studieuse  et  spirituelle  ;  ce  sont  ces  développements  in- 
génieux, ces  applications  nombreuses  et  inattendues  qui 
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rinléresseol  et  rattachent,  ces  vues  philosophiques  et 
élevées  qui  exciteul  son  adniiraiion. 


III. 


Il  y  a  une  autre  considération  encore  d'un  ordre  très- 
élevé,  qui  prouve  bien  à  quel  degré,  comme  nous  le  disions 
tout  à  rheure,  toutes  les  facultés  humaines,  toutes  les 
forces  de  rintelligence  sont  solidaires  entre  elles,  et  qui 
fait  voir  l'influence  des  Lettres  dans  une  région  où  sans 
doute  on  ne  la  soupçonnait  guère. 

Qu'ont  de  commun,  dira-t-on,  les  Lettres  et  l'industrie? 
Ou  sait  bien  tout  ce  que  Tindustrie  peut  attendre  des 
Sciences;  on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  peut  espérer  dos 
Lettres.*  Cependant,  lorsque  ces  grandes  et  délicates 
questions  ont  été  amenées,  par  la  marche  des  esprits  et 
des  éludes  publiques,  dans  les  assemblées  chargées 
de  préparer  nos  lois  sur  renseignement,  le  rapport 
très-prochain  de  l'industrie  et  des  Lettres  a  frappé  vive- 
ment  les  hommes  d'Etat  chargés  de  représenter,  au  sein 
des  commissions  législatives,  les  intérêts  industriels  du 
pays.  Nous  avons  reçu,  autant  que  d'autres  peuples, 
le  génie  des  inventions;  mais  il  y  a  quelque  chose  qui 
assure  h  l'industrie  française,  sur  celle  de  toutes  les  autres 
nations,  une  supériorité  incontestable  :  c'est  le  goût.  Eh 
bien  !  cette  qualité  toute  française,  qui  la  nourrit,  qui  l'en- 
tretient au  sein  du  pays?  Il  ne  faut  pas  en  douter  :  ce  sont 
les  qualités  littéraires  de  l'esprit  français,  c'est  cette  dis- 
tinction intellectuelle  qu'entretient  et  que  développe  chez 
nous  ta  culture  des  Lettres,  et  qui  s'affaiblirait  et  décroîtrait 
progessivement  avec  elles.  C'est  ce  que  les  membres  de  la 
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commission  chargée  d'examiner  le  projel  de  !oi  que  je  rap- 
pelle ont  Irès-hien  vu  :  il  ne  leur  a  poinl  échappé  que,  parmi 
les  élénienls  de  sa  puissance,  noire  pays  compte  au  pre- 
mier rang  ce  lad  indéfinissable  qu'on  appelle  le  goût,  or- 
nement de  notre  civilisation,  capital  immense  pour  nos 
manufactures.  Ils  disaient  que  si,  trop  préoccupés  de  la 
nécessité  de  produire  de  savants  ingénieurs,  d'habiles 
industriels,  nous  venions  a  troubler  la  source  féconde  et 
pure  où  ce  goût  se  forme,  nos  exportations  réduites,  notre 
influence  k  l'étranger  abaissée,  viendraient  nous  révéler 
notre  erreur,  alors  peut-être  qu'il  serait  trop  tard  pour  la 
réparer.  Conservons  à  notre  nation,  s'écriaient-ils,  cet  ins- 
tinct délicat  du  goût  qui  la  caractérise  et  qui  s'applique 
à  tout;  conservons-le  précieusement,  car  il  lui  tient  lieu 
des  houilles  de  l'Angleterre,  des  grandes  ressources  na- 
turelles de  la  Russie  et  des  États-Unis. 


IV. 


Mais  élevons-nous  encore  plus  haut  que  ces  considé- 
rations si  graves  de  l'intérêt  de  la  science  elle-même  et 
de  l'intérêt  national  :  il  y  a  ici  l'intérêt  de  l'esprit  humain 
lui-même  et  de  la  civilisation.  Si  un  mouvement  irréfléchi 
et  insolite  portait  exclusivement  vers  les  sciences  les  gé- 
nérations nouvelles  ;  si,  comme  le  disait  avec  une  juste 
émotion  l'excellent  M.  Biot,  a  la  prédominance  sans  cesse 
a  croissante  des  intérêts  matériels  sur  les  plaisirs  de 
a  l'esprit,  dans  le  monde  et  dans  l'éducation  générale, 
a  venait  h  rompre  entièrement  l'alliance  des  Sciences 
a  avec  les  Lettres  leurs  sœurs  ainées,  »  la  société  s'en 
irait  à  un  irrémédiable  abaissement  intellectuel  et  moral. 
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Bon  gré,  malgré,  les  Lettres  sont  la  partie  saillante  de 
l'espril  humain,  l'efllorescence  de  toutes  ses  qualités  vives, 
aimables,  délicates,  généreuses.  Les  Lettres  bien  ensei- 
gnées élèvent  les  facultés  inlellectuelles  à  un  degré  de 
puissance,  dont  il  n'existe  d'autre  mesure  que  l'intervalle 
qui  sépare  la  civilisation  de  la  barbarie.  Aussi,  l'histoire 
des  Lettres  est- elle  l'histoire  même  de  la  civilisation  : 
elles  ont  assoupli  le  cœur  de  l'homme  et  poli  les  mœurs 
des  peuples.  Elles  ont  pour  ainsi  dire  humanisé  Vhomme, 
et  c'est  pour  cela  qu'elles  ont  reçu  le  beau  nom  de  Uitre$ 
humaines. 

Elles  représentent  l'épanouissement  et  la  fleur  de  toute 
civilisation  ;  elles  conservent  dans  leurs  traditions  les  tré- 
sors accumulés  de  l'esprit  humain;  elles  forment  comme  le 
patrimoine  commun  de  tous  les  peuples  :  les  répudier,  c'est 
renoncer  au  plus  légitime  héritage  de  l'humanité,  c'est 
découronner  l'esprit  humain  de  sa  splendeur,  c'est  en  un 
mot  se  résigner  à  la  décadence  intellectuelle,  et  ce  qui  est 
plus  triste  encore,  je  l'ajouterai,  \k  la  décadence  morale. 

Car  les  Sciences  ne  peuvent  pas  plus  être  les  institutrices 
de  l'âme  humaine  que  de  l'esprit  humain  ;  ce  n'est  ni  leur 
nature,  ni  leur  destinée,  ni  leur  vertu  :  c'est  aux  Lettres 
que  cette  mission  est  réservée.  Et  voilh  pourquoi  les  Lettres 
précèdent  et  préparent  les  Sciences. 

Les  Sciences  ne  font  pas  les  hommes  ;  elles  ont  besoin 
de  les  trouver  faits. 

La  culture  exclusive  des  Sciences  peut  bien  produire  des 
physiciens,  des  chimistes,  des  géomètres,  des  ingénieurs; 
mais  des  hommes,  ce  qu'on  appelle  des  hommes,  qui  en 
formera  ?  Qui  donnera,  avec  les  connaissances  positives, 
la  politesse  ii  l'esprit,  l'énergie  à  la  volonté,  la  dignité  au 
caractère,  l'élévation  et  la  générosité  à  l'âme? 
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Parqaer  les  hommes  dans  les  sciences  ou  leurs  pro- 
ductions, qu'csl-cc  que  c'est?  C'est  briser  la  grande  unité 
des  intelligences,  c'est  empêcher  toute  société  d'élite  ; 
c'est  dégrader  les  savants  et  les  sciences  de  leur  dignité 
intellectuelle,  pour  les  abaisser  h  la  condition  ainsi  qu'au 
langage  des  professions  mécaniques  ;  c'est  préparer  par 
la  rudesse  des  esprits  la  rudesse  et  l'impoli tesse  des 
mœurs,  par  la  vulgarité  du  langage  la  vulgarité  des  sen- 
timents; c'est  abaisser  le  niveau  des  intelligences  et  des 
ikmes  dans  une  nation.  Les  Lettres  ont  coutume  d'être  le 
lien  commun  des  intelligences,  parce  qu'elles  sont  le 
sommet  supérieur  où  toutes  les  spécialités  se  réunissent, 
où  tous  les  esprits  se  rencontrent. 

(r  II  est  en  eiïet,  comme  le  disait  un  très  bon  esprit,  initié 
à  la  fois  aux  sciences  et  aux  lettres,  le  philosophe  Bonnet, 
un  fonds  commun  de  sentiments,  de  connaissances  et  d'idées, 
sur  lequel  se  rencontrent  tous  les  hommes  d'un  esprit 
cultivé,  et  qui  leur  permet  d'établir  entre  eux  des  rapports 
réciproques,  quelle  que  soit  la  diversité  de  leurs  profes- 
sions et  de  leurs  études.  Grâce  ^  lui,  des  industriels,  des 
ingénieurs,  des  jurisconsultes,  des  médecins,  peuvent 
s'entretenir  et  faire  échange  de  sentiments  et  de  pensées. 
Etrangers  les  uns  aux  autres  par  l'objet  de  leur  travail  de 
chaque  jour,  ils  se  reconnaissent  cependant  à  un  même 
langage  et  ù  de  mêmes  études  sur  les  sujets  qui  font  la 
base  de  toute  bonne  et  solide  éducation.  »  Les  hommes 
cultivés  forment  ainsi  une  société  d'élite,  pouvant  con- 
verser et  s'entendre,  parce  qu'ils  sont,  pour  me  servir  ici 
d'une  belle  expression  de  rÊcriture  sainte,  unius  labii  et 
sermonum  eorumdcm.  Ils  ont  une  communauté  de  langage, 
parce  (]u'ils  ont  une  communauté  d'idées  et  de  sentiments. 
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V. 


L'expérience  d'ailleurs  est  d'accord  ici  avec  la  raison 
pour  démontrer  la  nécessité  et  la  fécondité  de  cette  alliance 
des  Lettres  et  des  Sciences. 

Quel  est  en  effet  le  plus  grand  siècle  littéraire?  N'est-ce 
pas  le  XVIIe  siècle  ?  Or,  le  XVIIc  siècle  n'est-il  pas  en 
même  temps  le  plus  grand  siècle  scientifique  ?  N'est-ce 
pas  lui  qui  a  eu  l'honneur  de  produire  tont  !i  la  fois  Des- 
cartes et  Corneille,  Pascal  et  La  Fontaine,  Leibnitz  et 
Bossuet,  Nei^'ton  et  Racine,  Fénelon  et  Malebranche? 
Oui,  tout  le  monde  en  convient,  le  XVII^  siècle  fut  le 
père,  le  créateur  de  la  science  moderne  ;  aucun  autre,  ni 
avant,  ni  après,  n'a  mérité  ce  titre.  Mais  ce  qui  est  par- 
ticulièrement remarquable,  c'est  que  les  grands  philo- 
sophes de  ce  siècle,  comme  les  sages  de  Tancienne  Grèce, 
étaient  en  même  temps  les  plus  grands  savants  de  leur 
époque  ;  les  sciences  naturelles  servaient  à  leur  philoso- 
phie, lui  prêtaient  tour  à  tour  et  en  recevaient  des  lu- 
mières ;  et  c'est  armés  de  toutes  les  connaissances  et  de 
toutes  les  forces  de  l'esprit  humain,  ainsi  rassemblées, 
qu'ils  marchaient  d'un  pas  ferme  et  sûr  à  la  conquête  des 
grandes  vérités  philosophiques. 

C'est  que,  dans  le  vrai,  la  philosophie,  qui  est  h  couron- 
nement et  la  force  des  Lettres,  se  trouve  aussi  au  sommet 
et  au  fond  de  toutes  les  Sciences,  dont  elle  saisit  et  pousse 
les  conclusions  audela  d'elles-mêmes,  jusqu'à  la  cause 
suprême  à  laquelle  toutes  conduisent,  et  qui  en  est  le  der- 
nier mot  ;  mais  de  leur  côté,  les  Sciences  constituent  une 
philosophie  naturelle^  dont  la  philosophie  proprement  dite 
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ne  peut  pas  s'isoler  ;  car  c'est  elle  qui  est  chargée  de 
mettre  riiarmonie  dans  les  diverses  branchés  du  savoir 
humain,  et  de  constituer  l'unité  de  la  science  :  comment 
le  pourrait-elle,  si  elle  y  restait  étrangère  ? 

Aussi  Descartes,  qui  fut  tout  à  la  fois  un  si  excellent 
écrivain,  un  si  grand  philosophe  et  un  génie  scientiGque 
du  premier  ordre.  Descartes  ne  concevait  pas  la  philoso- 
phie séparée  des  sciences,  ni  les  sciences  séparées  de  la 
philosophie.  «  Toute  la  philosophie,  disait-il,  est  comme 
a  un  arbre  dont  les  racines  sont  la  métaphysique  :  le  tronc 
a  est  la  physique,  et  les  branches  qui  sortent  de  ce  tronc 
c(  sont  toutes  les  autres  sciences,  qui  se  réduisent  à  trois 
a  principales,  à  savoir  :  la  mécanique,  la  médecine  et  la 
«  morale;  j'entends  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  mo- 
a  raie  qui,  présupposant  une  entière  connaissance  des 
c(  autres  sciences,  est  le  dernier  degré  de  la  sagesse.  » 
Et  Descartes  ajoute  :  «  Or,  comme  ce  n'est  pas  des  ra- 
a  cines  ni  du  tronc  qu'on  cueille  les  fruits,  mais  seule- 
<c  ment  des  extrémités  de  leurs  branches,  ainsi  la  princi- 
a  pale  utilité  de  la  philosophie  dépend  de  celles  de  ses 
a  parties  qu'on  ne  peut  apprendre  que  les  dernières.  » 

Voilà  comment  au  XVII®  siècle  on  concevait  la  science, 
et  telle  était  l'étendue  des  connaissances  et  des  études 
que  les  puissants  esprits  de  ce  temps  ne  craignaient  pas 
d'embrasser.  Que  ces  vigoureux  travaux  renaissent,  que 
cette  féconde  union  des  lettres,  des  sciences  et  de  la 
philosophie  se  fasse  de  nouveau  dans  les  intelligences,  et 
alors  nous  pourrons  voir  un  nouveau  grand  siècle. 

Concluons  donc  avec  M.  Guizot  :  a  Cette  intime  union 
de  toutes  les  grandes  facultés  et  de  toutes  les  grandes 
carrières  de  l'intelligence  humaine,  cette  loi  imposée  aux 
savants  et  aux  lettrés  de  s'abreuver  en  commun,  dans 
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leur  jeunesse,  aux  mêmes  sources  du  vrai  et  du  beau, 
celle  élévalion  obligée  de  loulos  les  professions  libérales 
au  même  niveau  de  culture  inlellecluelle^  c'esl  la  tradi- 
tion de  la  civilisation  européenne;  c'est  l'honneur  de  la 
civilisation  française.  » 


VI. 


C'est  ce  que  l'Académie  française,  gardienne  des  grandes 
traditions  de  l'esprit  français,  a  eu  l'honneur  de  com- 
prendre toujours,  quand,  pour  proclamer  hautement  et 
ouvertement  dans  le  pays  l'étroite  alliance  des  Sciences  et 
des  Lettres,  elle  a  voulu  constamment  faire  asseoir  dans 
son  sein  parmi  les  représentants  du  goût  littéraire  les 
princes  de  la  science  humaine  :  et  de  même  l'Académie 
des  Sciences  s'est  toujours  complu  à  en  user  de  la  même 
façon  envers  l'Académie  française;  et,  comme  l'a  dit 
M.  Mignet,  «  fondées  l'une  et  l'autre  dans  ce  siècle,  aussi 
grand  par  ses  découvertes  que  par  ses  chefs-d'œuvre,  et 
qui  a  eu  la  gloire  de  produire  Descartes  et  Corneille, 
Pascal  et  Molière,  Huygens  et  La  Fontaine,  Leibnitz  et 
Bossuet,  Newton  et  Racine,  ces  deux  Académies  étaient 
appelées  ^  cimenter  l'étroite  alliance  des  Lettres  et  des 
Sciences  par  le  commerce  et  en  quelque  sorte  par  l'échange 
de  leurs  grands  hommes.  Ainsi  l'Académie  des  sciences, 
voulant  donner  à  ses  travaux  l'influence  de  la  clarté  et  la 
popularité  de  l'esprit,  emprunta  Fonlenelle  \k  l'Académie 
française  pour  en  faire  auprès  du  public  son  ingénieux  in- 
terprèle. Depuis  lors  les  savants  apprirent  à  devenir  écri- 
vains ;  ils  acceptèrent  la  langue  de  tout  le  monde  et  ne 
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crurent   plus  que    découvrir  avec  génie  les  dispensait 
d'écrire  avec  talent.  » 

Comme  on  Ta  très-bien  remarqué,  Tlnstitut  de  France, 
qui  forme,  nonobstant  ses  cinq  académies,  un  corps  unique, 
est  parmi  nous  un  vivant  symbole  de  cette  fondamentale 
harmonie  de  toutes  les  facultés  et  de  toutes  les  études 
humaines.  C'est  ce  qu'en  venant  prendre  séance  à  l'Aca- 
démie française  a  la  place  de  M.  Cuvier,  M.  Dupin  re- 
marquait avec  justesse  : 

a  II  y  eut  de  la  grandeur  dans  l'idée  de  réunir  sous 
le  titre  à' Académie  française  tous  les  genres  de  littérature; 
mais  une  pensée  plus  grande  encore  inspira  le  dessein 
de  rassembler  la  littérature,  les  beaux-arts  et  les  sciences 
dans  une  vaste  association,  pour  en  former  un  seul  //)5- 
titut^  établissant  ainsi  entre  tous  les  esprits  qui  cultivent 
les  diverses  branches  des  connaissances  humaines  une 
confraternité  générale,  symbole  vivant  de  la  liaison  qui 
existe  entre  toutes  les  vérités.  » 

Voilh  le  vrai  point  de  vue  où  il  faut  se  placer  pour 
trouver  la  convenable  et  saine  organisation  des  études 
publiques,  pour  concilier  le  mouvement  des  temps  mo- 
dernes avec  les  traditions  des  ùges  passés,  la  juste  préoc- 
cupation des  pères  de  famille  touchant  l'avenir  de  leurs 
enfants  avec  les  besoins  intellectuels  et  moraux  des  jeunes 
générations,  et  la  tendance  générale  vers  le  bien-être 
matériel  avec  les  exigences  de  la  dignité  nationale  et  de 
la  supériorité  reconnue  de  l'esprit  français. 

Sans  doute,  il  y  a  des  vocations,  et  c'est  un  devoir  de 
les  discerner,  de  les  préparer  ;  mais  quel  que  soit  l'avenir 
des  jeunes  gens,  il  faut  toujours  dans  leur  éducation  un 
degré  suffisant  de  culture  scientifique  et  de  culture  litté- 
raire :  c'est  la  conclusion  k  laquelle  nous  voulions  arriver 
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dans  ce  chapitre.  Le  problème  a  résoudre,  c'est  donc  de 
trouver  et  d'assigner  aux  Sciences  et  aux  Lettres  leur  vraie 
place  dans  l'enseignement.  Cette  vraie  place  une  fois 
trouvée,  décidée  et  assignée,  les  Lettres  et  les  Sciences 
doivent  être  enseignées  avec  un  zèle  égal  ;  et  il  Tant  pour 
les  unes  et  pour  les  autres  des  éludes  également  fortes, 
et  non  des  études  également  faibles. 

11  faut  entre  elles  l'égalité,  non  dans  la  médiocrité,  mais 
dans  la  forcé. 

Les  instituteurs  de  la  jeunesse  partiront  donc  de  ce 
principe,  qu'avant  de  faire  un  médecin,  un  physicien  ou  un 
ingénieur,  il  faut  faire  un  homme  ;  et  qub  sur  la  kise  de 
moralité,  de  sentiments  honnêtes  et  de  haute  culture 
d'esprit,  que  donne  le  commerce  des  grands  écrivains 
du  christianisme  et  des  nobles  génies  de  l'antiquité,  ils 
pourront  superposer  avec  fermeté  toutes  les  connaissances 
et  toutes  les  pratiques  professionnelles. 

Concluons  donc  enfin  que  si  l'enseignement  des  Sciences 
doit  avoir  une  place  importante  dans  la  haute  éducation, 
ce  ne  doit  être  ni  trop  tôt,  ni  aux  dépens  des  Lettres.  Dans 
le  livre  qui  va  suivre,  nous  arriverons  à  la  pratique,  et 
nous  essaierons  de  déterminer  quelle  doit  être  cette 
place,  et  comment  l'étude  des  Sciences,  ainsi  que  certaines 
études  accessoires  dont  il  nous  reste  a  parler,  se  doivent 
combiner,  dans  une  maison  d'enseignement  secondaire, 
avec  la  part  prépondérante  que  réclament  les  Lettres. 

Je  viens  d'écrire  six  chapitres  sur  les  Sciences,  sans 
être  moi-même  versé  dans  ces  études  ;  mais  je  dois  le 
dire  en  terminant,  je  n'ai  pris  la  plume  pour  écrire  sur 
cette  grave  matière  qu'après  avoir  recueilli  avec  siMn, 
de  vive  voix  et  par  écrit,  les  pensées  et  les  conseils  des 
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hommes  les  plus  compétents;  et  ce  sont  leurs  idées,  leurs 
raisons,  et  souvent  leurs  textes  mêmes,  que  j'ai  développés 
plus  haut,  en  y  joignant  ce  que  l'expérience  des  jeunes 
gens,  et  mes  propres  réflexions  sur  la  nature  des  sciences 
et  les  méthodes  scientiflques,  avaient  pu  me  révéler  k 
moi-même. 


LIVRE  QUATRIÈME, 


LES    COURS   ACCESSOIRES. 


CHAPITRE   PRÉLIMINAIRE. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


Jusqu'ici  nous  n'avons  traité  directement  que  des  études 
essentielles  ^  la  haute  éducation  intellectuelle,  et  qui  sont, 
dans  une  mesure  diverse,  ce  qu'on  appelle  les  Humani- 
tés. 

Nous  venons  de  parler  longuement  aussi  des  Sciences, 
qui  sont  une  partie  si  considérable  des  connaissances  hu- 
maines, et  qui  ouvrent  aujourd'hui  aux  jeunes  gens  qui 
en  ont  la  vocation  une  foule  de  carrières. 

Mais  nous  laisserions  dans  cet  ouvrage  une  lacune,  si 
nous  ne  traitions  pas  aussi  de  tout  un  ordre  d'études  qui, 
pour  être  moins  importantes,  ne  peuvent  pas  cependant 
être  négligées,  et  réclament  dans  l'éducation  une  part 
que  nous  avons  maintenant  ^  définir. 

Nous  serons  bref,  toutefois,  ayant  déjà  traité  dans 
cet  ouvrage  toutes  ces  questions,  quoique  à  un  autre 
point  de  vue  ;  et  même,  loin  d'entrer  ici  dans  tous  les 
détails  possibles,  et  de  chercher  à  réglementer  minutieu- 
sement ces  branches  secondaires  de  l'éducation,  uons 
pensons  qu'il  vaudra  mieux,  pour  le  but  que  nous  nous 
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proposons,  ne  toucher  en  quelque  sorte  ici  que  le  sommet 
des  choses,  summUates  rerum,  et  poser  simplement  des 
principes  que  la  sagesse  des  parents  et  l'expérience  des 
maîtres  n'auront  plus  qu'à  appliquer. 

Néanmoins,  pour  montrer  comment  nous  entendons 
dans  la  pratique  l'organisation  de  toutes  ces  éludes,  un 
tableau  général,  que  nous  placerons  en  terminant  sous 
les  yeux  du  lecteur,  indiquera  de  quelle  manière  on  peut 
ici  combiner  toutes  choses,  et  faire,  dans  le  règlement 
général  d*uue  maison  d'éducation,  la  part  de  toutes  les 
diverses  branches  de  l'enseignement,  en  une  juste  mesure, 
ei  selon  Timporlance  respective  de  chacune. 


I. 


Ainsi  donc,  nous  l'avons  dit  déjà,  et  nous  le  répétons, 
deux  sortes  d'études  concourent  à  la  perfection  des  Huma- 
nités  :  les  unes,  principales,  qui  sont  et  demeurent  le  fond 
de  l'enseignement  dans  la  haute  éducation  intellectuelle; 
les  autres,  secondaires,  qui  en  deviennent  le  complément. 

I.es  études  principales  embrassent  les  trois  langues  et 
les  trois  grandes  littératures  française,  latine  et  grecque, 
dont  nous  ne  séparons  pas  Vhistoire  et  la  philosophie,  qui 
non  seulement  se  lient  étroitement  h  l'intelligence  des 
langues  et  des  littératures,  mais  qui  ont,  par  elles-mêmes, 
une  très-grande  importana\  Elles  font  essentiellement 
partie  des  humanités  dans  toute  haute  éducation  intellec- 
tuelle convenablement  instituée. 

Quant  aux  sciences,  si  elles  ne  sont  pas  par  elles- 
mêmes  im  moyen,  un  instrument  essentiel  de  haute  édu- 
cation intellectuelle,  nous  allons  dire  tout  h  l'heure  com- 
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ment  et  dans  quelle  mesure  elles  doivent,  selon  nous, 
faire  partie  de  renseignement. 

Moins  élevées,  il  esl  vrai,  mais  utiles  aussi,  les  études 
secondaires  ont  pour  objet  ces  talents  distingués,  qui 
ajoutent  heureusement  ù  la  beauté,  a  retendue  de  l'édu- 
cation, et  donnent  à  Tinstruction  principale  les  ornements 
variés  et  les  formes  les  plus  agréables  d'un  esprit  bien 
cultivé  ;  telles  sont  en  particulier  les  langues  vivantes,  le 
dessin,  la  musique  ;  j'y  ajoute  les  éléments  des  sciences 
naturelles,  physiques  et  mathématiques,  avant  l'heure  où, 
d'après  nos  vues  sur  ce  point,  une  étude  plus  sérieuse 
et  plus  développée  de  ces  sciences  les  élève  dans  l'ensei- 
gnement au  rang  des  études  principales. 

On  le  voit  donc,  lorsque,  combattant  de  funestes  pré- 
ventions, j'ai  démontré,  dans  le  précédent  volume,  la  né- 
cessité de  conserver  dans  la  haute  éducation  intellectuelle 
le  premier  rang  aux  études  qui  font  l'objet  essentiel  et 
principal  des  Humanités,  je  n'ai  certes  pas  prétendu  nier 
qu'il  n'y  ait  avantage  réel  a  orner  V éducation  essentielle 
de  quelques  belles  et  utiles  connaissances  accessoires. 

J'ai  combattu  les  excès,  les  entraînements,  les  impa- 
tiences inintelligentes,  les  précipitations  intéressées,  le 
renversement  de  l'ordre  naturel  des  choses,  la  prépondé- 
rance accordée  à  ce  qui  ne  doit  pas  l'avoir;  mais  j'avais 
hâte  en  même  temps,  et  le  moment  en  est  venu,  de  dire 
ma  pensée  tout  entière,  et  de  proclamer  aussi  haut  que 
personne  le  mérite  des  études  secondaires,  qui  perdent 
leurs  dangers,  et  ne  conservent  que  leurs  avantages,  dès 
qu'elles  sont  mises  h  leur  place. 

Parmi  ces  connaissances  accessoires,  les  unes  se  rap- 
portent plus  directement  a  l'inslruclion  littéraire,  la  déve- 
lop|)cnt,  la  complètent;  telles  sont  les  langues  vivantes. 
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Les  autres  se  rapportent  plus  directement  à  l'instruction 
scienlinque,  en  donnent  les  premiers  éléments,  nécessaires 
à  tout  en  cette  vie,  et  préparent  ainsi  de  loin  le  grand 
enseignement  des  sciences  :  telles  sont,  nous  le  disions 
tout  h  rheure,  les  nialhémaliques  élémentaires  et  les  pre- 
mières notions  de  Thistoire  naturelle. 

Qui  ne  sent,  par  exemple,  quelle  est  l'utilité,  je  dirai 
même  la  nécessité,  des  premières  éludes  mathématiques 
pour  les  besoins  les  plus  ordinaires  de  la  vi^,  et  aussi 
quels  sont  les  charmes  offerts  par  la  première  culture  des 
sciences  naturelles  ? 

D'autres  enfln  sont  de  pur  agrément,  se  rapportent  ^ 
l'instruction  artistique,  et  deviennent  comme  les  dernières 
et  gracieuses  formes  d'une  éducation  solide  et  brillante, 
destinée  plus  ou  moins,  dans  le  commerce  du  monde,  à 
faire  le  charme  de  la  vie  et  des  relations  sociales  :  tels 
sont  les  arts  du  dessin  et  de  la  musique. 

Et  toutes,  qui  ne  le  voit?  sont  utiles  :  utiles  en  elles- 
mêmes,  parce  qu'elles  apprennent,  par  l'instruction  réelle 
qu'elles  donnent;  utiles  aussi  parce  que,  bien  enseignées 
et  bien  apprises,  elles  contribuent  h  former  l'esprit,  ^  élever 
l'imagination  et  les  autres  facultés  intellectuelles  ;  utiles 
enfin,  et  par  1^  même,  aux  études  principales  qu'elles 
étendent,  embellissent  et  fortifient. 

Plutarque  disait  autrefois  : 

<c  II  ne  faut  pas  borner  l'éducation  des  enfants  à  un 
«t  seul  et  unique  objet.  Il  ne  pourrait  en  résulter  pour 
c(  eux  que  des  connaissances  bornées,  peu  différentes 
«  d'une  véritable  ignorance.  Il  faut  qu'un  jeune  homme 
a  parcoure  successivement  tout  le  cctâe  des  connais- 
«  sances  propres  ^  le  former,  d 

Voilà  pourquoi,  à  Vobjet  essentiel  de  l'eoseîgQement  dans 
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les  humanités  et  aux  études  principales,  nous  ajoutons 
l'objet  secondaire  et  les  cours  accessoires. 

Il  est  certain  qu'un  tel  ensemble  d'études,  sagement 
combinées  entre  elles  dans  un  plan  également  simple  et 
fort,  doit  donner  à  Tintelligence  un  grand  et  solide  dé- 
veloppement, et  une  vraie  politesse  ^  l'éducation.  En  re- 
gardant de  près  cet  ensemble  de  nos  études  et  les  principes 
qui  doivent  en  diriger  l'ordonnance  et  l'économie,  on  verra 
qu'il  en  résulte  dans  notre  plan  l'unité  la  plus  rigou- 
reuse, avec  une  variété  convenable,  et  une  belle  richesse 
dans  cette  unité. 


II. 


Mais  pour  suivre  un  tel  plan,  et  par  lui  arriver  au  but, 
il  faut  une  véritable  sagesse  d'esprit  et  une  grande  fer- 
meté de  conduite  :  car  il  y  a  ici  bien  des  illusions  funestes, 
bien  des  entraînements  possibles. 

On  ne  saurait  trop  le  redire  :  la  légèreté  mondaine 
de  certains  parents  et  les  goûts  naturellement  dissipés  du 
jeune  âge,  précipitent  souvent  les  enfants  vers  les  arts  et 
les  études  frivoles  ;  d'autres,  dans  les  calculs  bien  mal  ins- 
pirés d'une  cupidité  sans  lumière,  recherchent  avant  le 
temps  les  études  professionnelles  et  utilitaires.  L'envahis- 
sement ici  est  toujours  ^  craindre  :  le  sage  instituteur 
doit  lutter  avec  force  contre  ces  tendances. 

Et  d'abord,  si  des  cours  supplémentaires  d'une  utilité 
vraie,  quoique  secondaire,  doivent  être  admis  dans  toutes 
les  maisons  de  haute  éducation  intellectuelle,  il  est  bien 
manifeste,  avant  tout,  que  Yaccessoire  ne  doit  point  l'em- 
porter sur  le  principal. 


■'■.h\ji«-; 
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Une  fois  bien  démontré,  comme  nous  l'avons  fait,  ce 
qui  est  Vaccessoire  et  ce  qui  est  le  principal,  la  sagesse 
cl  le  bon  sens  demandent  ici  la  juste  mesure  de  chaque 
chose.  Mais  il  le  faut  dire  nettement  :  sur  ce  point,  la 
sagesse  et  le  bon  sens  ne  sont  guère  écoutés  ;  toutefois, 
nous  sommes  sûrs  de  trouver  écho  dans  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  ont  une  plus  grande  expérience  de  Téducation, 
si  nous  pensons  et  déclarons  d'abord,  ce  qui  est  l'évi- 
dence même,  que  ces  diverses  connaissances  ne  doivent 
pas  avoir  pour  tous  les  jeunes  gens  le  même  degré  d'im- 
portance. On  leur  accorde  beaucoup  trop  à  notre  avis, 
presque  partout,  jusqu'à  l'exagération,  au  point  même  de 
leur  laisser  ruiner  a  peu  près  universellement  les  fortes 
études  :  elles  les  ruinent,  en  absorbant  un  temps  con- 
sidérable, comme  font  les  sciences  mathématiques,  quand 
leur  part  n'est  pas  réglée  sagement  et  rigoureusement, 
et  surtout  eu  inspirant  h  la  jeunesse  une  désolante  frivo- 
lité, un  goût  de  succès  faciles  et  de  talents  d'artistes, 
comme  font  la  musique  et  le  dessin.  I^s  arts  légers 
mal  gouvernés,  enseignés  sans  les  précautions  ou  la 
mesure  nécessaires,  dissipent  l'enfant,  lui  inspirent  no 
dégoût  insurmontable  pour  toute  application  grave  et 
sérieuse,  et  l'éloignent  des  grandes  études  de  l'intel- 
ligence. 

Quant  ù  nous,  ce  que  nous  demandons  dans  une  mai- 
son d'éducation  sage  et  chrétienne,  c'est  que  ces  cours, 
(]ue  nous  appelons  secondaires,  le  soient  réellement,  et 
demeurent,  comme  il  convient,  subordonnés  aux  études 
graves  et  solides  que  le  respect  des  siècles  et  la  voix  de 
l'expérience  et  du  bon  sens  ont  appelés  études  classiques. 

Dans  ces  conditions,  nous  voulons  néanmoins  qu'il  soit 
donné  a  ces  cours  tout  le  lem|)s  convenable  et  tous  les 
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soins  cooformes  aux  vœax  légitimes  des  parents,  aux 
exigences  spéciales  de  position,  et  h  l'aptitude  particulière 
des  enfants,  de  manière  que,  sans  sacrifier  les  études 
essenlielles,  les  études  secondaires  soient  cultivées  aussi 
bien  qu'elles  le  sont  ailleurs,  et  suivies  avec  travail,  cons> 
tance  et  méthode. 

Nous  le  savons,  le  problème  n'est  pas  facile  à  résoudre  : 
il  peut  néanmoins  l'être  convenablement. 

Je  le  dirai  volontiers  avec  de  sages  instituteurs  :  la 
discipline  régulière  à  laquelle  se  soumettent  avec  joie  des 
enfants  élevés  par  la  religion  dans  une  maison  d'éduca- 
tion chrétienne,  permet  de  leur  faire  parcourir,  sans  fa- 
tigue et  sans  confusion,  un  cercle  assez  étendu  d'études 
intéressantes.  Ces  études  peuvent  même  être  organisées 
de  manière  que  l'une  serve  en  quelque  sorte  de  délasse- 
ment à  l'autre,  et  que  toutes  mainliennent  l'esprit  dans 
une  activité  continuelle  qui  ne  le  rebute  pas. 

Les  jours  ne  sont  pas  plus  longs,  il  est  vrai  ;  mais  il  y 
a  dans  la  distribulion  du  temps  une  économie  possible, 
qui  en  rend  l'emploi  plus  profitable,  en  même  temps  que 
plus  varié. 

C'est  une  affaire  d'ordre,  de  soin,  de  prévoyance  et  de 
suite. 

Ce  qui  importe,  c'est  de  ne  rien  donner  ici  aux  goûts 
paresseux  des  enfants,  ni  même,  autant  que  possible, 
qu'on  me  permette  de  le  dire,  aux  caprices  de  certains 
parents. 

C'est  aux  maîtres  qu'il  appartient  de  discuter  ici  k  fond, 
avec  les  parents,  la  raison  des  choses  et  les  motifs  de  la 
détermination  à  prendre;  c'est  à  eux  qu'il  appartient 
de  régler  avec  sagesse  et  avec  fermeté  le  temps,  le 
mode,  le  degré  d'importance  et  même  d'application  qui 

:29 
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doivent  être  convenablement  accordés  k  chacune  de  ces 
études  (1). 

Qu'est-ce  ^  dire?  Le  maître  dira-t-il  2i  Félève  :  «  Appli- 
quez-vous ^  ceci,  et  négligez  cela  ;  ceci  est  principal,  il  y 
faut  bien  travailler;  et  cela  n'est  que  secondaire,  vous 
pouvez  le  faire  négligemment  ?  »  Non,  ce  langage  serait 
insensé. 

La  négligence  est  toujours  un  mal,  et  elle  ne  peut 
être  admise  dans  l'éducation  comme  un  principe  de  tempé- 
rament entre  divers  genres  d'études,  ou  entre  des  études 
de  diverse  importance. 

Ici  comme  ailleurs,  dans  les  études  secondaires  comme 
dans  les  études  principales,  l'élève  devra  s'appliquer, 
étudier  avec  suite,  avec  méthode,  sauf  à  proportionner  la 
longueur  de  l'étude  ^  l'importance  de  son  objet.  Mais 
n'introduisez  jamais  dans  un  plan  d'éducation,  pour  per- 
sonne, une  étude  où  vous  pensez  pouvoir  et  même  devoir 
tolérer  la  négligence. 

Ceci  est  un  point  capital  en  fait  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement :  un  enfant  qu'on  élève  doit  toujours  donner  à 
tout  ce  qu'on  lui  fait  apprendre  une  application  réelle  ; 
c'est  au  maître  à  lui  faire  pour  ces  diverses  études  se- 
condaires une  sage  répartition  du  temps,  mesurée  sur 
leurs  divers  degrés  d'importance  pour  l'élève. 

Ces  études  doivent  obtenir,  dans  des  cours  spéciaux, 
un  temps  et  une  gradation  de  travail  qui,  non  seulement 

0  )  Je  me  souviens  d^une  dame  «ssez  pieuse  d'ailleurs,  mais  d'au  esprit 
frivole,  qui  me  dit  un  jour  en  me  présentant  son  fils  :  c  Monsieur, 
je  ne  tiens  pas  au  grec  et  au  latin  :  je  tiens  surtout  à  ce  qu'il  sarhe 
parfaitement  le  piano  en  sortant  de  chez  vous.  »  Je  lui  dis:  <  Madame^ 
dans  ce  cas,  ne  le  faites  pas  entrer  ici,  car  c'est  le  contraire  de  ce  que 
TOMS  désirez  qui  se  fera.  » 
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soient  mis  en  juste  et  convenable  rapport  avec  les  études 
principales^  mais  qui  soient  aussi  sagement  réglées  sur 
leur  propre  utilité,  plus  ou  moins  réelle,  plus  ou  moins 
générale. 

En  un  mot,  ces  diverses  études  ont  chacune  leur  utilité 
sans  doute  :  autrement  on  ne  s'en  occuperait  point  ;  mais 
celte  utilité  n'est  pas  toujours  la  même,  ni  en  soi,  ni  pour 
chaque  élève.  11  faut  accorder  ^  chacune  d'elles  le  degré 
d'importance  que  réclame  son  degré  d'utilité. 

Il  Taudra  donc  cultiver  toutes  les  études  secondaires, 
même  les  moins  importantes,  de  manière  k  y  faire  des 
progrès  réels  et  à  en  avoir  des  notions  précises.  Quoique 
moins  important,  tout  genre  de  connaissance  a  droit  k 
l'estime,  et  quand  l'étude  en  est  une  fois  commencée,  il 
faut  être  capable  d'y  devenir  un  jour  très-fort,  si  le  goût 
et  surtout  si  le  devoir  ou  une  vocation  spéciale  y  ap- 
pellent; et  en  tout  cas  c'est  une  maxime  fondamentale 
en  éducation,  sur  laquelle  je  ne  saurais  trop  insister, 
qu'il  ne  faut  jamais  rien  faire  en  l'air,  et  savoir  toujours 
bien  ce  qu'on  apprend. 

Je  conclus  en  redisant  que  le  temps  est  le  seul  véritable 
moyeu  de  tempérament  entre  ces  diverses  études.  Donnez 
plus  de  temps  à  ce  qui  importe  moins;  mais  que  Ta  comme 
ailleurs,  et  toujours,  l'enfant  que  vous  élevez  emploie  bien 
son  temps  et  s'applique,  parce  que  là  où  il  ne  s'appli- 
quera pas,  il  n'apprendra  rien,  pas  même  dans  le  degré  où 
vous  voudriez  qu'il  apprit.  Vous  lui  feriez  tout  à  la  fois 
perdre  son  temps,  et  ruiner  plus  ou  moins  ses  facultés  par 
le  triste  emploi  que  vous  lui  permettriez  d'en  faire. 

Ces  considérations  générales  exposées,  je  vais  passer 
maintenant  à  chacune  des  études  secondaires  et  acces- 
soires. 
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On  aura  remarque  peut-élre  que  je  n'ai  poinl  fait  entrer 
les  cours  de  lecture  et  de  déclamation,  d'écriture  et  d'or- 
thographe, dans  ce  plan  des  cours  accessoires.  C'est  que 
je  ne  considère  pas  le  moins  du  monde  ces  choses  comme 
accessoires,  mais  comme  absolument  nécessaires,  et 
qu'elles  doivent  être  particulièrement  soignées  et  cultivées 
dark&  chaque  classe,  comme  je  le  dirai  bientôt. 

J'en  dirai  autant  de  certains  cours  que  je  nommerai 
complémentaires,  parce  qu'ils  sont  destinés  a  réparer  et  a 
compléter  des  études  nécessaires,  mal  faites,  sans  les- 
quelles on  ne  peut  marcher  dans  les  études  régulières,  et 
pour  lesquelles  on  ne  peut  arrêter  un  jeune  homme  dans 
sa  marche,  et,  comme  on  dit,  le  faire  redoubler,  ni  s'arrêter 
soi-même  dans  l'enseignement  général. 

J'insiste  sur  ce  point.  Il  y  a  en  effet  des  enfants  qui 
traînent  dans  toutes  leurs  classes  une  déplorable  fai- 
blesse, et  qui,  en  fin  de  compte,  perdent  les  dernières 
classes  comme  les  autres,  et  échouent  dans  leurs  études, 
non  parce  qu'ils  étaient  incapables  do  réussir,  mais  parce 
qu'on  n'a  pas  réparé  à  temps  les  lacunes  de  leurs  cours 
élémentaires,  soit  en  grec,  soit  en  latin.  Par  exemple,  ils 
ne  savent  pas  la  syntaxe,  quelquefois  pas  même  les  décli- 
naisons et  les  conjugaisons,  ni  surtout,  dans  les  verbes, 
les  règles  de  la  formation  des  temps.  En  soi,  cela  n'est  pas 
long  à  savoir  :  arrivés  en  Seconde,  en  Rhétorique, quelques 
leçons  particulières  bien  données  leur  suffiraient  pour  remé- 
dier à  ce  mal;  mais  ces  leçons,  on  ne  les  leur  donne  pas; 
et  cette  misère,  tant  qu'elle  subsiste,  les  empêche  d'avan- 
cer, les  mainiient  dans  une  faiblesse  honteuse;  et  cette 
faiblesse  subsiste  jusqu'à  la  fin,  parce  que,  dans  les  cours 
supérieurs,  on  ne  peut,  en  classe,  revenir  sur  ces  choses. 
C'est  selon  nous  une  cruauté  de  laisser  dans  un  jeune 


CH.  II.  LES  LANGUES  VIVANTES.  453 

bomme  cette  cause  de  faiblesse  et  d'insuccès,  qu'il  serait 
si  facile  de  faire  disparaître. 

Si  les  élèves  doot  je  parle  sont  nombreux,  il  faut  leur 
faire  faire  un  cours  spécial,  par  un  bon  professeur,  deux 
ou  trois  fois  par  semaine;  s'il  n'y  en  a  que  très-peu 
dans  une  classe,  il  faut  trouver  moyen  de  leur  faire  don- 
ner des  répétitions  particulières. 

Mais,  à  aucun  prix,  il  ne  faut  les  laisser  dans  une  telle 
ornière. 


CHAPITRE  H. 


LES    LANGUES     VIVANTES. 


I. 


Si  l'on  veut  bien  se  donner  la  peine  de  relire  ce  que 
nous  avons  écrit  dans  le  volume  précédent  sur  les  lan- 
gues anciennes,  on  verra  que  nous  n'avions  Ik  qu'un  seul 
but  :  maintenir  à  ces  langues  le  rang  qui  leur  appartient 
dans  la  haute  éducation  intellecluelle,  et  qui  est  le  pre- 
mier. 

Quant  aux  langues  vivantes,  assurément,  je  ne  crois 
pas  qu'elles  puissent  être  le  fondement  principal  des  Huma- 
nités dans  la  haute  éducation  intellectuelle;  mais  je  suis 
loin  de  vouloir  que  l'étude  en  soit  délaissée  et  qu'on  les 
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ignore.  Au  contraire,  je  désire  qu'on  les  apprenne  :  je  veux 
pour  elles  une  place  convenable  dans  l'enseignement; 
peut-être  n'irai-je  pas  jusqu'à  dire,  avec  un  roi  de  Prusse, 
qu'un  homme  qui  parle  facilement  deux  langues  vaut  deux 
hommes  dans  la  vie  ;  mais  je  dirai  volontiers  qu'ignorer  les 
langues  vivantes  est  dans  la  vie  une  infériorité  réelle. 

Quand  on  a  le  goût  des  Lettres,  qu'y  a-t-il  de  plus  re- 
grettable que  de  ne  pas  connaître  les  grands  auteurs 
étrangers,  si  ce  n'est  par  des  traductions  toujours  impar- 
faites? 

Quand  on  voyage,  qu'y  a-t-il  de  plus  pénible  que  de 
ne  pouvoir  entendre  ceux  au  milieu  desquels  on  se  trouve, 
ni  se  faire  entendre  d'eux? 

Il  le  faut  d'ailleurs  reconnaître,  aujourd'hui,  la  promp- 
titude et  la  facilité  des  rapports  politiques  et  sociaux  entre 
les  peuples  même  les  plus  éloignés,  les  relations  de 
science,  de  philosophie,  d'histoire,  de  ministère  et  d'apos- 
tolat, devenues  si  fréquentes  par  la  rapidité  des  com- 
munications européennes,  rendent  l'étude  des  langues 
vivantes  singulièrement  utile  à  tous,  et  même  nécessaire 
pour  un  certain  nombre,  soit  dans  les  carrières  laïques, 
soit  dans  les  carrières  ecclésiastiques. 

Le  siècle  les  demande  à  l'enseignement  public,  et  il  fait 
bien.  L'Église  les  veut  aussi,  et  avec  grande  raison,  et  on 
ine  permettra  d'y  insister  un  moment  ici.  Il  est  évidem- 
ment désirable  qu'il  y  ait  dans  le  clergé  des  prêtres 
qui  connaissent  quelques  langues  étrangères,  par  exemple 
l'italien  et  l'espagnol,  si  faciles  k  apprendre,  l'anglais  et 
l'allemand,  qui  demandent  une  application  plus  sérieuse, 
mais  qui  sont  d'un  usage  si  étendu. 

Pour  l'allemand  en  particulier,  une  raison  spéciale  le 
signale  aujourd'hui  à  l'étude  des  ecclésiastiques  désireux 
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de  prendre  pari  aux  luttes  doctrinales  qui  se  préparent  et 
ont  déjh  commencé  parmi  nous.  C'est  d*outre-Rhin  que 
nous  viennent  les  attaques  de  la  critique  panthéiste;  ce 
sont  les  doctrines  rationalistes  de  l'Allemagne  qu'une  nou- 
velle école  d'impiété  s'est  donnée  la  mission  de  popula« 
riser  chez  nous.  Cette  évolution  de  la  polémique  reli- 
gieuse doit  amener  enfin  parmi  nous  l'essor  des  grandes 
études  bibliques  et  patrologiques  ;  mais  pour  entrer  sé- 
rieusement dans  ce  mouvement,  il  est  indispensable  de 
savoir  l'allemand,  et  de  pouvoir  lire  nos  adversaires 
d'outre-Rhin  dans  leur  langue. 

Je  ne  saurais  donc  qu'applaudir  au  zèle  intelligent  des 
supérieurs  de  petits  séminaires,  où  des  cours  réguliers 
de  langues  vivantes  n'ont  pas  encore  été  institués,  qui 
les  institueraient,  et  y  appliqueraient  ceux  de  leurs 
élèves  en  qui  ils  trouveraient  une  plus  grande  aptitude 
à  l'étude  des  langues,  et  qui  seraient  d'ailleurs  très-forts 
dans  leurs  classes.  —  Et,  pour  le  dire  ici  en  passant, 
il  serait  facile  dans  les  grands  séminaires,  aux  jeunes 
gens  qui  auraient  déjà  commencé  l'étude  d'une  langue, 
de  s'y  fortifier  par  une  intelligente  distribution  de  leur 
temps,  et  des  lectures  bien  conduites. 

Pour  ma  part,  je  le  répète,  des  cours  réguliers  de 
langues  vivantes  me  paraissent  une  amélioration  très- 
désirable  à  introduire  dans  les  petits  séminaires,  qui  ne 
les  ont  pas  encore. 

J*y  mettrais  toutefois  une  condition  :  je  voudrais  que 
cette  étude  fût  facultative  et  non  obligatoire,  et  qu'à 
défaut  de  convention  particulière  avec  les  parents,  les 
supérieurs  choisissent  eux-mêmes  ceux  de  leurs  élèves 
qu'ils  jugeraient  aptes  à  être  appliqués  à  cette  étude.  Je 
n'éloigne  par  là  que  les  paresseux  et  les  incapables* 
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Mais  pour  tous,  soit  dans  les  petits  séminaires,  soil 
dans  les  collèges,  comme  les  années  passent  vite,  et 
qu'on  ne  peut  tout  apprendre  en  même  temps,  je  ne 
voudrais  pas,  sauf  exception,  qu'un  enfant  apprit  à  la  fois 
deux  langues  vivantes  :  une  seule  suflirait.  Cette  langue 
pourrait  changer,  d'ailleurs,  suivant  les  divers  pays;  ainsi, 
\k  Perpignan  et  a  Bayonne,  ce  pourrait  être  l'espagnol  ; 
à  Dieppe  et  au  Havre,  l'anglais;  à  Besançon,  l'aile- 
mand,  etc. 

De  plus,  excepté  pour  ceux  qui  auraient  commencé  à 
apprendre  les  langues  dans  leur  petite  enfance,  et  pour 
lesquels  une  interruption  aurait  trop  d'inconvénients, 
je  n'en  ferais  pas  commencer  l'étude  avant  la  quatrième 
ou  la  troisième,  afln  de  ne  pas  mettre  de  confusion  dans 
l'esprit  des  enfants  par  la  multiplicité  des  grammaires. 

On  a  fait,  je  le  sais,  contre  renseignement  des  langues 
vivantes  dans  les  maisons  d'éducation,  une  objection  con- 
sidérable :  on  a  prétendu  qu'il  était  impossible  de  les  y 
apprendre,  et  qu'en  fait  toute  cette  science  de  collège  se 
réduisait  à  fort  peu  de  chose,  et  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  il  n'en  restait  absolument  plus  rien. 

Je  n'admets  pas  cette  objection,  qu'on  a  faite  aussi  contre 
l'enseignement  des  langues  anciennes  :  si  le  fait  qu'elle 
signale  est  malheureusement  justifié  par  trop  d'exemples, 
c'est  plutôt  contre  la  méthode  d'enseignement  qu'il  fau- 
drait conclure  que  contre  l'enseignement  lui-même  ;  c'est 
la  méthode  d'enseignement  qu'il  faudrait  améliorer,  et  non 
pas  l'enseignement  qu'il  faudrait  supprimer. 

Assurément,  le  problème  est  délicat,  difficile:  ne  pas 
donner  trop  de  temps  à  l'étude  des  langues  vivantes,  qui 
n'est  qu'accessoire,  de  peur  qu'elle  ne  mette  obstacle  h 
rétude  des  langues  anciennes,  qui  est  principale,  et  néan- 
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moins  en   donner  assez  pour  que   cette  étude  puisse 
aboutir  à  des  résultats  sérieux,  voilh  la  question. 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  trop  ici  exiger  du  collège, 
et  vouloir  que  Tétude  des  langues  vivantes,  telle  seulement 
qu'on  peut  Vy  Taire,  amenât  h  la  connaissance  complète 
de  ces  langues,  et  dispensât,  pour  les  apprendre  h  fond  et 
les  parler  facilement,  de  tout  travail  ultérieur:  ce  serait 
manifestement  excéder. 

Je  le  dirai  dans  un  subséquent  volume,  dont  j'ai  déjk 
donné  quelque  chose  au  public,  dans  mes  iMlres  aux 
hommes  du  monde,  la  haute  éducation  intellectuelle  n'est 
pas  seulement  l'œuvre  de  quelques  années,  l'œuvre  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  ;  elle  doit  être  continuée  après 
le  collège,  et  devenir,  dans  un  certain  sens,  l'œuvre  de 
toute  la  vie  ;  c'est-a-dirc  que  la  culture  de  l'esprit  ne  doit 
jamais  être  interrom|me,  et  que  les  études  commencées  au 
collège  doivent,  pour  être  utilisées,  recevoir  ultérieure- 
ment leur  suite  et  leur  achèvement.  Non  cependant  — 
car  il  faut  se  garder  de  toute  exagération  —  qu'on  paisse 
dans  le  monde  poursuivre  toutes  les.  études  commencées 
au  collège,  ni  que  les  études  forcément  abandonnées  plus 
tard  n'auront  pas  concouru  pour  leur  part,  et  en  leur 
temps,  au  développement  général  et  a  la  haute  éducation 
de  l'eprit  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  études 
du  collège,  et  surtout  les  langues  vivantes,  ne  peuvent  être 
d'un  usage  réel  que  si  on  les  continue. 

La  vraie  question  se  réduit  donc  ici  à  chercher  une 
bonne  méthode  d'enseignement  de  ces  langues,  et  un*? 
sage  distribution  et  combinaison  du  temps  a  leur  donnei 
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n. 


Voici,  pour  la  pratique,  comment,  d'une  manière  gé- 
nérale, je  voudrais  que  l'enseignement  des  langues  vi- 
vantes dans  une  maison  d'éducation  fût  organisé. 

D'abord,  les  deux  langues  qui  seraient  choisies  plus  gé- 
néralement seraient  l'anglais  et  l'allemand,  comme  étant 
plus  difficiles  k  apprendre,  et  d'un  usage  plus  fréquent,  en 
général,  que  les  langues  italienne  et  espagnole,  dérivées 
du  latin. 

Quant  k  la  troisième  famille  des  langues  européennes, 
les  langues  slaves,  leur  utilité  pour  nos  enfants  et  leur 
usage  parmi  nous  sont  bien  moindres  encore  que  ceux  des 
langues  d'origine  latine  (1). 

Les  choses  ainsi  réglées  pour  chaque  langue,  j'établirais 
deux  cours  :  un  premier  cours  où  se  donnerait  l'ensei- 
gnement grammatical  ; 

Un  deuxième  cours  où  se  donnerait  l'enseignement  lit- 
téraire. 

Le  premier  cours  serait  entièrement  consacré  à  l'étude 
de  la  grammaire  et  de  la  prononciation. 

C'est  là  où  on  s'appliquerait  à  enseigner  aux  enfants  la 
langue,  k  fond  et  par  principes. 


(I)  n  y  a  en  Europe  trois  grandes  fumtlles  de  langues:  les  gréco- 
laUnes,  les  germaines,  et  les  slaves. 

Les  langues  d'origine  gréco-latine  sont  parlées  par  quatre-vingt 
millions  d'individus.  Le  nombre  de  ceux  qui  parlent  les  langues  d'ori- 
gine germanique  e&t  à  peu  près  égal,  et  celui  des  populalions  parlant 
es  idiomes  slaves  est  peut-être  supérieur. 
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Poar  chaque  classe,  les  élèves  auraient  k  apprendre 
par  cœur  et  à  réciter  une  leçon  de  grammaire. 

On  leur  ferait  faire  alternativement  des  versions  et  des 
thèmes;  et  ces  exercices,  où  serait  soigneusement  mé- 
nagée l'application  des  leçons  apprises,  feraient  par  la 
pratique  et  l'usage  mieux  comprendre  ces  leçons,  et  les 
inculqueraient  plus  profondément. 

Quant  à  la  prononciation,  après  en  avoir  donné  les 
règles,  on  y  accoutumerait  l'oreille  et  la  langue  des  en- 
fants par  des  dictées  fréquentes,  par  des  lectures  et  des 
récitations  faites  à  haute  et  intelligible  voix. 

Ce  premier  cours  serait  généralement  de  deux  années,  et 
au  besoin  les  élèves  pourraient  y  être  partagés  en  deux 
divisions. 

Ijd  deuxième  cours,  l'enseignement  littéraire,  durerait 
aussi  deux  années  au  moins  pour  chaque  élève. 

On  y  continuerait  sans  doute  encore  l'étude  de  la  gram- 
maire, qu'il  ne  faut  jamais  négliger  tant  que  dure  l'étude 
d'une  langue  ;  mais  on  s'y  appliquerait  aussi  à  étudier  la 
littérature  :  on  pénétrerait  plus  avant  dans  le  génie  de  la 
langue.  On  ferait  connaître  aussi  aux  élèves  le  mécanisme 
de  la  versification,  chose  nécessaire  pour  leur  faire  goûter 
les  poètes. 

Quant  au  choix  des  devoirs,  thèmes  ou  versions  (on 
verra  tout  k  l'heure  l'importance  particulière  de  ce  détail), 
on  préférerait  ceux  qui  permettent  de  comparer  les  grands 
écrivains  modernes  avec  les  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité. Par  exemple,  pour  l'anglais,  on  pourrait  comparer 
Virgile  à  Dryden,  et  Vlliade  à  Pope  ;  en  allemand,  la 
traduction  d'Homère,  par  Yoss,  et  celle  des  Commentaires 
de  César,  par  Wagner,  offriraient  aussi  un  grand  intérêt. 

Ces  rapprochements  entre  les  langues  anciennes  et  les 
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langues  modernes,  ces  comparaisons  des  grands  génies 
étrangers  et  contemporains  avec  les  grands  génies  grecs, 
latins  et  français,  auraient  en  Seconde  et  en  Rhétorique, 
pour  ces  jeunes  et  vifs  esprits,  un  charme  profond  et  les 
plus  sérieux  avantages. 

Il  est  manifeste  que  rien  ne  serait  d'abord  plus  propre 
h  fortifier  et  h  étendre  leurs  connaissances  littéraires  et 
grammaticales.  Ce  qui  n'est  pas,  certes,  un  médiocre 
profit  ;  car  par  h  les  diverses  littératures,  les  diverses 
langues  s'éclairent,  se  recommandent,  se  font  valoir  mu« 
tuellement  ;  je  redirai  encore  ici  le  mot  d'Horace  : 

àUeriui  iic 

AHera  poscil  opem  rei  et  conjurai  amicè. 

Mais  il  y  aurait  ici  un  avantage  plus  grand  encore,  et 
qu'en  rhétorique  surtout  les  jeunes  gens  sont  très-capables 
de  recueillir;  et  c'est  h  mes  yeux  le  plus  grand,  le  plus  élevé 
peut-être  des  avantages  intellectuels.  F^  traduction  bien 
faite  de  beaux  morceaux  analogues  h  ceux  qu'ils  auront 
déjh  étudiés  dans  les  auteurs  classiques  exciterait  singu- 
lièrement leur  esprit,  illuminerait  leur  imagination  ;  de 
cette  comparaison  établie  entre  les  divers  génies  des  plus 
belles  langues  et  des  plus  grands  auteurs,  résulterait  né- 
cessairement pour  eux,  a  la  parole  d'un  professorat  élevé 
et  éloquent,  a  la  connaissance  de  ce  vrai  et  de  ce  beau 
a  universel,  qui  a  une  proportion  si  juste  et  une  si  par- 
ce faite  harmonie  avec  la  nature  de  notre  esprit,  qu'il 
(c  frappe  tous  les  hommes,  malgré  la  différence  de  leur 
ce  nation,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  préjugés,  en  sorte  que, 
a  pour  se  servir,  des  termes  de  Platon,  on  pourrait  le 
«  regarder  comme  l'idée  primitive  et  originale,  comme 
<i  l'archétype  de  tout  ce  qui  plaît  dans  les  ouvrages  d'es- 
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«  prit  ;  et  c'est,  a  mon  sens,  une  des  plus  graodes  utilités 
a  que  l'on  puisse  tirer  de  la  connaissance  de  plusieurs 
«  langues.  » 

Mais  pour  faire  recueillir  aux  jeunes  gens  ce  grand 
avanlage,  il  faut  bien  choisir  parmi  les  auteurs  élrangerst 
et  prendre  garde,  en  étendant  pour  les  élèves  le  cercle  de 
l'admiration,  de  ne  pas  égarer  le  goût.  Cette  remarque 
judicieuse  de  M.  Nisard  est  une  addition  nécessaire  aux 
belles  paroles  que  je  viens  de  citer,  et  qui  sont  du  cban« 
celier  d'Âguesseau,  lorsqu'il  exhortait  sou  iils  h  l'étude  des 
langues  vivantes. 

Car  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  siècle  de  Louis  XIV 
ail  négligé  cette  étude. 

A  vingt  ans,  Racine  écrivait  dans  cinq  langues.  Il  avait 
étudié  l'italien  et  l'espagnol  dans  les  méthodes  de  Lancelot, 
comme  ses  lettres  à  l'abbé  Levasseur  nous  l'apprennent. 
Plus  tard,  il  reprochait  Ik  son  flis  de  négliger  l'étude  de 
l'allemand  :  Vous  ne  me  parlez  plus,  lui  écrivait-il,  de 
V étude  que  vous  aviez  œmmencée  de  la  langue  allemande. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  exemples  de  ce  temps. 
Seulement  alors  on  n'étudiait  ordinairement  les  langues 
vivantes  qu'après  avoir  fait  les  études  plus  nécessaires, 
les  études  classiques  et  fondamentales,  et  on  n'y  em- 
ployait pas  trop  de  temps. 

C'est  d'Aguesseau,  ce  père  si  sage,  qui  écrivait  encore  k 
son  fils  :  a  Au  reste,  mon  cher  flIs,  je  ne  voudrais  point  quç 
a  l'étude  de  ces  langues  vous  dérobât  une  partie  considé- 
«  rable  de  votre  temps,  ni  qu'elle  devint  pour  vous  une 
<x  occupation  principale  (1).  Cette  étude  doit  être  placée 

(I)  «  Je  commencerais  par  TiUlicu,  parce  que  c*cst  U  laague  la  plus 
uUle  aprt's  le  grec,  le  latin  et  le  français,  et  j'y  donnerais  une  année  ; 
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<k  dans  des  temps  ou  dans  des  heures  presque  perdus, 
«  dans  lesquels  on  ne  peut  pas  aisément  en  faire  de  plus 
a  importantes.  J'y  destinerais,  par  exemple,  quelque  partie 
«  des  temps  de  vacations,  et  de  ceux  que  Ton  passe  à  la 
«  campagne  dans  le  cours  de  Tannée.  » 

La  pensée  de  d'Âguesseau,  on  le  voit,  était  qu'on  ne 
doit  pas  étudier  les  langues  vivantes  pendant  le  cours  des 
Humanités  ;  il  en  réservait  l'étude  h  cette  période  de  la 
vie  qui  suit  immédiatement  les  études  classiques. 

Je  trouverais,  pour  moi,  la  pensée  de  d'Âguesseau 
pleine  de  sagesse,  et  je  conseillerais  volontiers  de  la 
suivre  ;  mais  je  crois  difficile,  je  l'ai  dit,  que  dans  une 
maison  d'éducation  on  s'en  tienne  Ih.  Les  exigences  du 
temps  présent  vont  plus  loin.  D'ailleurs,  beaucoup  d'en- 
fants apprennent  quelque  chose  de  l'allemand  et  de  l'an- 
glais dès  leur  plus  jeune  âge  avec  leurs  bonnes  :  cette 
étude  commencée  ne  doit  pas  être  interrompue.  Mais  au 
moins,  et  c'est  la  conclusion  pratique  importante  que 
nous  voulons  tirer  ici  des  paroles  que  nous  venons  de 
citer,  faul-il  prendre  des  sages  pensées  de  d'Aguesseau 


c*est  beaucoup  plus  qu*il  D*eD  faut  :  en  ne  prenant  qu*une  portion  du 
temps  que  ]e  viens  de  vous  marquer»  vous  pourrez  vous  mettre  en  état 
d*entendre  facilement  et  les  bistorieus,  et  les  orateurs,  et  même  les 
poètes,  k  la  réserve  du  Dante,  qui  demanderait  peut-être  une  étude 
particulière.  L'année  suivante,  je  m^attacberais  à  TespagnM.  Ainsi, 
sans  interrompre  vos  autres  occupations,  vous  vous  seriez  familiarisé 
sans  peine  avec  deux  langues  nouvelles,  et  vous  vous  trouveriez  en 
état  de  profiter  de  leurs  richesses.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  croyait  que,  «  pour  former  un  poète  par- 
fait, il  faudrait  le  faire  naître  en  Italie,  le  faire  voyager  en  Espagne, 
le  fixer  en  France,  pour  le  perfectionner  en  le  tempérant  et  en  retran- 
chant seulement  les  superfluités  d*une  nature  trop  vive  et  trop  abon- 
dante. » 
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la  résolation  de  ne  pas  donner  k  l*étude  des  langues  vi- 
vanles  un  temps  nécessaire  aux  Humanités. 


ni. 


Quant  }à  ce  que  les  petits  enfants  apprennent  de  leurs 
bonnes,  et  apportent  avec  eux  au  collège,  j'en  veux  dire 
ici  quelques  mots. 

Sans  attacher  une  importance  exagérée  k  cette  petite 
science,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  néanmoins  ses  avan- 
tages. 

Sans  doute,  les  expressions  et  les  idées  de  ces  petits 
enfants  sont  naturellement  très-peu  de  choses  et  d'un 
ordre  subalterne,  parce  que,  ordinairement,  ces  bonnes 
allemandes  ou  anglaises  ont  l'esprit  très-court,  un  lan- 
gage très-inférieur,  un  dictionnaire  très-rétréci.  L'expé- 
rience démontre  que  tout  cela  se  réduit  presque  toujours 
k  bien  peu  de  chose,  et  les  enfant^  s'ils  ne  font  pas  en- 
suite une  sérieuse  étude  de  la  langue,  l'oublient  très-vite. 

Il  s'y  trouve  néanmoins  une  utilité. 

C'est  une  première  habitude  de  la  langue,  de  ses  mots 
et  de  sa  prononciation,  qui  en  rendra  l'étude  sérieuse  et 
régulière  plus  facile  au  collège  ou  plus  tard  :  de  ces  pre- 
mières impressions  de  la  parole  et  de  la  pensée,  il  reste 
toujours  quelque  souvenir. 

Et  si  au  collège  on  pouvait  continuer  k  leur  faire  par- 
ier anglais  ou  allemand  en  récréation,  l'avantage  serait 
plus  grand  encore;  mais  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  pu 
obtenir.  J'ai  vainement  essayé  d'astreindre  ces  petits  en- 
fants il  parler  entre  eux  et  avec  leur  maître  une  langue 
étrangère.  Leurs  jeux  sont  sans  joie,  et  leurs  récréations 
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DC  les  récréent  que  s'ils  jouent  et  crient  en  français. 
Les  parents  même  qui  savent  l'anglais  ne  peuvent  ni 
se  décider  eux-mêmes,  ni  décider  les  enfants  k  parler  an- 
glais, lorsqu'ils  les  revoient  au  parloir  :  le  français  rem- 
porte. 

Je  n'ai  trouvé  possible  en  ce  genre  que  deux  choses  : 
la  première,  c'est  que  le  professeur  fit  de  temps  en  temps 
la  leçon  commune  dans  la  langue  enseignée,  et  alors  les 
élèves  sont  tenus  d'apporter  une  rédaction  abrégée  de 
cette  leçon  dans  la  même  langue  ;  et  que,  dans  ses  leçons 
particulières,  il  obligeât  l'enfant  h  parler,  k  converser 
avec  lui  dans  la  langue  qu'il  lui  enseigne. 

La  seconde,  c'est  que  les  parents  exigent  de  leurs  en- 
fants, chaque  semaine,  des  lettres  écrites  en  anglais  ou  eu 
allemand  ;  lorsque  les  enfants  en  sont  capables,  cela  va 
sans  dire. 

Et  puis,  plus  tard,  une  élude  continuée,  et  surtout  un 
voyage  en  Angleterre,  en  Italie  ou  en  Allemagne,  suffit 
pour  leur  faire  retrouver  ou  leur  donner  enfin,  avec  la 
langue  tout  entière,  le  ton,  l'accent  convenable,  et  la 
prononciation.  De  vingt  a  vingt-cinq  ans,  an  grand  voyage, 
bien  préparé,  et  destiné  à  compléter  l'éducation  en  gé- 
néral, et  l'étude  des  langues  en  particulier,  est  pour  un 
jeune  homme  une  chose  bien  désirable. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  l'étude  des  langues  vi- 
vantes au  collège.  Il  me  resterait,  pour  achever  tout  ceci, 
d'expliquer  k  quels  jours  et  k  quelles  heures  il  faudrait 
placer  les  cours  de  langues  vivantes  dans  la  distribution 
générale  des  cours,  et  combien  de  temps  leur  consacrer  ; 
ce  n'est  pas,  certes,  chose  facile,  et  c'est  chose  pourtant 
fort  importante.  L'Etat  lui-même  a  beaucoup  tâtonné  et 
varié  sur  ee  point.  C'est  a  partir  de  f838  que  commence 
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ce  qu'on  pourrait  appeler  Tlnstoire  des  variatious  de  ren- 
seignement des  langues  vivantes  dans  l'Université.  On 
voit  cet  enseignement  tour  à  tour  obligatoire  ou  facultatif, 
étendu  ou  restreint,  placé  dans  le  temps  ordinaire  des 
classes  ou  en  dehors,  suivant  les  différentes  vicissitudes 
ministérielles.  Ces  essais  multipliés  s'expliquent  par  la 
diiliculté  de  faire  place  à  des  études  nouvelles  sans  toucher 
à  l'ancienne  organisation,  mais  ce  sont  h  au  fond  des 
détails  d'organisation  intérieure,  qui  dépendent  un  peu 
des  possibilités  et  de  l'esprit  de  chaque  maison,  et  pour 
lesquels  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  tableau 
général  placé  a  la  fin  de  ce  livre. 


CHAPITRE-  III. 


LES   ÉLÉMENTS  DES   SCIENCES. 


Notre  pensée  sur  l'enseignement  développé  des  Sciences 
est  bien  claire  maintenant  :  nous  nous  sommes  expliqué 
dans  le  livre  précédent  sans  réserve. 

Au  fond,  il  n'y  a  là  pour  nous,  on  l'a  vu,  qu'une  ques- 
tion de  temps  et  de  méthode. 

Nous  n'entendons  bannir  ni  les  Lettres,  ni  les  Sciences, 
de  la  haute  éducation  intellectuelle. 

Il  ne  s'agit  en  aucune  sorte  pour  nous  de  sacrifier  les 
unes  aux  autres,  mais  simplement  de  les  mettre  à  leur 
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place  respective,  et  de  leur  faire,  dans  une  juste  mesure, 
la  part  qui  leur  convient. 

On  l'a  vu,  c'est  dans  l'intérêl  même  des  Sciences,  autant 
que  par  une  appréciation  vraie  de  ce  qu'elles  peuvent  et  ne 
peuvent  pas  pour  l'éducation  réelle  de  l'homme,  que  nous 
reportons  le  grand  el  sérieux  enseignement  scientifique  k 
la  fin  des  études,  après  les  Humanités  :  c'est  seulement 
alors,  et  par  les  Humanités  mêmes,  que  l'esprit  du  jeune 
homme,  ouvert,  développé,  fortifié,  se  trouve  préparé  k 
aborder  enfin  sérieusement  l'étude  plus  sévère  des  Sciences. 

Nous  disons,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  le  grand 
et  sérieux  enseignement  scientifique,  l'étude  développée 
des  Sciences  et  de  leurs  procédés,  —  dans  les  limites,  bien 
entendu,  toujours  nécessairement  restreintes  d'un  en- 
seignement classique;  —  mais  nous  ne  disons  pas  :  les  élé- 
ments des  sciences.  Dans  cette  distinction  entre  l'étude 
simplement  élémentaire  des  Sciences,  ainsi  que  nous  allons 
l'exposer  tout  k  l'heure,  et  l'étude  plus  développée,  et,  eu 
une  certaine  mesure,  approfondie,  que  demandent  los 
programmes  officiels,  réside  tout  notre  système  d'organi- 
sation des  cours  des  Sciences  ;  un  mot  le  résume  :  pour 
nous,  c'est  la  concentration,  au  lieu  de  la  dispersion. 

Expliquons  notre  pensée. 


L 


Et  d'abord,  la  distinction  que  nous  établissons  ici  est 
réelle,  évidente,  et  nous  ne  l'avons  pas  perdue  un  instant 
de  vue  dans  tout  ce  que  nous  avons  écrit  contre  l'étude 
prématurée  des  Sciences,  et  contre  leur  invasion  dans  un 
temps  et  un  âge  qui  ne  peuvent  leur  appartenir.  Tous 
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nos  argaroents  tombaient  sur  cette  étude  prématurée  et 
excessive,  telle  qu'elle  était  exigée  pour  les  examens,  et 
indistinctement  imposée  par  le  système  aujourd'hui  jugé  de 
la  bifurcation,  et  non  pas  sur  une  étude  simplement  élé- 
mentaire, graduée  avec  intelligence  selon  l'âge  et  le  dé- 
veloppement des  enfants,  et  ne  leur  livrant  que  la  fleur 
pour  ainsi  dire  de  chaque  science,  et  ce  que  M.  Dumas 
appelle  quelque  part  les  diamanls  de  la  science. 

Deux  raisons  péremptoires  font  un  devoir  d'organiser 
avec  sagesse,  dans  une  maison  d'éducation,  l'enseignement 
scientifique  élémentaire  :  son  indispensable  nécessité 
d'abord,  et  puis  son  intérêt  et  son  charme. 

Son  indispensable  nécessité  : 

Tout  le  monde  n'est  pas  appelé  h  devenir  un  savant,  et 
\k  suivre  une  carrière  scientifique,  de  même  que  tout  le 
monde  n'est  pas  appelé  à  devenir  un  lettré  et  k  suivre  une 
carrière  littéraire  ;  mais  tout  le  monde  a  besoin  de  l'en- 
seignement élémentaire  des  Sciences,  sous  peine  de  n'ap- 
partenir pas  k  la  classe  des  personnes  cultivées. 

Ainsi,  par  exemple,  les  mathématiques.  Qui  ne  voit  que 
l'arithmétique  élémentaire  est  absolument  nécessaire  k 
tout  homme  pour  les  plus  vulgaires  usages  de  la  vie,  pour 
le  maniement  des  moindres  affaires?  De  même,  un  homme 
cultivé  quelconque  peut-il  aujourd'hui,  décemment,  se 
passer  de  certaines  notions  de  géométrie,  et  même  d'al- 
gèbre? 

On  me  dira  :  Mais  ces  éléments  d'arithmétique  font 
partie  de  l'instruction  primaire.  Et  c'est  pour  les  écoles 
d'instruction  secondaire  que  vous  écrivez.  —  A  quoi  je  ré- 
pondrai :  A  plus  forte  raison,  ce  qu'apprennent  les  en- 
fants mêmes  du  peuple  dans  les  écoles,  faut-il  l'enseigner 
dans  les  collèges  et  les  petits  séminaires,   et  ne  pas 
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laisser  les  jeunes  gens  arriver  h  l'époque  où  commencera 
pour  eux  l'enseiguemenl  détaillé  des  Sciences,  sans  en 
connaître  au  moins  les  premières  et  vulgaires  notions  qui 
s'enseignent  partout.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en 
fait  on  met  la  plupart  des  enfants  au  latin  après  un  ensei- 
gnement primaire  très-incomplet  :  de  Ih,  la  nécessité  de 
le  compléter  dans  les  maisons  d'éducation  secondaire , 
par  des  cours  élémentaires  de  sciences  bien  organisés. 

Quant  aux  sciences  naturelles,  qui  n'ont  pas  la  mémo 
nécessité  pratique,  la  botanique,  la  minéralogie,  la 
zoologie,  la  géologie,  la  cosmographie,  leurs  grands 
résultats  du  moins  ont  été  aujourd'hui  tellement  po- 
pularisés, qu'ils  font  en  quelque  sorte  partie  de  cette 
instruction  courante  et  commune,  que  les  progrès  de 
la  science  augmentent  chaque  jour,  et  dont  l'absence 
constitue  un  homme  dans  un  état  d'ignorance  et  de 
discrédit. 

Mais,  on  le  comprend,  et  je  le  répète,  pendant  le  cours 
des  Humanités,  il  n'est  pas  question  de  faire  des  natura- 
listes, et  de  donner  les  détails  minutieux  et  systématiques 
de  la  science,  mais  seulement  des  notions  solides  et  in- 
contestables sur  les  points  les  plus  importants  de  l'his- 
toire naturelle,  et  la  connaissance  générale  des  plus  belles 
lois  et  des  plus  grands  phénomènes  de  la  nature. 

Cet  enseignement,  dit  M.  Cousin,  comprend  les  ques- 
tions les  plus  élevées,  et  doit  cependant  revêtir  une  forme 
très-élémeniaire,  se  recommander  par  la  simplicité  de 
l'expression  et  un  choix  heureux  dans  les  exemples. 

D'après  ces  principes,  l'organisation  des  cours  de 
sciences  élémentaires  a  pour  but  et  pour  résultat  ce  que 
j'ai  nommé  la  concentration,  par  opposition  ii  la  dis- 
persion . 
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C'est-à-dire  qu'au  lieu  de  partager  et  d'échelonner  la 
matière  détaillée  des  grands  cours  de  science  entre  toutes 
les  classes,  et  de  les  disperser  au  milieu  des  études  clas- 
siques, ces  cours  sont  absolument  rejetés,  après  la  rhéto- 
rique, à  Tannée  de  philosophie,  ou  mieux,  après  la  phi- 
losophie, h  une  année  de  mathématiques  spéciales  ;  et  on 
ne  fait  aux  jeunes  gens,  dans  tontes  les  classes  qui  pré- 
cèdent, absolument  que  des  cours  ilimentaires. 

Ce  système  est  seul  admissible.  Impossible  de  mener 
convenablement  de  front  l'élude  des  sciences  exactes, 
des  langues  et  des  littératures.  On  néglige  nécessai- 
rement, les  faits  sont  là  pour  le  dire,  les  unes  pour  les 
autres.  Souvent  même,  par  la  force  des  choses  et  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain,  on  les  néglige  toutes  deux, 
et  on  finit  par  n'en  savoir  aucune  ;  et  après  dix  ou  douze 
années  d'étude,  ou  n'a  ni  savants,  ni  lettrés,  ni  mathéma- 
ticiens, ni  humanistes.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  :  on 
a  la  confusion  des  esprits  et  la  ruine  de  toute  éducation 
intellectuelle. 

C'est  ce  qu'avait  très-bien  compris  le  père  de  l'illustre 
Cauchy;  ce  jeune  homme,  passionné  et  merveilleusement 
doué  pour  les  Sciences,  voulait  s'y  appliquer  sans  retard, 
et  laisser  la  les  lettres.  Le  père  s'y  opposa,  et  lui  déclara 
qu'il  ne  serait  appliqué  aux  sciences  qu'après  avoir  rem- 
porté en  rhétorique  les  premiers  prix.  Et  La  Place,  que  le 
père  consulta  sur  ce  point,  confirma  sa  décision  par  ces 
remarquables  paroles  :  <v  II  nous  remplacera  tous,  mais 
a  à  une  condition  :  ne  lui  laissez  pas  toucher  un  livre 
a  de  mathématiques  avant  dix-sept  ans;  autrement,  il 
a  sera  fourvoyé,  et  ne  saura  pas  écrire  sa  langue,  o 

La  vérité  est  qu'on  a  beau  faire  :  les  enfants,  même 
les  mieux  doués,  ne  sont  pas  capables  de  tout  ii  la  fois. 
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Quand  les  trois  grammaires  grecque^  latine  et  fran- 
çaise, en  y  joignant  les  grammaires  allemande  et  anglaise, 
mal  comprises,  et  les  mathématiques,  mal  entendues, 
se  brouillent  dans  ces  petiles  têtes,  il  s'y  fait  une  confu- 
sion irrémédiable,  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée  quand 
on  n'a  pas  vu  et  regardé  cela  de  près. 

Il  naît  de  là  chez  eux  une  horreur  et  une  incapacité 
pour  toute  étude,  une  impuissance  d'application  et  d'intel- 
ligence, une  véritable  imbécillité  intellectuelle. 

Et  d'ailleurs,  comment  s'y  prendrait-on  pour  régler 
l'élude  simultanée  des  mathématiques  et  des  lettres? 

Réduira-t-on  les  mathématiques  à  une  classe  on  denx 
par  semaine?  C'est  trop  peu.  Chaque  classe  prend  une 
demi-journée,  coupe  les  idées  et  n'en  donne  aucune.  C'est 
une  étude  sans  analogie  avec  les  études  qui  précèdent 
et  qui  suivent.  Il  ne  peut  résulter  de  Ik  qu'un  temps 
perdu  et  des  facultés  fatiguées. 

Les  mathématiques  ne  sont  alors  qu'une  lente  et  lourde 
étude  qui  traîne  misérablement  en  longueur.  Dans  ces 
longs  intervalles  d'une  semaine,  d'une  classe  k  l'autre, 
les  élèves  oublient  ce  qu'ils  ont  appris,  et  ne  sont  plus 
préparés  à  ce  qu'ils  doivent  apprendre;  en  un  mot,  on 
ne  fait  rien  en  faisant  si  peu,  ou  si  on  fait  plus,  on  fait 
trop,  et  les  études  classiques  sont  nécessairement  sa- 
critiées. 

Il  n'y  a  qu'un  système  raisonnable  et  possible  :  c'est, 
pendant  les  études  classiques,  de  n'enseigner  aux  enfants 
que  l'arithmétique,  et  les  premiers  et  plus  simples  élé- 
ments de  la  géométrie  et  de  l'algèbre. 

Cet  enseignement  sera  obligatoire  pour  tous,  parce 
qu'il  est  tout  k  la  fois  accessible  et  nécessaire  k  tous. 
C'est  simplement  la  science  commune  de  faits  naturels  et 


CH.  m.  LES  ÉLÉMENTS  DES  SCIENCES.  471 

de  règles  qu'il  est  impossible  d'ignorer  sans  s'ignorer 
soi-même. 

Quiconque  ne  trouve  pas  dans  ses  facultés  et  dans  Tap- 
plication  la  plus  vulgaire  la  capacité  suffisante  pour  étudier 
ces  éléments,  a  une  lacune  dans  ses  facultés  :  voilk  pour- 
quoi tout  cela  est  obligatoire  ;  mais  cela  seulement. 


U. 


Tels  sont  donc  les  graves  inconvénients  de  ce  que  j'ap- 
pelle la  dispersion. 

La  concentration,  au  contraire,  avec  moins  de  temps,  a 
ime  marche  plus  forte  et  plus  sûre  : 

Par  la  nature  même  des  choses,  parce  que  des  efforts 
concentrés  sont  nécessairement  plus  efficaces  que  des 
efforts  éparpillés; 

Parce  qu'elle  applique  les  jeunes  gens  à  la  difficile  étude 
des  mathématiques  élevées,  à  l'âge  où  l'esprit  a  plus  de 
vigueur,  et  après  que  les  Lettres  ont  déjà  ouvert,  déve- 
loppé et  élancé  l'intelligence. 

Voici  donc  comment,  de  ce  point  de  vue,  nous  enten- 
dons l'organisation,  et  des  cours  élémentaires,  et  de  tout 
l'enseignement  scientifique. 

i^  Depuis  les  classes  de  grammaire  jusqu'à  la  Seconde 
exclusivement  :  les  éléments  des  mathématiques;  pure  pré- 
paration aux  cours  plus  complets; 

2<>  Pendant  les  Humanités  proprement  dites,  pendant  la 
Seconde  et  la  Rhétorique  :  point  de  mathématiques,  mais 
les  sciences  naturelles; 

7^^  En  philosophie,  reprise  énergique,  bien  que  me- 
surée, des  études  scientifiques. 
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Reprenons  : 

Dans  le  cours  préparatoire,  lire  el  écrire  les  nombres, 
opérer  les  quatre  premières  règles,  les  faire  très-bien  ap- 
prendre ; 

En  septième,  reprise  des  éléments,  fractions  décimales, 
système  métrique; 

En  sixième,  reprise  des  éléments,  fractions  de  toule  na- 
ture, règles  de  trois  ; 

En  cinquième,  reprise  du  tout  ; 

En  quatrième,  les  deux  premiers  livres  de  géométrie  ; 

En  troisième,  les  troisième  et  quatrième  livres  de  géomé- 
trie, et  les  éléments  de  Talgèbre  jusqu'au  binôme  de  Newton, 
pourvu  qu'on  réserve  pour  une  classe  plus  élevée  certains 
raisonnements  et  certaines  discussions  qui  demandent  plus 
de  temps  et  de  maturité. 

L'important  est  de  se  circonscrire,  de  prendre  les  no- 
tions principales,  fondamentales,  de  les  résumer  successi- 
vement, et  que  ce  peu  les  élèves  le  sachent  très-nettement 
et  très-bien.  Si  on  parvient  à  cela,  c'est  beaucoup. 

De  plus,  il  ne  sera  pas  question  d'enseigner  aux  enfants 
l'arithmétique  raisonnée,  mais  pratique. 

Ici  la  pratique  est  aisée  :  c'est  l'art,  la  théorie  qui  est 
difficile. 

On  sait  que  quant  à  la  théorie,  il  n'y  a  pas  pour  l'ad- 
mission a  l'École  polytechnique  de  questions  plus  difficiles 
que  celles  sur  la  théorie  de  la  division. 

Donc,  dans  ces  commencements,  on  ne  raisonnera 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  comprendre  le  fait  et 
assigner  la  règle. 

En  géométrie  même  et  en  algèbre,  les  théorèmes  et  non 
les  raisonnements,  sinon  l'indispensable;  éviter  la  manie 
des  démonstrations  rigoureuses  qui  détournent  Tesprit  de 
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la  Yérité  dont  il  est  capable,  pour  le  porter  sur  l'argument 
dont  il  est  incapable. 

Voilà  pour  renseignement  élémentaire  des  mathémati- 
ques. Nous  l'arrêtons  en  Seconde  et  en  Rhétorique,  et  nous 
y  substituons  l'enseignement  élémentaire  des  sciences  natu- 
relles. Pourquoi  ?  La  raison  en  est  simple  :  c'est  que  ces 
études  sont  moins  arides,  ont  infiniment  plus  d'attrait  pour 
de  jeunes  imaginations  que  les  études  mathématiques,  et 
en  même  temps  se  trouvent  en  plus  parfaite  harmonie 
avec  le  développement  des  facultés  brillantes  de  l'esprit, 
que  l'enseignement  littéraire  cherche  alors  \k  déployer. 

Nous  voudrions  même  que,  pour  y  préparer,  les  exer- 
cices de  calcul,  dans  les  classes  précédentes,  eussent  pour 
objet  des  faits  scientifiques,  aussi  souvent  au  moins  que  des 
faits  industriels  et  commerciaux  :  l'enseignement  élémen- 
taire de  l'arithmélique  lui-même  y  gagnerait  en  intérêt  (1). 
-  Nous  croyons  que  ces  deux  années  suffisent  pour  donner 
aux  élèves,  dans  des  cours  pleins  pour  eux  du  plus  vif 
intérêt,  le  résumé  des  principaux  résultats  de  nos  grandes 
sciences.  Nous  réserverions  pour  la  rhétorique  la  cosmo- 
graphie, comme  étant  celle  qui  élève  le  plus  l'âme.  En 
seconde  :  la  géologie,  la  botanique^  la  zoologie;  en 
rhétorique,  la  cosmographie. 

Nous  revenons,  l'année  de  la  philosophie,  et,  s'il 
le  faut,  l'année  suivante,  aux  mathématiques  proprement 
dites,   et   alors   une   ou  deux   années  bien  employées 

(1)  Par  exemple,  au  lieu  de  ne  donner  jamais  que  des  calculs  comme 
celui-ci  :  Un  marchand  a  vendu  tant  de  mètres  de  drap  k  tant  le  mèlre, 
et  il  les  avait  achelés  tant  :  combien  a-t-il  gagné  ?  n*y  aurait-il  pas 
avantage  à  en  donner  de  temps  en  temps  comme  celui-ci  :  La  lumière 
parcourt  soixante-dix  mille  lieues  k  la  seconde  :  combien  n.et-elle  de 
temps  pour  parcourir  la  distance  du  soIeQ  à  la  terre? 
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à  les  étudier  d'une  maDière  suivie,  k  l'âge  où  on  en  est 
devenu  capable,  après  que  les  facultés  purement  in- 
tellectuelles ont  été  développées  et  affermies,  de  telles 
études,  soit  concurremment  avec  la  philosophie,  soit 
Tannée  d'après,  valent,  je  le  maintiens,  trois,  quatre,  cinq 
années  d'études  mathématiques  intempestives,  prématu- 
rées, impossibles,  et  par  conséquent  impuissantes. 

Si  ce  n'est  pas  par  amour,  c'est  par  respect  pour  les 
mathématiques,  et  c'est  tout  k  la  fois  par  respect  et  par 
amour  pour  l'enfance  et  pour  la  jeunesse,  que  je  ne  veux 
pas  qu'on  applique  trop  tôt  les  jeunes  esprits  à  ces  études 
difficiles  et  abstraites. 

«  Suivez  donc,  dirai-je  avec  M.  Cousin,  suivez  l'ordre 
a  de  la  nature  :  cultivez  d'abord  les  facultés  qui  s'éveillent 
a  les  premières  ;  et  quand  l'âge  de  la  réflexion  et  des 
a  raisonnements  abstraits  sera  venu,  mettez  le  jeune 
«  homme  aux  mathématiques  :  il  s'y  appliquera  sans  in- 
a  certitude,  et  y  fera  des  progrès  rapides.  C'est  d'ailleurs 
«  dégrader  les  mathématiques  que  d'en  faire  une  étude 
«  accessoire.  Elles  ont  trop  de  prix  en  elles-mêmes,  et 
«  elles  sont  k  l'intelligence  un  exercice  trop  salutaire 
«  pour  les  imposer  k  qui  n'en  est  pas  capable.  Pour  leur 
«  donner  toute  leur  importance,  il  faut  les  mettre  â  leur 
a  vraie  place,  après  la  grammaire  et  les  humanités,  et 
a  avec  la  philosophie. 

«  Tel  est  le  système  de  nos  études  ;  tout  autre  est  un 
cr  chaos  stérile  ou  une  mutilation  sacrilège  de  la  nature 
a  humaine.  C'était  là  le  système  suivi  dans  tous  les  an- 
ce  ciens  collèges,  n 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  sans  doute  un  tel  sys- 
tème est  meilleur  pour  la  bonne  discipline  de  l'esprit, 
pour  la  direction  intelligente  des  études,  pour  la  science 
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elle-même  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  ici  des  nécessites  impé- 
rieuses qoi  s'imposent  aux  parents  et  aax  jeunes  gens  : 
les  examens,  les  carrières?  Peut-on,  avec  votre  système 
d'enseignement  scientifique  pendant  le  cours  de  l'éduca- 
tion, et  la  concentration  a  la  fin,  se  présenter  aux  exa- 
mens, et  arriver  aux  écoles? 

Je  réponds,  et  les  faits  sont  là  encore  pour  confirmer 
ma  réponse  :  Oui,  on  le  peut,  aussi  bien,  et  mieux  même 
qu'avec  le  système  contraire.  C'est  pourquoi,  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  si  je  veux  qu'on  commence  plus  tard, 
c'est  pour  qu'on  finisse  plus  tôt.  Rien  n'est  pire  que  de 
traîner  une  telle  étude. 

Deux  années  de  mathématiques  bien  faites,  à  l'âge 
convenable,  avec  un  bon  professeur,  des  facultés  suflî- 
santes,  et  une  application  sérieuse,  suQisent  aux  examens 
les  plus  difficiles  pour  l'entrée  dans  les  écoles. 

C'est  ainsi  que  chaque  année,  au  petit  séminaire  de  La 
Chapelle,  plusieurs  de  nos  élèves  ont  pu  prendre  pendant  leur 
philosophie  les  deux  baccalauréats  ès-lettres  et  ès-sciences. 
Mais  le  mieux,  selon  nous,  quand  l'âge  le  permet,  c'est 
de  ne  pas  tant  hâter  les  choses,  et  de  faire  deux  années 
de  philosophie,  ou  bien  une  année  de  sciences  spéciales 
après  la  philosophie;  et  c*est  là  un  des  motifs  sérieux 
qui  nous  ont  engagé  à  établir  au  petit  séminaire  de  La 
Chapelle  des  cours  supérieurs. 

En  résumé,  notre  système  d'enseignement  scientifique 
élémentaire  et  d'enseignement  scientifique  spécial  séparés, 
répond  à  tout  :  il  ne  sacrifie  ni  les  Sciences  aux  Lettres, 
ni  les  Lettres  aux  Sciences  ;  il  est  le  meilleur  pour  l'étude 
des  unes  et  des  autres  ;  il  ne  sacrifie  point  les  carrières. 
Ajoutons  que  par  cette  teinture  des  sciences  mathéma- 
tiques et  naturelles  donnée  aux  enfants  pendant  leur  édu- 
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cation  littéraire,  il  permet  aux  goûts  de  se  montrer,  aox 
aptitudes  de  se  développer,  et  aux  jeunes  gens  de  choisir 
avec  plus  de  connaissance  de  cause,  quand  le  temps  en 
est  venu,  leur  vraie  carrière. 


CHAPITRE  IV. 

LES  ARTS. 
LA   MUSIQUE   ET  LE   DESSIN. 


Je  serai  très-bref  sur  ce  point  :  la  partie  de  ce  sujet 
qu'il  me  reste  à  traiter  ici  ne  réclame  que  de  courts  dé- 
veloppements. 

J'ai  dit,  soit  au  chapitre  II  du  V*'  livre  de  mon  pre- 
mier volume  sur  VÉducation,  soit  au  chapitre  III  du 
premier  volume  de  ce  présent  ouvrage  sur  la  Haute  Edu^ 
cation  intellectuelle,  tout  ce  que  j'avais  à  dire  en  faveur 
des  arts,  et  aussi  toutes  les  graves  raisons  pour  les- 
quelles, selon  moi,  on  ne  doit  pas  en  faire  Tobjet  es^ 
sentiel  et  principal  de  l'enseignement  dans  la  haute  édu- 
cation intellectuelle  :  j'ai  simplement  a  examiner  ici  dans 
quelle  mesure  on  doit  cependant  les  y  faire  entrer  k  titre 
d'études  cuxessoires  et  complémentaires.  J'en  traiterai  d'ail- 
leurs de  nouveau,  avec  assez  d'étendue,  dans  le  volume 
qui  suivra  celui-ci. 

Au  point  de  vue  donc  où  nous  sommes  placés  en  ce 
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moment,  j'ai  déjà  dit,  et  je  maiotiaos,  que  dans  les 
cours  accessoires  d*enseignemeût  régulier  qui  doivent 
être  consacrés  aux  arts  en  toute  maison  de  haute  édu- 
cation intellectuelle,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  faire 
entrer  les  leçons  de  gymnastique,  de  natation,  A'escrime, 
A'iquitation  et  de  danse.  Je  n'ai  rien  b  ajouter  ou  à  re- 
trancher aux  raisons  que  j'en  ai  données. 

Quant  11  la  musique  et  aux  arts  du  dessin,  c'est  autre 
chose  :  ils  peuvent,  ils  doivent  obtenir  une  place  dans  le 
plan  régulier  des  études  accessoires  qui  conviennent  ^ 
la  haute  éducation. 


I. 


LA  MUSIQUE. 


J'admets  la  musique,  quoique  dans  un  rang  secondaire, 
parmi  les  études  qui  ont  place  dans  la  haute  éducation 
intellectuelle,  parce  que  la  musique  est  un  grand  art,  et 
que,  convenablement  enseignée  et  apprise,  elle  peut  être 
une  vraie  culture  de  l'àme. 

C'était  la  pensée  de  Fénelon,  qui  d'ailleurs  s'est  ex- 
primé plus  fortement  que  personne  sur  les  dangers  pos- 
sibles de  cet  art. 

<c  Nous  avons  vu,  dit-il,  combien  la  musique  a  été 
«  puissante,  parmi  les  peuples  païens,  pour  élever  l'âme 
a  au-dessus  des  sentiments  vulgaires.  L'Eglise  a  cru  ne 
«  pouvoir  mieux  consoler  ses  enfants  que  par  le  chant 
a  des  louanges  de  Dieu.  On  ne  peut  donc  abandonner 
a  ces  arts  que  l'esprit  de  Dieu  même  a  consacrés,  d 
Et  Fénelon  ajoutait  ces  paroles  bien  remarquables  :  «  Une 
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«  musique  et  une  poésie  chrétiennes  seraient  le  plus 
«  grand  de  tons  les  secours  pour  dégoûter  des  plaisirs 
(c  profanes.  » 

Certes,  après  de  telles  paroles,  je  ne  craindrai  pas 
de  dire,  tout  en  proclamant  aussi  les  dangers  d'un  en- 
seignement musical  mal  dirigé,  —  surtout  quand  cet  en- 
seignement n'est  pas  contenu,  ni,  si  je  puis  le  dire,  sou- 
tenu par  un  milieu  de  grave  et  forte  discipline  intel- 
lectuelle et  morale,  — je  ne  craindrai  pas  de  dire,  ce  que 
Texpérience  m'a  d'ailleurs  appris,  savoir  :  que  l'étude  de 
la  musique,  convenablement  réglée,  peut  être  singulière- 
ment utile,  en  même  temps  que  très-agréable,  dans  une 
maison  d'éducation. 

La  musique  est  d'abord  un  très-heureux  tempérament 
des  études  plus  sérieuses  :  c'est  un  charme,  c'est  un  adou- 
cissement de  la  vie  et  des  travaux  austères. 

De  plus,  dans  les  fêtes  littéraires  et  dans  les  fêtes 
pieuses,  —  et  je  plains  toute  maison  où  les  fêtes  littéraires 
et  les  fêtes  pieuses  ne  sont  pas  un  puissant  moyen  d'édo* 
cation  intellectuelle  et  religieuse,  —  la  musique  répand 
une  joie  pure,  jette  un  éclat,  inspire  un  enthousiasme 
qui  anime  et  relève  tout,  si  elle  a  le  caractère  qu'elle  doit 
avoir. 

(c  En  assistant  à  ces  fêtes  de  famille  que  les  arts  rendent 
a  si  douces  et  si  brillantes,  »  disait  naguère  le  chef  d'une 
grande  maison  d'éducation,  a  j'ai  senti  mes  idées  se  mo- 
<c  difier  et  perdre  de  leur  rigidité.  J'ai  compris  que  les 
«[  arts  peuvent  être  employés  par  un  maître  prudent, 
(C  comme  des  auxiliaires  d'autant  plus  efficaces  qu'ils  sont 
a  plus  aimables.  » 

La  musique  n'est  pas  non  plus  sans  influence  sur  le  Lon 
ou  le  mauvais  esprit,  sur  le  caractère  et  sur  les  mœurs  des 


CH.  IV.  LES  ARTS.  479 

enfants  :  dans  les  jours  de  tristesse,  comme  il  s'en  ren- 
contre nécessairement  dans  les  meilleures  et  les  plus  heu- 
reuses maisons  d'éducation,  pendant  les  longs  hivers,  par 
exemple,  la  musique  dilate,  réjouit  les  âmes;  elle  ajoute 
\k  la  splendeur  des  beaux  jours  au  printemps. 

<ic  Par  elle,  disait  encore  un  homme  d'expérience,  les 
ff  passions  peuvent  être  calmées,  la  fougue  du  tempéra- 
<c  ment  modérée,  les  mœurs  adoucies,  l'imagination  heu- 
«  reusement  distraite  des  pensées  dangereuses.  » 

C'est  dans  ces  pensées  que  Fénelon  écrivait  autrefois  : 
ff  Que  le  charme  de  la  musique  saisisse  leurs  âmes  pour 
«  rendre  leurs  mœurs  douces  et  pures;  qu'on  leur  ap- 
te prenne  dès  leur  plus  tendre  enfance  k  chanter  les 
«  louanges  de  Dieu,  les  actions  généreuses.  » 

Fénelon  voulait  que  de  bonne  heure  on  remplit  les  en- 
fants des  plus  grandes  et  plus  fortes  maximes,  et  qu^on  les 
pi  entrer  dans  leur  cœur  par  la  douceur  du  chant  ;  «  Il  y 
«  en  aura  peu,  disait-il,  qui  par  ce  moyen  ne  s'enflamment 
ff  d'un  amour  généreux  pour  la  vertu.  » 

Ajoutons  que  plus  tard,  dans  la  vie,  la  musique  pourra 
être  une  source  de  distractions  honnêtes  et  agréables,  et 
souvent  nécessaires. 

Ce  sont  Ih  des  raisons  générales,  qui  s'appliquent  à 
toutes  les  maisons  d'éducation,  quelles  qu'elles  soient. 
Hais  pour  les  maisons  d'éducation  ecclésiastique  en  parti- 
culier, il  y  a  en  faveur  de  la  musique  des  raisons  spéciales 
du  plus  grand  poids.  On  rencontre  quelquefois,  dans  ces 
maisons,  de  très-fortes  préventions  contre  la  musique  : 
les  dangers  qu'on  en  redoute,  et  que  facilement  d'ailleurs 
prévient  une  bonne  discipline,  y  cachent  trop  les  avan- 
tages qu'on  en  peut  retirer.  Certes,  les  services  que  le 
talent  de  la  musique  peut  rendre  k  un  prêtre  sont  trop 
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considérables,  pour  que  je  n'y  insiste  point.  Assurément, 
il  y  a  quelque  chose  au-dessus  de  ce  talent,  comme  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  essentiel  encore  dans  la  religion  que 
la  pompe  extérieure  du  culte  ;  et  un  prêtre  qui  ne  serait 
qu'artiste,  et  croirait  que  l'amour  de  l'art  peut  rem- 
placer le  zèle,  se  tromperait  étrangement.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  pompe  extérieure  du  culte, 
à  laquelle  le  talent  de  la  musique  contribue  tant,  est 
un  très-puissant  moyen  d'action  sur  les  âmes,  et  que 
quand  un  curé,  dans  l'isolement  d'une  pauvre  paroisse,  ne 
sait  ni  faire  chanter  des  cantiques,  ni  former  son  chœur, 
ni  animer  les  grands  offices  religieux  par  de  beaux  chants, 
il  est  comme  désarmé.  Celui  au  contraire  qui,  k  une  so- 
lide piété,  joint  le  talent  de  la  musique,  trouve  sans  cesse 
l'occasion  de  le  mettre  à  profit  de  la  manière  la  plus  utile 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

Mais  pour  arriver  ici  à  une  pratique  utile,  il  y  a  des  ob- 
servations de  la  plus  grande  importance,  que  les  supérieurs 
et  les  chefs  d'institution  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue. 

Ces  observations  se  rapportent  soit  à  l'enseignement 
même  de  la  musique,  soit  aux  précautions  de  discipline 
et  d'organisation  que  de  telles  études  demandent. 

Et  d'abord,  quant  à  la  musique  elle-même,  Fénelon 
voulait,  et  avec  raison,  qu'on  bannit  sévèrement  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  «  la  musique  molle  et  efféminée, 
«  qui  n'est  bonne  qu'h  enivrer  et  k  corrompre  les  sens, 
a  et  qui  produit  quelquefois  des  mœurs  pleines  d'empor- 
a  tement  et  d'impudence.  ^ 

El  je  suis  obligé  de  le  dire,  c'est  k  quoi  ne  veillent  pas 
toujours  assez  les  instituteurs  et  les  institutrices  de  la 
jeunesse.  Il  est  évident  que  le  choix  des  morceaux  et  des 
cahiers  de  musique  réclame  la  plus  sévère  vigilance. 


eu.  IV.  LES  ARTS.  481 

En  second  iieu,  lout  accessoires  qu'ils  sont  dans  l'en- 
seignement, au  point  de  vue  de  la  discipline  générale, 
où  ils  pourraient  facilement  apporter  une  perturba- 
tion fôcheuse,  et  surtout  au  point  de  vue  où  se  plaçait 
tout  k  l'heure  Fénelon,  les  cours  de  musique  sont  peut- 
être  ce  qui  doit  être  organisé  le  mieux  et  surveillé  le 
plus  ;  car  ici  la  pente  est  glissante,  et  le  but  ne  peut  que 
trop  facilement  être  manqué,  la  tendance  viciée. 

Si  dans  une  maison  la  discipline  générale  est  ferme,  la 
surveillance  sérieuse,  si  rien  ne  flotte  à  l'aventure,  si  tout 
est  organisé  et  gouverné,  les  inconvénients  possibles  des 
cours  de  musique,  au  double  point  de  vue  du  bon  ordre 
de  la  maison  et  de  l'innocence  des  enfants,  pourront  être 
évités.  Sinon,  les  plus  lacheux  désordres  sont  à  craindre, 
et,  dans  les  petits  séminaires  en  particulier,  les  vocations, 
cela  s'est  vu  plus  d'une  fois,  au  lieu  d'être  favorisées  par 
la  musique,  seront  ruinées  par  elles. 

Il  y  a  Ik,  que  les  Supérieurs  ne  l'oublient  pas,  tout  un 
ensemble  considérable  k  régler  et  h  combiner  avec  le  rè- 
glement général;  car  les  cours  accessoires  de  musique 
sont  de  pins,  par  le  fait,  des  cours  spéciaux,  suivis 
non  par  tous  les  élèves  k  la  fois,  mais  seulement  par  un 
certain  nombre  :  nouvelle  difficulté. 

Il  y  a  la  musique  instrumentale  et  la  musique  vocale. 

Il  y  a  les  leçons  particulières  avec  le  maître,  et  les  ré- 
pétitions générales  pour  tous  ceux  qui  font  partie  du 
corps  des  musiciens  :  le  corps  des  musiciens,  chose  impor- 
tante et  quelquefois  difficile  k  bien  organiser,  et  surtout 
a  bien  gouverner.  La  solennité  des  fêtes  religieuses  et  des 
fêtes  littéraires  en  dépend,  et  aussi  le  bon  ordre  général 
des  études  et  la  marche  régulière  de  toute  la  maison. 

En  outre,  dans  les  maisons  chrétiennes,  il  y  a  le  chant 
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des  cantiques,  chose  capitale,  très-puissant  moyen  qu'il 
importe  de  ne  pas  négliger  ;  il  y  a  enfin  les  morceaux 
choisis  de  musique  religieuse. 

Sur  ces  points,  il  est  essentiel,  et  c'est  ma  troisième  re- 
marque, que  le  choix  des  cantiques,  et  surtout  que  le  choix 
des  airs,  soit  bien  fait  ;  il  faut  éviter  de  jeter  les  élèves 
dans  cette  musique  profane  qui  a  été  trop  en  usage  depuis 
quelque  temps,  et  qui  manque  absolument  de  gravité. 

Je  voudrais  au  contraire  qu'on  fit  souvent  exécuter 
aux  jeunes  gens  les  morceaux  les  plus  célèbres  et  les  plus 
populaires  de  la  musique  religieuse  des  grands  maîtres. 

Je  suis  persuadé  que  la  musique  des  Pergolèse,  des 
Palestrina,  des  Mozart,  etc.,  etc.,  et  de  leurs  disciples 
véritables,  pourrait  avoir  une  influence  profonde  sur 
l'âme  des  jeunes  gens,  et  contribuer  beaucoup  au  succès 
d'une  vraie  et  noble  éducation. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  plus  de  détails  sur  l'ensei- 
gnement accessoire  de  la  musique.  En  résumé,  nous  la 
croyons  d'une  vraie  et  sérieuse  utilité,  k  condition  qu'elle 
sera,  par  l'organisation  et  la  tendance  qu'on  lui  donnera, 
un  auxiliaire,  non  une  obstacle  à  l'éducation  intellectuelle 
et  religieuse  ;  et  nous  demandons  aux  instituteurs  sérieux 
de  la  jeunesse  d'apporter  une  très-particulière  attention  à 
cette  partie  si  importante,  quoique  secondaire,  de  l'édu- 
cation. Quant  k  notre  pratique,  le  tableau  placé  k  la  fin  du 
volume  l'indiquera. 
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n. 


LE   DESSIN. 

Les  affinités  de  Tart  du  dessin  avec  les  études  litté- 
raires sont  grandes  aussi,  et  l'utilité  pratique  n'en  est  pas 
moins  considérable. 

On  l'a  dit  :  Ut  pxctura ,  poesis.  Le  poète,  comme  le 
peintre,  cherchent  &  exprimer  les  pensées  et  les  senti- 
ments de  l'âme  humaine,  l'un  par  la  parole  et  le  rythme, 
l'autre  par  le  dessin  et  les  couleurs.  Le  développement  des 
arts,  surtout  de  la  peinture,  se  lie  toujours  au  développe- 
ment des  lettres,  et  la  connaissance  intelligente  des  chefs- 
d'œuvre  artistiques  aide  le  goût  littéraire.  D'ailleurs,  l'art 
a  un  but  noble,  élevé,  désintéressé,  sublime,  et  il  ne  se 
peut  qu'un  commerce,  même  passager  avec  lui,  ne  mette 
dans  une  àme  une  délicatesse  et  un  élan  favorables  k 
l'imagination  et  aux  facultés  que  les  lettres  déploient. 

\  tous  ces  points  de  vue,  il  est  utile  que  l'étude  du 
dessin  soit  mêlée,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'étude  des 
lettres. 

D'un  autre  côté,  sans  parler  des  jouissances  délicates 
que  donne  l'intelligence  des  chefs-d'œuvre,  —  intelligence 
dont  on  a  au  moins  la  clé,  dès  qu'on  y  a  été  initié  même 
par  la  simple  culture  artistique  élémentaire,  —  le  dessin 
n'est-il  pas  une  occupation  aussi  attrayante  que  la  musique? 
Je  sais  bien,  assurément,  que  tous  les  élèves  qui,  dans 
un  cours  élémentaire  de  dessin,  apprennent  k  manier  la 
règle  et  le  crayon,  \k  copier  l'académie  ou  le  paysage, 
n'aspirent  point  à  devenir  des  artistes  ou  des  peintres 
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paysagistes,  dont  les  ouvrages  iront  se  placer  à  côté  des 
merveilles  de  l'art,  et  conquérir  la  palme  des  concours. 
Mais  de  quelle  ressource  cet  art  charmant  n'est-îl  pas 
à  la  ville,  h  la  campagne,  pour  l'emploi  solitaire  des 
loisirs  ?  Par  quelles  agréables  occupations  ne  sanve-t-il 
pas  de  l'ennui  et  du  désœuvrement?  On  est  sur  les  bords 
de  la  mer  ;  on  voyage  ;  on  visite  l'Italie  ou  la  Suisse  ; 
on  rencontre  un  monument,  une  ruine  célèbre,  un  site 
pittoresque  :  quel  avantage  de  pouvoir  les  dessiner,  en 
emporter  l'image,  et  fixer  ainsi  ses  impressions  et  ses  sou- 
venirs !  En  un  mol,  que  de  fois  dans  la  vie  n'a-t-on  pas 
l'occasion  de  faire  usage  d'un  tel  talent  ! 

Et  de  plus,  il  n'est  assurément  pas  inutile  qu'un  homme 
sache  et  puisse  un  jour,  au  besoin,  lever  le  plan  d'un 
édifice  ;  donner  à  l'ouvrier  qu'il  emploie  l'idée  et  les  pro- 
portions figurées  d'un  travail  qu'il  veut  faire  exécuter  ;  qu'il 
sache  faire  ressortir  et  peindre  sur  un  plan  les  creux  et  les 
reliefs  d'un  objet,  les  effets  d'ombre,  de  lumière,  etc.,  etc. 

Cet  art  est,  on  peut  le  dire,  d'une  utilité  pratique  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  et,  je  l'ajouterai  ici,  il  se- 
rait particulièrement  utile  dans  l'état  ecclésiastique,  dans  le 
ministère,  à  un  curé.  Il  est  facile  de  comprendre,  en  effet, 
a  quel  point  il  serait  désirable  que,  dans  le  clergé,  il  y  eût 
des  hommes  capables  sous  ce  rapport,  qui  pussent,  au 
besoin,  faire  ou  revoir  des  plans,  donner  un  bon  conseil, 
surveiller  des  travaux,  et  dans  l'occasion  les  diriger. 
L'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture  sont  des  arts 
essentiels  à  la  religion,  qui  ont  été  très  en  honneur  au- 
trefois dans  le  clergé  et  dans  les  monastères,  et  qui  sont, 
il  le  faut  dire,  beaucoup  trop  ignorés  aujourd'hui  parmi 
nous.  Je  voudrais  donc  que  les  ecclésiastiques  en  con- 
nussent au  moins  les  éléments,  et  que,  dans  les  petits 
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sémioaires,  on  admit  k  ces  classes,  parmi  les  enfanls 
qu'on  croit  appelés  de  Dieu  k  Télat  sacerdotal,  ceux  qui 
auraient  pour  les  arts  du  dessin  une  aptitude  particulière 
et  d'heureuses  dispositions. 

Quant  à  l'organisation  des  cours  de  dessin,  je  me  con- 
tenterai de  poser  ici  deux  principes  : 

1»  Qu'il  y  ait  pour  le  dessin  deux  classes  au  moins, 
trois  au  plus  par  semaine  ; 

2»  Que  ces  classes  soient  placées,  non  point  aux  heures 
d'étude,  mais  aux  jours  de  promenade  et  pendant  les  plus 
longues  récréations,  afln  que  les  enfants,  d'une  part  n'y 
emploient  pas  leurs  heures  de  travail  sérieux,  et  d'autre 
part  aient  encore  du  temps  pour  se  récréer. 

Cette  mesure  me  parait  ici  la  seule  raisonnable. 


CHAPITRE  V. 

LECTURE   ET  DÉCLAMATION. 


J'ai  dit  que  la  lecture  et  l'art  de  la  déclamation  doivent 
moins  être  enseignés  dans  des  cours  spéciaux  et  par  des 
maîtres  particuliers,  que  généralement  dans  toutes  les 
classes  et  par  tous  les  professeurs. 

Le  moment  est  venu  d'entrer  brièvement  sur  ce  point 
dans  quelques  explications  et  détails  nécessaires. 

Et  d'abord,  il  faudrait  bien  se  garder  de  croire  que  la 
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paysagistes,  dont  les  ouvrages  iront  se  placer  à  côlé  des 
merveilles  de  l'art,  et  conquérir  la  palme  des  concours. 
Mais  de  quelle  ressource  cet  art  charmant  n'est-il  pas 
à  la  ville,  h  la  campagne,  pour  l'emploi  solitaire  des 
loisirs  ?  Par  quelles  agréables  occupations  ne  sauve-l-il 
pas  de  l'ennui  et  du  désœuvrement?  On  est  sur  les  bords 
de  la  mer  ;  on  voyage  ;  on  visite  l'Italie  ou  la  Suisse  ; 
on  rencontre  un  monument,  une  ruine  célèbre,  un  site 
pittoresque  :  quel  avantage  de  pouvoir  les  dessiner,  en 
emporter  l'image,  et  fixer  ainsi  ses  impressions  et  ses  sou- 
venirs !  En  un  mot,  que  de  fois  dans  la  vie  n'a-t-on  pas 
l'occasion  de  faire  usage  d'un  tel  talent  ! 

Et  de  plus,  il  n'est  assurément  pas  inutile  qu'un  homme 
sache  et  puisse  un  jour,  au  besoin,  lever  le  plan  d'un 
édifice  ;  donner  à  l'ouvrier  qu'il  emploie  l'idée  et  les  pro- 
portions figurées  d'un  travail  qu'il  veut  faire  exécuter  ;  qu'il 
sache  faire  ressortir  et  peindre  sur  un  plan  les  creux  et  les 
reliefs  d'un  objet,  les  effets  d'ombre,  de  lumière,  etc.,  etc. 

Cet  art  est,  on  peut  le  dire,  d'une  utilité  pratique  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  et,  je  l'ajouterai  ici,  il  se- 
rait particulièrement  utile  dans  l'état  ecclésiastique,  dans  le 
ministère,  à  un  curé.  Il  est  facile  de  comprendre,  en  effet, 
a  quel  point  il  serait  désirable  que,  dans  le  clergé,  il  y  eut 
des  hommes  capables  sous  ce  rapport,  qui  pussent,  au 
besoin,  faire  ou  revoir  des  plans,  donner  un  bon  conseil, 
surveiller  des  travaux,  et  dans  l'occasion  les  diriger. 
L'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture  sont  des  arts 
essentiels  à  la  religion,  qui  ont  été  très  en  honneur  au- 
trefois dans  le  clergé  et  dans  les  monastères,  et  qui  sont, 
il  le  faut  dire,  beaucoup  trop  ignorés  aujourd'hui  parmi 
nous.  Je  voudrais  donc  que  les  ecclésiastiques  en  con- 
nussent au  moins  les  éléments,  et  que,  dans  les  petits 
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Béminaires,  oû  admit  k  ces  classes,  parmi  les  enfanls 
qu'on  croit  appelés  de  Dieu  h  Télat  sacerdotal,  ceux  qui 
auraient  pour  les  arts  du  dessin  une  aptitude  particulière 
et  d'heureuses  dispositions. 

Quant  k  l'organisation  des  cours  de  dessin,  je  me  con- 
tenterai de  poser  ici  deux  principes  : 

1»  Qu'il  y  ait  pour  le  dessin  deux  classes  au  moins, 
trois  au  plus  par  semaine; 

2<>  Que  ces  classes  soient  placées,  non  point  aux  heures 
d'étude,  mais  aux  jours  de  promenade  et  pendant  les  plus 
longues  récréations,  afln  que  les  enfants,  d'une  part  n'y 
emploient  pas  leurs  heures  de  travail  sérieux,  et  d'autre 
part  aient  encore  du  temps  pour  se  récréer. 

Cette  mesure  me  parait  ici  la  seule  raisonnable. 


CHAPITRE  V. 

LECTURE   ET  DÉCLAMATION. 


J'ai  dit  que  la  lecture  et  l'art  de  la  déclamation  doivent 
moins  être  enseignés  dans  des  cours  spéciaux  et  par  des 
maîtres  particuliers,  que  généralement  dans  toutes  les 
classes  et  par  tous  les  professeurs. 

Le  moment  est  venu  d'entrer  brièvement  sur  ce  point 
dans  quelques  explications  et  détails  nécessaires. 

Et  d'abord,  il  faudrait  bien  se  garder  de  croire  que  la 
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manière  de  lire  sait  iadifférente  à  la  manière  d'entendre 
les  choses  et  de  les  sentir.  Il  est  évident,  au  contraire, 
que  les  nuances  et  les  inflexions  variées  de  la  voix  révè- 
lent ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  de  plus  profond  dans 
la  pensée  et  dans  le  sentiment.  Voilk  pourquoi  non  seu- 
lement celui  qui  lit  bien  charme  Toreille  ;  mais  il  fait 
goûter  à  l'esprit  les  belles  choses;  il  relève  les  médio- 
cres ;  il  aide  k  sentir  jusqu'aux  moindres  délicatesses  du 
style;  il  donne  à  tout  de  l'intérêt  et  de  la  vie. 

Cet  art  est  cependant  fort  ignoré.  On  a  dit,  et  avec 
raison,  que  rien  n'est  plus  rare  que  de  trouver  un  homme 
qui  sache  lire.  Je  me  souviens  encore  de  mon  élonnement, 
lorsque,  dans  ma  petite  enfance,  arrivant  à  Paris  et  sa- 
chant lire,  je  le  croyais  du  moins,  j'entendais  dire  qu'il 
n'y  avait  à  Paris  qu'un  seul  homme  qui  sût  lire,  l'abbé 
Delille. 

Ce  talent,  en  effet,  élevé  à  sa  perfection,  suppose  une 
réunion  de  qualités  naturelles  qu'il  n'est  pas  donné  h  tous 
de  posséder,  et  de  plus  une  culture  intelligente  et  assidue. 
Il  serait  cependant  facile  h  la  plupart  de  ceux  qui  re- 
çoivent une  éducation  littéraire  d'acquérir  ce  talent  dans 
un  degré  convenable,  et  d'apprendre  à  lire  de  manière  a 
intéresser  Tesprit  et  h  charmer  l'oreille.  El  toutefois  il  est 
bien  certain  que  la  plupart  des  écoliers  n'ont  pas  même  le 
soupçon  de  cet  art;  et  la  raison  en  est  qu'on  ne  trouve 
presque  pas  un  professeur  qui  s'attache  à  cultiver  dans 
ses  élèves  la  flexibilité  de  la  voix,  la  justesse  de  l'oreille, 
l'applicaiioD  d'esprit  et  la  délicatesse  d'observation  néces- 
saires pour  bien  lire. 

Aussi,  qu'y  a-t-il  de  plus  commun  et  de  plus  fatigant 
que  ce  ton  faux,  cet  accent  monotone,  cette  voix  basse  et 
timide,  ou  bien  criarde  et  impétueuse,  cet  air  embarrassé 
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OU  impudent,  ces  hésitations  perpétuelles  ou  cette  précipi- 
tation inintelligible,  qui  rendent  si  désagréables  la  lecture 
et  la  récitation  des  écoliers?  Nul  repos  aux  points,  aux 
virgules;  point  de  nuances,  nul  accent;  souvent  ce  n*est 
pas  un  langage  humain  ;  on  n'a  recueilli  que  des  sons 
inarticulés  et  barbares  (1).  Où  trouve-t-on,  même  en  rhé- 
torique, des  élèves  qui  sachent  lire  ou  réciter  d'un  ton 
simple,  vrai,  ferme,  distinct  et  naturel,  qui  parviennent 
k  s'exprimer  avec  cette  aisance,  avec  cette  netteté,  avec 
cette  assurance  modeste,  qui  sont  d'un  plus  fréquent  et 
plus  utile  emploi  que  l'éloquence,  ou  plutôt  qui  sont  l'élo- 
quence même  ?  Rien  n'est  plus  rare.  Et  cependant, 
quoi  de  plus  nécessaire  dans  un  temps  où  chaque  citoyen 
peut  être  appelé  à  discuter  en  public  les  plus  graves 
affaires? 

Pour  moi,  je  n'hésite  pas  k  regarder  cet  art  de  la  lec- 
ture, et  les  soins  réguliers  qu'il  exige,  comme  un  com- 
plément indispensable,  comme  une  partie  intégrante  de 
l'enseignement  classique. 

Je  dirai  même  que,  par  le  choix  intelligent  des  mor- 
ceaux sur  lesquels  on  exercera  les  enfants  et  les  jeunes 
gens,  cet  exercice  peut  devenir  une  très-utile  leçon  de 
littérature. 

C'était  aussi  la  pensée  de  Quintilien,  et  dans  son  grand 
traité  de  l'institution  de  l'orateur,  il  n'a  pas  dédaigné  de 
placer  un  chapitre  :  De  lectione;  il  y  indique  tous  les 
détails  et  les  conditions  d'une  bonne  lecture,  «  où  il  faut 
«  reprendre  haleine  et  s'arrêter;  en  quel  endroit  il  faut 

(1)  c  On  ne  sait,  dit  an  inspecteur  de  l'Uni vei  site,  ce  qui  doit  éton- 
ner le  plue,  ou  de  la  sauvagerie  d'une  telle  prononciation,  ou  du  sang- 
f^oid  aTec  lequel  le  maître  écoute,  sans  sourciller,  tout  ce  parler  bi- 
zarre,  et,  après,  passe  tranquillement  k  l'explication  des  auteurs.  • 
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«  partager  le  vers;  quand  et  comment  il  faut  faire  sentir 
(c  où  le  sens  commence  et  où  il  finit;  quel  ton  on  doit 
((  donner  à  chaque  chose;  quand  on  doit  élever  ou  baisser 
«  la  voix;  ce  qu'il  faut  lire  vile  ou  lentement,  avec  véhc- 
a  menée  ou  avec  douceur.  Je  n'ai,  dit-il,  qu'une  chose  à 
a  recommander  à  cet  égard  :  pour  bien  faire  toat  cela, 
n  qu'ils  entendent  CE  Qu'iLS  LISENT.  Mais  qu'on  les 
«  accoutume  surtout  à  lire  d'une  voix  mâle,  qui  ait  une 
«  certaine  gravité  mêlée  de  douceur.  Qu'ils  sachent  bien 
a  que  les  vers  se  lisent  autrement  que  la  prose.  Les  vers 
((  sont  une  sorte  de  musique,  et  les  poètes  nous  appren- 
((  nent  eux-mêmes  qu'ils  chantent  :  mais  aussi  ne  faut-il 
«  pas  prendre  un  ton  languissant  ni  efféminé,  comme  si 
ff  l'on  chantait  une  chanson.  C'est  un  défaut  où  tombent 
((  bien  des  gens,  ce  qui  donna  occasion  h  ce  mot  de 
a  César,  lorsqu'il  était  encore  dans  sa  première  jeunesse  : 
«  Si  vous  prélendez  chanter,  disait-il  k  quelqu'un,  vous 
ff  chantez  mal  ;  et  si  vous  prétendez  lire,  vous  chantez  (1  ).  » 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  Rollin  ait  cru  devoir  insister 
jiussi  sur  ce  point  dans  son  grand  traité  des  études  : 

<c  Je  dois  encore  avertir  les  maîtres  chargés  de  donner 
a  aux  enfants  les  premières  instructions,  d'être  fort  atten- 

(i)  Superest  lectio,  in  qua  puer  ut  sciât,  ubi  tuspendere  spirilum 
debeat,  quo  loco  versum  dUlinguere,  ubi  claudalur  sensus,  unde  m- 
cipiatf  quand j  atlolenda  vel  summittenda  sil  vox,  quid  quo  flexu, 
quid  lentiui,  celerius,  coneitatius,  lenius  dicendum,  demontirari, 
niii  in  opère  ipso  non  potesl,  Vnum  est  igilur,  quod  in  hac  parte 
pracipiam,  ul  omnia  isla  facere  potsit,  intelligit.  Sil  autem  in  pri^- 
mis  lectio  virilis,  el  cum  suavilale  quadam  gravis  ;  et  non  quidem 
prosœ  similis,  quia  carmen  est,  el  se  poêla:  canere  lestantur;  non 
tamen  in  canticum  dissoluta,  nec  plasinate  (ut  nunc  a  plerisque  fit) 
effeminala;  de  quo  getiere  optime  C.  Cœsarem  prœtexlalum  adhue 
accipimus  dixisse  :  Si  canUSi  maie  cautas  ;  si  legis,  cantas. 
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a  tifs  à  leur  faire  prendre  uu  ton  naturel  en  lisant,  en 
a  expliquant,  et  en  recitant  leurs  leçons.  J'appelle  un 
et  ton  naturel  celui  dont  on  se  sert  ordinairement  dans 
«  la  conversation,  en  parlant  à  un  ami,  eu  faisant  un 
«  récit;  et  il  serait  pour  lors  ridicule  de  crier  h  pleine 
((  tête,  comme  il  est  assez  ordinaire  aux  enfants  de  le 
«  faire.  Je  sais  par  expérience  combien  il  en  coûte  dans 
a  la  suite  pour  les  corriger  de  ce  défaut,  dont  ils  con- 
a  servent  toujours  quelque  chose  dans  leur  prononcia- 
a  tion.  » 

Mais  quand  et  comment  seront  institués  ces  cours  de 
lecture?  —  D'une  façon  très-simple,  et  comme  Rollin 
vient  de  nous  l'indiquer. 

Je  l'ai  dit  :  le  meilleur,  ou  plutôt  le  seul  bon  cours  de 
lecture  et  de  récitation,  c'est  la  classe  elle-même  :  chaque 
professeur  en  est  le  seul  véritable  maître. 

Les  cours  de  lecture,  faits  en  dehors  des  classes,  ont 
toutes  sortes  d'inconvénients  :  ils  réunissent  a  la  fois 
un  trop  grand  nombre  d'élèves  qui,  par  là  même,  ne 
peuvent  être  exercés  que  très-rarement  ;  par  là  même 
aussi  il  est  dii&cile  qu'ils  soient  dirigés  avec  le  soin  né- 
cessaire pour  obtenir  un  succès  vrai  et  général  ;  de  plus, 
ces  cours,  nécessairement  si  nombreux,  sont  exposés 
à  une  grande  dissipation  et  risqtient  souvent  de  dégénérer 
en  un  délassement  fort  irrégulier.  Enfin,  ils  ont  l'incon- 
vénient de  porter  les  professeurs  k  négliger  le  soin  de  la 
lecture  et  de  la  récitation  dans  la  classe,  ne  leur  laissant 
plus  de  responsabilité  personnelle  à  cet  égard.  Et  cepen- 
dant, c'est  dans  la  classe,  c'est  avec  cette  unique  et  cons- 
tante responsabilité  du  professeur,  que  la  lecture  et  la 
récitation  peuvent  être  cultivées  avec  suite  et  profit. 
N'est-il  pas  manifeste  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace 
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pour  cet  enseignement,  c'est  ce  qui  se  peut  Taire  chaque 
jour  et  k  chaque  heure? 

Du  reste,  j'affirme  pour  l'avoir  ?a,  que,  simplement  par 
la  lecture  des  devoirs  et  par  la  récitation  des  leçons,  un 
professeur  intelligent  et  attentif  formera,  et  sans  peine, 
s'il  le  veut,  ses  élèves  k  bien  lire  et  &  bien  réciter. 

La  méthode  à  suivre  par  chaque  professeur  est  très- 
simple.  Dès  les  premières  classes,  il  doit  combattre  assi- 
dûment tous  les  vices  de  prononciation,  si  nombreux 
chez  les  enfants,  chez  ceux  surtout  qui  ont  été  élevés  k 
la  campagne,  ou  qui  arrivent  de  certaines  provinces. 

On  ne  doit  jamais  souffrir  aucune  liaison  fautive  ;  il  faut 
faire  observer  toutes  celles  qui  sont  indiquées  par  l'ortho- 
graphe usuelle  ou  grammaticale  des  mots.  Il  faut  aussi  dès 
lors  empêcher  toute  précipitation,  interdire  le  ton  chanté 
ou  monotone,  et  la  cantilène  écolière.  Mais  ce  qu'on  doit 
leur  apprendre  surtout,  c'est  k  bien  articuler  tous  les 
mots,  k  lire  posément,  s'arrêter  a  propos,  mettre  un  in- 
tervalle convenable  entre  les  phrases  d'après  les  signes 
de  la  ponctuation  ;  en  résumé,  dès  lors,  il  faut  qu'ils 
lisent  et  récitent  avec  une  véritable  intelligence,  et  de 
manière  k  faire  parfaitement  comprendre  k  ceux  qui  les 
écoutent  le  sens  de  ce  qu'ils  ont  k  dire. 

Lorque  les  enfants  ont  été  bien  formés  k  toutes  les  règles 
et  k  toutes  les  habitudes  d'une  lecture  soutenue,  c'est  le 
moment  de  les  exercer  k  donner  k  leur  lecture  le  ton 
que  réclame  ce  qu'ils  ont  k  lire.  Les  qualités  d'une  lec- 
ture intelligente  et  bien  sentie,  accompagnée  de  toutes 
les  inflexions  qui  expriment  les  diverses  nuances  de  la 
pensée,  doivent  surtout  apparaître  dans  la  récitation  des 
fables,  des  discours,  des  dialogues,  des  narrations  histo- 
riques, et  en  général  des  morceaux  littéraires  que  les 
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élèves  appreDoent  comme  exercice  et  ornement  de  la  mé- 
moire. Le  professeur  exigera  que  ces  sortes  de  leçons 
soient  récitées  toujours,  et  par  tons,  avec  le  ton  qui 
convient  h  chaque  morceau  ;  on  peut  même  les  faire  ré- 
citer quelquefois  avec  un  certain  geste.  Cet  exercice  bien 
fait  peut  être  pour  toute  la  classe  un  délassement  très- 
utile  et  très-agréable. 

C'est  là  qu'on  leur  apprendra  k  varier  leur  ton,  leurs 
inflexions,  selon  que  le  morceau  qu'ils  lisent  ou  récitent 
eiige  un  accent  passionné,  triste  ou  véhément;  on  leur 
apprendra  à  passer  rapidement  et  naturellement  d'un  ton 
à  l'autre,  ou  à  soutenir  leur  accent  d'une  manière  con- 
tinue ;  on  leur  dira  comment  on  élève  un  peu  la  voix  pour 
indiquer  un  sens  suspendu,  comment  on  la  baisse  légè- 
rement pour  indiquer  que  le  sens  est  achevé  :  en  un  mot, 
on  leur  donnera  les  règles  et  surtout  la  pratique  de  tous 
les  genres  de  lecture. 

On  ne  devra  pas  cependant  entreprendre  de  leur  faire 
lire  des  morceaux  d'une  éloquence  trop  émue,  parce  que 
ce  serait  les  exercer  à  une  déclamation  au-dessus  de  leurs 
forces,  et  courir  le  risque  de  leur  faire  prendre  un  ton  dé- 
clamatoire. Toutefois,  en  rhétorique  et  en  philosophie, 
quelques  exemples  de  belle  et  grande  déclamation  sont 
nécessaires,  et  peuvent  enthousiasmer  utilement  la  classe. 

Dans  ces  classes  élevées,  certaines  lectures  plus  difficiles 
doivent  être  toujours  bien  préparées  à  l'avance  ;  il  n'est 
pas  raisonnable  d'espérer  que  ces  jeunes  gens,  pris  à  l'im- 
proviste,  liront,  comme  il  faut,  les  morceaux  qui  deman- 
dent le  plus  de  souplesse  et  de  variété,  ou  un  sentiment 
profond,  ou  une  expression  très«vive  et  très-animée. 

Il  faut,  du  reste,  que  les  morceaux  récités  soient  sus 
imperturbablement,  sans  une  hésitation. 
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Il  est  bon  quelquerois  de  laisser  lire  ou  réciter  un  mor«* 
ceau  entier  sans  reprendre  l'élève  :  on  peut  ensuite  lui  faire 
recommencer  cette  leclure  ou  cette  récitation,  et  on  corrige 
alors  ses  défauts  à  chaque  mot,  h  chaque  phrase  défectueuse. 
On  peut  quelquefois  aussi  le  faire  reprendre  par  quelqu'un 
de  ses  auditeurs,  opposer  un  enfant  qui  lit  bien  à  un  autre 
qui  lit  mal  ;  on  peut  même  quelquefois  appeler  un  enfant  qui 
lit  très-mal  :  les  rires  qu'il  excite  le  forcent  h  se  corriger  et 
ont  aussi  l'avantage  d'ôter  h  cet  exercice  sa  monotonie. 

Du  reste,  afln  d'encourager  les  élèves  a  cultiver  ce  tab- 
lent si  nécessaire,  il  est  essentiel  qu'il  y  ait  souvent  sur 
ce  point,  dans  les  notes  du  samedi  et  dans  les  notes  des 
examens  trimestriels,  des  observations  écrites  qui  cens- 
tatent  les  progrès  des  élèves  de  toutes  les  classes. 

Outre  les  examens,  et  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
classe,  il  est  bon  de  faire  apprendre  de  temps  it  autre 
par  les  élèves  quelques  morceaux  plus  intéressants,  et 
de  les  exercer  avec  un  soin  tout  particulier  à  les  réciter. 
Ces  morceaux  devront  être  peu  nombreux,  appris  par  tous 
ou  seulement  par  quelques-uns,  selon  que  le  professeur 
le  jugera  plus  utile,  et  ils  serviront  de  matière  à  des  exer- 
cices publics  et  plus  solennels,  où  paraîtront  les  élèves  de 
chaque  classe  qui  sauront  le  mieux  réciter. 

J'attache,  pour  ma  part,  une  sérieuse  importance  k  ces 
exercices  publics,  pourvu  qu'ils  soient  rares  et  solennels, 
et  j'estime  qu'il  importe  de  les  rehausser  et  de  les  mettre 
en  grand  honneur  dans  une  maison. 

Scion  moi,  ces  exercices  se  devraient  faire  de  mois  en 
mois,  entre  les  examens,  et  devant  toute  la  maison  réunie, 
le  soir  du  congé,  par  exemple,  de  six  heures  et  demie  ù 
sept  heures  et  demie  ;  et  il  serait  désirable  que  chaque 
classe  présenlât  des  élèves  à  chacun  de  ces  exercices. 
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C'est  également  dans  les  classes  et  sous  la  direction 
de  MM.  les  professeurs  que  se  préparent  les  morceaux  de 
récitation  destinés  aux  grandes  séances  de  l'Académie. 
Ces  séances  sont  d'ailleurs  précédées,  pour  les  élèves 
qui  doivent  y  lire  ou  y  réciter  quelque  morceau,  d'exer- 
cices préparatoires  faits  sous  la  direction  de  M.  le  direc- 
teur de  l'Académie. 

Tel  est  l'ensemble  des  moyens  qui  nous  semblent  propres 
il  cultiver  chez  tous  les  élèves  une  méthode  de  lire  et  de 
réciter  irréprochable,  et  h  développer  chez  plusieurs  le 
germe  des  talents  que  demandera  d'eux  plus  tard  la 
prédication,  et  les  diverses  branches  de  l'art  oratoire. 

Hais  pour  tout  cela,  je  le  répète,  le  maître  essentiel, 
c'est  le  professeur,  et  l'exercice  capital,  c'est  la  classe  de 
chaque  jour. 


LIVRE  CINQUIÈME 


LES  COURS  SUPÉRIEURS. 


Ceci,  je  l'avoue,  est  une  innovation  dans  l'enseigne- 
ment, mais  une  innovation  dont  la  nécessité  m'a  para  si 
évidente,  que  j'ai  cru,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi, 
devoir  finir  par  fonder  ces  cours  supérieurs  dans  mon 
diocèse  ;  et  maintenant,  depuis  l'essai  que  nous  avons  fait 
et  que  nous  poursuivons  au  petit  séminaire  d'Orléans,  je 
suis  encore  plus  convaincu  qu'il  y  avait  Ik  quelque  chose 
de  nécessaire  k  instituer,  et  je  crois  que  si  la  tentative 
faite  par  nous  devenait  générale  en  France,  ce  serait  un 
grand  service  rendu  à  la  jeunesse,  aux  familles,  et  au  pays. 

Je  dois  dire,  du  reste,  que  j'avais  été  encouragé  k  cet 
essai,  pressé  même  par  les  vœux  des  pères  et  des  mères 
de  famille,  qu'effraient  avec  raison  les  premières  années 
de  liberté  qui  suivent  pour  leurs  fils  la  sortie  du  collège. 

Mes  lecteurs  me  permettront-ils  de  placer  sous  leurs 
yeux  quelques-unes  des  paroles  qu'on  m'adressait  k  ce 
sujet?  <c  Un  dernier  vœu  nous  reste  k  former,  m'écrivait 
un  père,  c'est  que  vous  complétiez  vos  enseignements  sur 
réducation  par  des  conseils  sur  ce  qui  convient  k  la  jeu- 
nesse k  la  sortie  des  collèges.  Grâce  k  Dieu,  mes  fils  ont 
puisé  dans  des  établissements  religieux,  dignes  de  toute 
confiance,  des  principes  excellents;  mais  au  moment  cri- 
tique où  ils  sont,  k  la  veille  de  se  trouver  jetés  dans  une 
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ville  comme  Paris,  poar  la  continuation  de  leurs  éludes, 
nous  tremblons  pour  eux...  etc.  » 

Une  mère  m'écrivait  encore  :  a  Oserai-je  vous  faire  ob- 
server cependant  que  vos  précieux  conseils  semblent  aban- 
donner à  rbeure  la  plus  délicate  les  parents  et  les  en- 
fants? Je  veux  parler  de  ce  moment  difiBcile,  où  un  jeune 
bomme  livré  &  lui-même  pour  les  études  que  demande 
sa  carrière,  et  passant  d'une  sage  tutelle  &  la  vie  indépen- 
dante, de  la  pure  atmosphère  de  l'éducation  chrétienne 
au  contact  délétère  du  monde,  est  si  exposé  &  perdre  son 
temps,  et  aurait  un  si  grand  besoin  d'être  prémuni, 
éclairé,  armé  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces,  tant  pour 
sa  conduite  privée  que  pour  ses  relations  extérieures,  tant 
pour  ses  mœurs  que  pour  ses  études.  » 

Bien  d'autres  parents  m'ont  exprimé  de  pareilles 
craintes;  et  c'est  alors  que  touché  par  des  sollicitudes  si 
justes  et  si  pressantes,  j'ai  cherché  &  fonder  quelque  chose 
pour  opérer  et  ménager  cette  transition  difficile:  et  de 
là  l'institution  de  ces  cours  supérieurs  retenant  encore 
le  jeune  homme  au  collège,  sous  une  règle  moins  stricte, 
et  l'appliquant,  pour  mûrir  son  esprit  et  son  caractère, 
à  des  études  plus  élevées. 

Pour  peu  qu'on  veuille  y  réfléchir,  on  verra  que  les 
avantages  de  ces  cours  supérieurs ,  au  double  point  de 
vue  intellectuel  et  moral ,  sont  évidents  et  considérables. 


I. 


Occupons-nous  en  premier  lieu  du  point  de  vue  intel- 
lectuel, qui  touche  ici  de  si  près  au  point  de  vue  moral, 
et  voyons  combien  cette  conlinuation  des  études  classiques, 
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dans  des  cours  supérieurs,  serait  précieuse  pour  achever 
et  couronner  la  haute  éducation  intellecluelle  des  jeunes 
gens. 

Convenons-en  tout  d'abord,  renseignement  littéraire 
et  scientifique ,  tel  qu'il  se  donne  en  général  dans  les 
bons  établissements  d'instruction  secondaire ,  depuis  les 
cours  préparatoires  jusqu'à  la  Philosophie,  suifit  sans 
doute  pour  amener  des  élèves  intelligents  et  laborieux  à 
subir  avec  plus  ou  moins  de  succès  les  épreuves  du  bac- 
calauréat ès-lettres  et  d  u  baccalauréat  ès*sciences.  11  ne 
suffit  pas  pour  répondre  aux  sages  pensées  des  pères  de 
famille,  qui,  étendant  avec  raison  leur  regard  plus  loin 
dans  l'avenir  de  leurs  enfants,  ne  se  préoccupent  pas 
seulement  de  leur  faire  obtenir  le  diplôme  de  bachelier, 
mais  voudraient  encore  leur  assurer,  par  des  études  plus 
fortes,  tous  les  avantages  qui  résultent  d'une  plus  haute 
culture  intellectuelle  et  d'une  éducation  plus  achevée, 
tant  pour  l'élévation  et  la  solidité  de  l'esprit  que  pour  la 
vigueur  et  la  dignité  du  caractère. 

Déjà,  et  à  une  époque  où  les  premières  études  étaient 
assurément  plus  complètes  et  plus  solides  qu'elles  ne  le 
sont  aujourd'hui,  le  chancelier  d'Aguesseau,  avec  une 
gravité  et  une  autorité  supérieures,  en  constatait  l'insafli- 
sauce  dans  des  termes  qui  méritent  d'être  placés  sous  les 
yeux  des  pères  de  famille  de  notre  temps  :  <c  Ne  croyez 
«  pas,  écrivait  à  son  fils  ce  grand  magistrat,  ne  croyez 
a  pas  avoir  tout  fait  parce  que  vous  avez  fini  heureuse- 
a  ment  le  cours  de  vos  premières  études  :  un  plus  grand 
«  travail  doit  y  succéder,  et  une  plus  longue  carrière 
a  s'ouvre  devant  vous.  Tout  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à 
«  présent  n'est  encore  qu'un  degré  ou  une  préparation 
«  pour  vous  élever  à  des  études  d'un  ordre  supérieur. 
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«  Vous  avez  passé  par  ce  qu'on  peut  appeler  les  éléments 
<c  de  la  science;  vous  avez  appris  les  langues,  qui  sont 
«  comme  la  clé  de  la  littérature;  vous  vous  êtes  exercé  k 
a  l'éloquence  et  à  la  poésie,  autant  que  la  faiblesse  de  l'âge 
a  et  la  portée  de  vos  connaissances  vous  l'ont  pu  per- 
a  mettre;  vous  avez  lâché  d'acquérir,  dans  l'étude  des 
«  mathématiques  et  de  la  philosophie ,  la  justesse  d'es- 
«  prit,  la  clarté  des  idées,  la  solidité  du  raisonnement, 
«  Tordre  et  la  méthode  qui  sont  nécessaires,  soit  pour 
«  nous  conduire  nous-mêmes  k  la  découverte  de  la  vérité, 
«  soit  pour  nous  mettre  en  état  de  la  présenter  aux  autres 
«  avec  une  parfaite  évidence.  Ce  sont,  il  est  vrai ,  de  très- 
«  grands  avantages,  et  celui  qui  est  assez  heureux  pour 
«  les  posséder  peut  se  flatter  d'avoir  entre  les  mains  Tins- 
«  trument  universel  de  toutes  les  sciences.  Il  est  en  état 
«r  de  s'instruire;  mais   il  n'est  pas  encore  instruit,  et 
«r  toutes  ses  études  précédentes  ne  servent ,  ï  proprement 
«c  parler,  qu'à  le  rendre  capable  d'étudier.  » 

C'est  pour  entrer  dans  la  grande  pensée  de  d'Âguesseau, 
et  donner  aux  jeunes  gens  le  moyen  de  compléter,  de 
couronner  leur  éducation,  et  en  conservant  leur  vertu, 
devenir  des  hommes  véritablement  distingués,  sûrs,  et 
capables  d'occuper  un  jour  avec  honneur  dans  leur 
pays  la  position  k  laquelle  les  destinent  leur  instruction, 
l'ambition  légitime  de  leurs  parents  et  les  desseins  de 
la  Providence,  c'est,  dis-je,  pour  ménager  aux  jeunes 
gens  de  si  précieux  avantages  que  nous  avons  institué  ces 
cours  supérieurs  où  sont  approfondies  les  connaissances 
littéraires  et  scientifiques  qu'ils  n'ont  pu  encore  qu'ef- 
fleurer. 

Le  vrai  couronnement  de  l'éducation  pour  les  jeunes 
gens  qui  ont  terminé  leurs  études  classiques,  qui  même 
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en  justifient  par  le  titre  de  bachelier,  c'est  un  tel  cours 
d'enseignement  :  c'est  par  Ik  surtout  qu'on  peut  espérer 
mettre  le  sceau  à  leur  culture  intellectuelle,  leur  ins- 
pirer à  jamais  le  goût  des  choses  sérieuses,  les  fixer  dans 
les  habitudes  du  travail  d'esprit,  et  donner  enfin  à  leurs 
pensées  une  direction  élevée,  et  à  leur  caractère  une 
trempe  décisive. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître  :  si  l'on 
tient  à  faire  produire  à  une  riche  et  forte  nature  tout  ce 
qu'elle  peut  donner,  si  l'on  veut  former  pour  la  société 
des  hommes  d'une  solide  valeur,  d'une  capacité  réelle, 
d'une  vraie  distinction,  il  est  de  la  dernière  impor- 
tance, avant  d'engager  un  jeune  homme  dans  les  études 
spéciales  de  sa  vocation  particulière,  de  l'arrêter  quelque 
temps  encore  sur  ces  connaissances  générales,  qui  seules 
constituent  le  fond  de  ce  qu'on  appelle  la  haute  éduca- 
tion intellectuelle,  achèvent  le  développement  de  l'intel- 
ligence, fortifient  l'âme,  et  prédisposent  ainsi  k  tous  les 
travaux  ultérieurs  de  la  vie  et  à  toutes  les  grandes  car- 
rières. 

Ce  sont  ces  grands  avantages  qu'offrent  les  Universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge;  c'est  à  ces  fortes  études, 
acceptées  là  dans  un  âge  trop  souvent  donné  ailleurs  â 
la  mollesse  et  â  la  dissipation,  que  l'Angleterre  doit  la 
maturité  précoce  de  sa  jeunesse,  et  des  hommes  d'État 
capables  d'exercer,  quelquefois  k  vingt  ans,  les  plus 
hautes  fonctions  de  la  vie  publique. 

Chez  nous,  les  grands  modèles  de  l'antiquité  et  ceux 
des  temps  modernes  n'ont  guère  été  qu'entrevus  dans 
les  hautes  classes  de  nos  meilleures  maisons  d'éducation  ; 
et  a  peine  sorti  de  sa  rhétorique,  trop  souvent  un  jeune 
homme  rompt  tout  commerce  avec  ces  immortels  génies 
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et  les  abandonne  sans  retour,  ainsi  que  tout  travail,  au 
moment  même  où  il  eût  été  le  plus  capable  d'en  profi- 
ter. Nous  osons  espérer  que  les  jeunes  gens  qui  auront 
suivi  ces  cours  d'enseignement  supérieur  dont  nous  par- 
lons ici,  éviteront  le  malheur  d'une  rupture  si  regrettable, 
et  que,  munis  d'un  riche  fonds  de  connaissances  sérieuses, 
ils  n'auront  plus  à  rougir  devant  la  jeunesse  des  autres 
pays  de  leur  infériorité  sous  le  rapport  de  la  haute  édu- 
cation intellectuelle. 

Au  point  de  vue  moral,  la  nécessité  et  les  avantages 
de  ces  cours  supérieurs,  transition  entre  la  vie  gouvernée 
de  Técolier  et  la  libre  vie  de  Tétudiant,  ne  sont  pas 
moins  manifestes. 

Ces  deux  années  passées  là,  dans  la  maison  où  le 
jeune  homme  a  été  élevé,  près  de  ses  maîtres  et  de  ses 
condisciples,  sous  l'influence  des  leçons  qui  l'ont  formé, 
et  d'un  travail  h  la  fois  spontané  et  dirigé,  ces  deux  an- 
nées, dis-je,  à  combien  de  périls  ne  l'arracheront-elles 
pas!  Périls  pour  ses  études,  abandonnées  désormais  k 
lui-même  et  à  lui  seul  ;  pour  sa  foi,  exposée  k  toutes  les 
atteintes  du  sophisme  et  du  mauvais  exemple;  pour  ses 
mœurs  surtout,  attaquées  par  toutes  les  tentations  et  les 
séductions  des  grandes  villes  ! 

Tous  ces  périls,  juste  effroi  des  pères  et  des  mères, 
sans  doute  il  faudra  bien  qu'un  jour  il  les  affronte;  mais 
quand  ces  cours  supérieurs  ne  feraient  que  diminuer  pour 
lui  le  temps  d'une  pareille  épreuve,  ne  serait-ce  pas  déjà 
un  immense  bienfait?  Ces  années  de  cours  supérieurs 
font  bien  plus.  Employées  comme  nous  le  dirons  tout  k 
Theure,  elles  élèvent  et  fortifient  tout  dans  un  jeune 
homme  :  son  intelligence,  son  cœur,  sa  conscience,  son 
caractère,  sa  foi,  sa  pratique  religieuse  ;  et  quand  le  temps 
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est  venu  enfin  pour  lui  d'entrer  dans  le  monde,  et  d'en 
braver  les  épreuves,  il  arrive  plus  aguerri  et  mieux  armé. 

Voilà  les  granùi^s  raisons  qui  nous  ont  fait  instituer  nos 
cours  supérieurs  ;  et  les  adhésions  illustres  que  nous  avons 
reçues  de  tous  côtés,  et  le  nombre  des  élèves  qui  chaque 
année  nous  ont  été  présentés,  attestent  assez  à  quel  degré 
ces  cours  répondent  à  un  besoin  profond  de  la  jeunesse 
et  des  familles. 

Maintenant,  cet  enseignement  supérieur,  qui  commence 
après  la  philosophie,  comment  les  avons-nous  conçus?  et 
ces  cours,  comment  les  organisons-nous  ?  Le  voici  : 


II. 


Ces  cours  supérieurs,  complément  des  éludes  clas- 
siques, doivent  embrasser  comme  elles  la  Littérature, 
la  Philosophie  et  THistoire,  mais  en  les  considérant  de 
plus  haut  et  en  les  approfondissant  ;  et  de  plus  une  science 
k  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'EsTHÉTiQUE,  qui  suppose 
déjk  connus  les  éléments  de  la  Littérature,  de  la  Philoso- 
phie et  de  l'Histoire,  et  qui  étudie  les  principes  gé- 
néraux du  beau  et  leur  application  dans  les  arts.  A  ces 
études,  il  faut  ajouter  un  cours  préparatoire  à  l'étude  du 
Droit,  où  l'on  expose  la  philosophie  de  cette  science, 
afin  de  disposer  le  jeune  homme  à  en  aborder  plus  tard 
avec  fruit  le  côié  positif  et  pratique.  Il  doit  y  avoir  là 
aussi  un  cours  pour  l'élude  spéciale  des  Sciences  natu- 
relles, physiques  et  mathématiques.  Il  y  faut  enfin  des 
cours  de  Langues  étrangères. 

J'ai  dit  d'abord  la  littérature,  la  philosophie  et  l'his- 
toire.  Qui  ne  comprend  quelle  influence  considérable 
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une  ou  deux  années  d'études  liuéraires,  philosophiques 
et  historiques,  à  Tàge  où  les  jeunes  gens  sont  admis  à 
ces  cours  supérieurs,  peuvent  avoir  pour  la  maturité  de 
leur  esprit,  de  leur  raison,  de  leur  goût,  de  leur  style,  et 
pour  la  pleine  éclosion  de  leur  talent? 

La  littérature,  la  philosophie,  l'histoire,  les  jeunes  gens, 
dans  leurs  premières  études,  n'ont  fait  pour  ainsi  dire 
que  les  effleurer.  Ils  n'ont  guère  vu  que  la  surface  bril- 
lante des  lettres;  ils  n'ont  guère  expliqué  les  grands  au- 
teurs que  par  fragments  ;  ils  sont  a  peine  initiés  à  la  cri- 
tique ;  rarement  il  ont  considéré  une  grande  œiivro  dans 
son  ensemble  ;  les  hauts  procédés  de  l'art  d'écrire,  c'est  \k 
peine  s'ils  les  soupçonnent. 

Leur  premier  commerce  avec  la  philosophie  a  été 
nécessairement  superGciel  aussi.  Les  grands  horizons  de 
la  pensée  humaine  se  sont  a  peine  découverts  k  leurs  yeux, 
et  ils  ne  les  ont  pour  ainsi  dire  parcourus  que  du  regard. 
Il  reste  encore,  dans  les  hautes  questions  de  la  science, 
plus  d'un  aspect  qu'ils  n'ont  pas  exploré. 

Et  de  même  pour  l'histoire  :  obligés  de  parcourir  u 
pidement  tant  de  siècles,  on  ne  leur  a  enseigné  jusqu*i<'J 
que  l'essentiel,  que  la  substance  des  événements  ;  et  quant 
}k  l'intelligence  philosophique  des  faits,  trop  jeunes  encore 
pour  la  porter,  on  ne  leur  en  a  livré  pour  ainsi  diie 
que  les  premiers  mots.  L'histoire  dans  ces  premières 
classes  est  difficilement  autre  chose  qu'un  résumé,  uiio 
nomenclature  de  faits  et  de  dates,  sur  laquelle  se  dé 
tachent  quelques  récits,  quelques  portraits  intéressants, 
quelques  appréciations  sommaires. 

Dans  ces  cours  supérieurs,  l'enseignement  prend  un 
tout  autre  caractère.  I^s  grands  auteurs,  étudiés  par  \^h 
jeunes  gens  avec  une  pensée  plus  mûre  et  plus  réfléchiCt 
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une  critique  plus  large  et  uue  attention  plus  pénétrante, 
leur  présentent  des  beautés  que  leurs  premières  études 
ne  leur  ont  pas  même  fait  soupçonner;  et  leurs  compo- 
sitions, soit  de  haute  critique  littéraire,  soit  sur  des  sujets 
autrement  élevés  et  sérieux  que  des  amplifications  de 
seconde  et  de  rhétorique,  doivent  avoir  la  plus  heureuse 
influence  sur  le  développement  complet  de  leur  talent. 

En  même  temps  que  l'enseignement  littéraire  s'élèvera, 
son  cadre  pourra  s'étendre.  Ce  sera  le  moment  d'ouvrir 
plus  largement  aux  jeunes  gens,  en  dehors  des  auteurs 
classiques,  les  sources  de  la  littérature  étrangère  et  de  la 
littérature  contemporaine  :  les  chefs-d'œuvre  de  Milion, 
du  Dante,  etc.  Ces  études  comparées  serviront  d'ailleurs 
\k  donner  une  intelligence  plus  complète  des  classiques 
eux-mêmes,  et  feront  sentir  aux  jeunes  gens  l'inépuisable 
fécondité  de  l'art  et  l'immense  richesse  de  l'âme  humaine. 

Ce  serait  le  temps  aussi  de  les  introduire  plus  grandement 
dans  les  trésors  de  la  Littérature  sacrée  et  des  Pères,  et 
de  leur  faire  admirer  dans  la  sainte  Écriture,  principale- 
ment dans  la  Genèse,  dans  les  Prophètes,  dans  les  Psau- 
mes, dans  les  livres  Sapientiaux,  un  sublime,  un  pathé- 
tique, une  sagesse  incomparables,  qui,  manifestement, 
viennent  de  plus  haut  que  l'homme:  de  leur  côté,  les  Pères 
de  l'Église,  en  appliquant  aux  doctrines  divines,  aux  idées 
révélées,  l'art  dérobé  aux  rhéteurs  antiques,  leur  mon- 
treraient de  quelle  manière  le  Christianisme  a  renouvelé 
l'éloquence,  en  même  temps  qu'il  transformait  la  société. 

Voilà  quel  pourrait  être  l'enseignement  littéraire  dans 
ces  cours  supérieurs. 

.  Les  questions  philosophiques  seraient  également  alors 
mieux  comprises  et  pénétrées.  On  ne  parcourrait  sans 
doute  pas  dans  ces  deux  années  de  cours  supérieurs  tout 
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l'ensemble  de  la  philosophie  :  on  pourrait  s'allacher  de 
préférence  à  quelques-unes  des  plus  grandes  el  plus  belles 
questions,  mais  pour  les  approfondir.  Or,  qui  ne  sait 
qu'une  seule  question  ainsi  étudiée  fait  plus  pour  le  déve- 
loppement de  l'esprit  et  du  talent  qu'une  foule  d'études  ra- 
pides et  superficielles?  On  étudierait  aussi  à  fond  quel- 
ques-uns des  écrits  des  plus  grands  philosophes. 

Et  quant  à  l'histoire,  qui  ne  sent  quel  service  ce  serait 
rendre  à  un  jeune  homme  que  de  l'occuper  de  nouveau, 
k  l'heure  où  sa  raison  est  plus  forte  et  plus  développée, 
de  ces  sérieuses  études  qui  font  véritablement  de  l'his- 
toire, comme  on  l'a  dit,  la  maîtresse  de  la  vie  humaine? 

Cette  étude  du  passé  n'empêcherait  pas  d'ailleurs  de  tenir 
les  jeunes  gens  des  cours  supérieurs,  plus  qu'on  ne  le  peut 
dans  les  premières  études,  au  courant  de  l'histoire  de  leur 
temps,  et  des  transformations  politiques  et  géographiques 
contemporaines.  L'ignorance  du  siècle  où  l'on  vit,  des 
faits  d'hier  et  des  pays  où  la  civilisation  sera  demain, 
entraine  une  infériorité  dont  il  faut  que  les  jeunes  gens 
bien  élevés  soient  préservés. 

C'est  ainsi  que  nous  comprenons  les  études  litté- 
raires, philosophiques  et  historiques  dans  ces  cours  supé- 
rieurs, et  nous  aurions,  nous  devons  l'avouer,  une  grande 
confiance  dans  des  études  ainsi  faites,  et  a  cet  âge. 

Il  y  a  dans  l'année  une  saison,  une  seule,  où  mûrit  la 
moisson  :  dans  la  saison  qui  précède,  elle  se  prépare;  la 
saison  qui  suit  serait  trop  tardive  :  il  faut  le  soleil  de  Tété 
pour  dorer  nos  campagnes.  Si  la  maturité  ne  vient  pas 
alors,  elle  ne  viendra  plus.  Eh  bien  !  on  peut  dire  que  les 
premières  années  qui  suivent  pour  un  jeune  homme  les 
Humanités  et  la  Philosophie  sont  pour  lui  cette  saison  où 
il  doit  mûrir.  Quinze  jours  du  soleil  de  juillet  avancent 


50i  LIV.  V.  LES  COURS  SUPÉRIEURS. 

plus  ta  beauté  et  la  maturité  de  la  moisson  que  tous  les 
mois  qui  précèdent.  Eh  bien  !  de  même  deui  années  de 
cours  supérieurs  font  plus  à  vingl  ans  pour  l'achèvement  et 
le  perrcciionnement  intellectuel  et  moral  d*un  jeune  homme 
que  toutes  les  classes  antérieures.  À  cet  âge,  quelques 
chauds  rayons  de  soleil,  c'est-b-dire  quelque  temps  de 
belles  et  fortes  études,  sont  plus  décisives  pour  la  maturité 
définitive  de  l'esprit  que  toutes  les  études  premières  et 
préparatoires.  Tout  est  b  point  pour  recevoir  de  ce  dernier 
coup  de  soleil  une  entière  et  pleine  éclosion. 

Aussi,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'un  jeune  homme  qui 
aura  eu  le  bonheur  de  faire  le  travail  que  nous  indiquons, 
et  suivi  ces  cours  que  nous  avons  essayé  pour  notre  part 
de  fonder,  et  dont  nous  réclamons  l'institution  plus  gêné* 
raie,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'un  tel  jeune  homme  sera 
dans  sa.  vie,  sous  le  rapport  de  la  culture  intellectuelle  et 
littéraire,  tout  autre  qu'il  n'eût  été,  et  que  son  esprit  en 
recevra  un  cachet  de  délicatesse,  d'élévation  et  de  dis- 
tinction, dont  il  ganlera  toujours  l'empreinte. 

A  ces  études  qui  résumeraient  l'enseignement  des 
classes  littéraires,  en  lui  donnant  plus  de  suite,  plus 
d'étendue,  et  plus  d'élévation,  il  serait  tout  h  fait  désirable 
de  joindre  une  science  dont  l'application  se  présente 
chaque  jour  dans  la  vie,  je  veux  parler  de  l'Esthétique. 
Un  cours  d'Esthétique  où  serait  développée  la  théorie 
philosophique  du  beau,  et  où  on  étudierait  aussi  les 
œuvres  belles,  non  plus  telles  qu'elles  se  présentent  dans 
la  littérature,  l'éloquence  et  la  poésie,  mais  telles  qu'elles 
paraissent  dans  la  nature,  et  telles  aussi  qu'essaient  de 
les  réaliser  dans  l'art  le  peintre,  le  statuaire,  le  musicien, 
l'architecte  ;  en  un  mot  une  étude  du  beau  considéré  en 


LIV.  V.  LES  COURS  SUPÉRIEURS.  505 

lui-même  ou  dans  les  œuvres  de  la  nalure  et  de  l'art, 
formeraft  un  complément  aussi  attrayant  qu'utile  aux 
études  littéraires,  philosophiques  et  historiques.  En  fai- 
sant connaître  aux  jeunes  gens  les  chefs-d'œuvre  ariisti- 
ques  qu'ils  trouveront  répandus  et  popularisés  dans  le 
monde,  cetle  étude  aurait  l'avantage  considérable  d'ou- 
vrir un  champ  plus  vaste  aux  observations,  aux  apprécia- 
tions, h  la  grande  vie  intellectuelle  enfin  que  nous  vou- 
drions développer  chez  nos  élèves  sous  toutes  ses  formes. 

Un  cours  préparatoire  au  Droit  serait  encore  plus  essen- 
tiel dans  ces  cours  supérieurs  qu'un  cours  d'Esthétique,  et 
ne  se  rattacherait  pas  moins  peut-être  au  reste  des  études 
qui  composeraient  ces  cours. 

Le  but  de  cet  enseignement  serait  précisément  de  rendre 
les  études  du  Droit  attrayantes  et  utiles,  en  les  rattachant 
aux  notions  littéraires,  historiques  et  philosophiques. 

Il  y  aurait  lieu,  par  exemple,  de  montrer  comment  une 
foule  d'expressions,  employées  h  chaque  instant  par  les 
auteurs  classiques,  sont  demeurées  obscures  et  incom- 
prises du  jeune  littérateur,  faute  de  notions  spéciales  et 
précises  sur  les  termes  de  la  législation  romaine  et  sur 
les  usages  du  Forum.  Souvent  une  explication,  en 
montrant  les  droits  et  les  devoirs  d'un  prévenu  devant 
ses  juges,  d'un  orateur  en  présence  de  son  auditoire,  d'un 
chef  de  famille  h  l'égard  de  ses  clients,  d'un  général  vis- 
h-vis  de  ses  soldats,  donnerait  par  là  même  l'intelligence 
d'un  discours,  d'un  plaidoyer,  d*une  harangue,  en  un  mot 
de  tout  une  situation  politique  ou  civile. 

L'Histoire  et  la  Philosophie  gagneraient  ii  ces  explica- 
tions, non  moins  que  la  Littérature;  car,  d'une  part,  les 
modifications  et  les  développements  successifs  du  Droit 
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romain  se  reflètent  h  l'intérieur  de  la  grande  cité  dans 
tous  les  faits  correspondants  qui  contribuèrent  à  l'éléva- 
tion du  peuple-roi;  d'autre  part,  dès  l'époque  où  la  Phi- 
losophie s'établit  à  Rome,  c'est-b-dire  vers  le  règne 
d'Auguste,  on  retrouve  sa  trace  dans  le  Forum,  où 
elle  dirige  les  décisions  des  Prudentes,  et  crée  deux 
grandes  écoles  de  jurisconsultes. 

C'est  en  faisant  ainsi  un  appel  tour  h  tour  à  la  Philo- 
sophie, b  l'Histoire,  b  la  Liiléralure,  qu'on  pourrait 
réussir  h  rendre  moins  difficile  et  moins  rude,  pour  ces 
jeunes  esprits,  le  passage  des  études  classiques  aux  études 
austères  du  Droit  positif  qui  les  attendent. 

Ces  leçons  auraient  pour  les  jeunes  gens  un  avantage 
plus  précieux  encore  :  elles  leur  donneraient,  pour  leurs 
études  ultérieures  de  Droit,  des  horizons  nouveaux,  des 
points  de  vue  élevés,  des  principes  féconds. 

Lb  aussi  se  présenteront  naturellement  b  étudier  les 
essais  louables  et  les  erreurs  déjb  si  nombreuses  d'une 
science  récente  encore  parmi  nous,  mais  qui  doit  grandir, 
et  dont  toutes  les  promesses,  cependant,  ne  peuvent  pas 
être  des  mensongss,  VEœnomie  politique  et  sociale.  Sans 
vouloir  jeter  les  jeunes  gens  dans  les  systèmes  et  les 
innombrables  détails  de  cette  science,  il  sera  utile  de  leur 
dire  ce  qu'on  peut  raisonnablement  en  espérer,  et  com- 
ment elle  se  rattache  aux  deux  moyens  d'action  qui 
semblent  se  développer  le  plus  dans  les  sociétés  modernes  : 
le  crédit  et  l'industrie. 

Ou  nous  a  demandé  aussi  de  donner  b  V Economie  ru- 
rale,  qui  importe  tant  b  l'avenir  agricole  de  notre  pays, 
b  la  stabilité  et  b  la  prospérité  des  fortunes,  une  place 
dans  nos  cours,  b  côlé  de  nos  autres  leçons  :  il  nous  est 
impossible  de  nous  refuser  b  une  demande  si  juste,  et 
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dont,  autant  que  personne,  nous  apprécions  Tulilité,  en 
un  siècle  surtout  ou  Tagriculture  savante  et  la  grande 
exploitation  des  terres  pourraient  offrir  h  tant  de  jeunes 
gens  de  famille  une  noble  occupation  de  leurs  loisirs, 
et  le  moyen  d'exercer  autour  d'eux,  dans  les  provinces, 
une  influence  considérable  et  salutaire.  Sur  ce  poiut, 
quelques  leçons  de  Technologie  sont  au  moins  tout  h  fait 
nécessaires  h  un  jeune  homme.  Ces  leçons  secondaires, 
aussi  bien  que  l'étude  de  l'archéologie  et  des  sciences  na- 
turelles, auront  d'ailleurs  l'avantage  de  donner  lieu  à  des 
promenades  et  à  des  petits  voyages,  qui  ne  seront  pas 
sans  utilité  et  sans  agrément  pour  les  élèves. 

Reste  maintenant  une  dernière  étude  qui  s'harmonise 
parfaitement  encore  avec  tout  cet  ensemble  d'études,  et 
se  peut  faire  aussi  alors  avec  plus  de  fruit  que  jamais, 
et  à  ces  titres  et  d'autres  encore,  doit  avoir  sa  large 
place  dans  l'organisation  de  ces  cours  supérieurs,  dont 
elle  constituera,  à  tous  les  points  de  vue,  un  des  plus 
grands  bienfaits  :  c'est  l'étude  sérieuse  de  la  religion. 

Le  chancelier  d'Âguesseau,  dans  les  instructions  que 
nous  avons  àé]h  citées,  écrivait  h  son  fils  ces  remarquables 
paroles  :  (t  Vous  avez  très-bien  fait,  mon  cher  fils,  de 
c<  vous  disposer  k  l'étude  de  l'Histoire  par  celle  de  la 
«  Philosophie  :  vous  y  joignez  à  présent  celle  de  la  Ju- 
«  risprudence,  qui  n'y  est  guère  moins  nécessaire;  et,  ce 
«  qui  me  fait  beaucoup  de  plaisir,  vous  y  serez  encore 
«  mieux  préparé  par  la  connaissance  de  la  religion, 
«  dont  je  rends  grâce  h  Dieu  de  vous  avoir  instruit  par 
a  principes.  » 

Ainsi,  c'est  par  une  solide  instruction  religieuse  que  ce 
grand  magistral  voulait  voir  se  couronner  l'éducation  :  il 
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s'applaudissait  de  ce  que  son  fils  connaissait  la  religion 
par  principes  ;  et  dans  le  plan  d'études  qu'il  lui  traçait 
pour  Tannée  même  qui  suivait  ses  Humanités,  et  où  nous 
voudrions,  nous,  qu'on  plaçât  ces  cours  supérieurs,  il 
mettait  en  première  ligne  le  Christianisme,  «  dont  l'étude, 
cr  disait-il,  doit  é(re  le  FO?iDENENT,  le  motif  et  la  règle 
«  de  toutes  les  autres,  d 

Racine,  dans  une  de  ses  admirables  lettres  à  son  fils, 
disait  également:  a  Je  vous  exhorte  à  bien  servir  Dieu, 
«  vous  surtout,  afin  qu'il  vous  soutienne  et  vous  Tasse  la 
a  grâce  de  vous  avancer  de  plus  en  plus  dans  sa  con- 
a  naissance  et  dans  son  amour.  Croyez-moi,  c'est  là  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  solide  au  monde  ;  tout  le  reste  est 
«  bien  frivole.  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Le  plus 
«  grand  déplaisir  qui  puisse  m'arriver  au  monde,  c'est  s'il 
«  me  revenait  que  vous  êtes  un  indévôt  et  que  Dieu  vous 
«  est  devenu  indifférent,  o 

Par  les  mêmes  motifs  qui  inspiraient  à  l'illustre  ma- 
gistrat et  au  grand  poète  les  conseils  qu'on  vient  de  lire, 
et  par  des  raisons  peut-être  plus  graves  encore,  nous 
croyons  souverainement  utile  de  faire  faire  aux  jeunes  gens, 
surtout  h  l'époque  où  nous  sommes,  dans  des  conférences 
religieuses  élevées  et  solides,  une  étude  approfondie  sur  les 
preuves  de  la  religion,  sur  la  règle  de  foi,  sur  l'autorité  de 
l'Église.  Leur  foi  en  ai)esoin,  pour  résister  aux  attaques 
dentelle  sera  infailliblement  l'objet  dans  le  milieu  où  ils  se 
trouveront  jetés  k  leur  sortie  du  collège.  Aujourd'hui,  avec 
le  vent  d'impiété  qui  souille,  et  les  erreurs  anti-philoso- 
phiques et  anti-religieuses  qui  renaissent,  et  obscurcissent 
de  la  poussière  de  leurs  sophismes  toute  l'atmosphère  que 
respire  la  jeunesse,  il  est  indispensable  de  fortifier,  d'af- 
fermir invinciblement  sur  ses  bases  la  foi  des  jeunes  gens. 


LIV.  V.  LES  COUfiS  SUPÉRIEURS.  509 

El  c'est  le  résultat  qu'on  peut  attendre  de  conrérenccs 
religieuses  bien  faites,  et  où  d'avance  les  vaius  arguments 
de  l'incrédulité  seraient  ruinés.  En  même  temps,  pré- 
servés par  le  travail  et  par  Tabri  de  leur  studieuse  re- 
traita^ les  jeunes  gens  s'affermiraient  dans  la  pratique  de 
la  vertu,  dans  l'innocence  des  mœurs,  dans  les  habitudes 
de  la  vie  chrétienne;  encourageant  d'ailleurs  par  leur 
exemple  leurs  jeunes  condisciples,  et  recevant  d'eux,  h 
leur  tour,  les  douces  impressions  d'une  piété  plus  simple 
et  plus  naïve,  souvenir  de  leurs  premières  années  et  des 
joies  pures  de  leur  enfance. 

Et  de  la  sorte  cette  étude  de  la  religion,  non  seulement 
projetterait  ses  lumières  sur  toutes  les  autres  études,  dont 
elle  est,  comme  le  disait  si  bien  d'Aguesseau,  le  fondement, 
le  motif  ei  la  règle;  mais  encore  elle  les  seconderait,  par 
son  influence  sur  la  vie  grave  et  appliquée  du  jeune 
homme,  sur  la  constance  .de  son  travail,  sur  la  paix  et 
la  tranquillité  de  son  imagination  et  de  son  cœur. 

C'est  ainsi  que,  par  son  enseignement  et  par  son  action, 
la  religion  viendrait  en  aide  au  travail  pour  obtenir  un  des 
résultats  les  plus  sérieux  de  ces  années  d'études  supé- 
rieures, celui  dont  l'utilité  se  prolongera  le  plus  dans 
l'avenir  :  elle  aiderait  à  donner  au  jeune  homme  des  /ki- 
bitudes  d'esprit,  de  caractère  et  de  conduite.  Dans  notre 
pensée,  en  effet,  —  et  nous  osons  inviter  les  pères  de 
famille  în  réfléchir  particulièrement  sur  ce  point,  —  ces 
cours  supérieurs  devraient  avoir  surtout  pour  avantage 
de  créer  des  habitudes. 

Des  habitudes  !  des  habitudes  sérieuses,  c'est  ce  qui 
manque  le  plus  aux  jeunes  gens  et  à  beaucoup  d'hom- 
mes faits,  et  ce  dont  l'absence  expose  le  plus  une  vie  h 
se  perdre  dans  l'oisiveté  ou  dans  une  agitation  stérile. 
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Mais,  par  une  forte  éducation,  l'habitude  du  travail, 
par  exemple,  devient,  au  contraire,  une  seconde  nature  ; 
c'est  bien  plus  qu'une  passion,  c'est  un  profond  besoin. 
On  aurait  bien  plus  de  peine,  il  en  coûterait  bien  plus 
de  ne  pas  travailler  que  de  travailler.  Ne  rien  faire  serait 
un  supplice. 

Le  point  capital  dans  ces  cours  supérieurs  serait  donc, 
en  dirigeant  le  jeune  homme,  en  lui  traçant  sa  t&che,  en 
réglant  l'emploi  de  ses  heures,  de  chercher  \k  lui  donner 
des  habitudes  :  l'habitude  de  gouverner  son  esprit,  l'ha- 
bitude de  travailler  par  lui-même,  l'habitude  de  bien 
choisir  son  travail,  et  de  né  pas  travailler  en  l'air  et  en 
vain  ;  l'habitude  de  lire  avec  fruit,  et  non  pas  seulement 
pour  se  distraire,  c'est-h-dire  avec  ordre,  avec  suite,  avec 
réflexion,  la  plume  ou  le  crayon  k  la  main,  et  non  pas 
au  hasard,  en  courant,  à  peu  près,  à  moitié;  l'habitude 
de  composer  d'une  manière  large  et  rapide,  de  parler  avec 
la  facilité  que  donnent  pour  l'improvisation  les  procédés 
généraux  enseignés  par  la  Rhétorique,  mais  qu'on  ne 
saisit  bien  qu'après  la  Philosophie,  et  que  les  jeunes  gens 
dans  ces  cours  trouveraient  fréquemment  l'occasion  d'ap- 
pliquer dans  les  discussions  philosophiques,  historiques 
et  littéraires,  que,  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  de 
leurs  maîtres,  ils  auraient  souvent  entre  eux. 

Tels  pourraient  être  ces  cours  supérieurs;   tels  les 
avantages  que  nous  osons  en  promettre. 
Comment  les  organiser  ? 
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m. 


Ici,  nous  nous  borneroos  à  donner  simplement  quelques 
détails  sur  INORGANISATION  que  nous  avons  cru  devoir  adop- 
ter nous-mêmes  pour  ces  cours;  sur  la  règle  k  laquelle 
sont  soumis  les  jeunes  gens  qui  les  suivent;  sur  les  condi- 
tions d'existence  qui  leur  sont  faites  dans  notre  maison. 

Mous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  que  ce  que  nous 
cherchions  ^  instituer  n'est  pas  organisé,  n'existe  pas.  Il 
y  a  bien,  à  Paris  et  dans  quelques  villes  de  nrovince,  des 
cours  publics  ;  mais,  outre  que  les  jeunes  gens*  qui  les 
fréquentent  sont  presque  toujours  trop  livrés  k  eux-mêmes, 
les  savants  professeurs  qui  font  ces  cours  sont  les  pre- 
miers k  reconnaître  que  la  plupart  des  auditeurs  y  vien- 
nent chercher  une  récréation,  une  distraction,  plutôt  que 
des  études.  Y  assiste  qui  veut,  quant  il  lui  plait,  etc. 

Pour  nous,  nous  avons  voulu  organiser  des  cours 
suivis,  qui  imposassent  un  travail  réel  et  laissassent  des 
résultats  durables  :  c'est  pourquoi  nos  jeunes  gens,  non 
seulement  doivent  écouter  attentivement,  mais  encore 
prendre  des  notes,  les  rédiger  avec  soin  ;  et  leurs  rédac- 
tions, toujours  revues  et  corrigées  par  MM.  les  professeurs, 
sont  lues,  quelquefois  publiquement,  dans  des  séances 
académiques,  en  présence  d'un  auditoire  choisi. 

Voilà  pourquoi  aussi  ne  sont  admis  dans  ces  cours  que 
des  jeunes  gens  d'élite,  qui,  après  avoir  terminé  définiti- 
vement leurs  Humanités,  sont  délivrés  des  soucis  du 
baccalauréat  ès-Iettres  ;  des  élèves  appliqués,  dont  les 
études  antérieures  permettent  d'espérer  de  nouveaux  et 
plus  glorieux  progrès. 
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D'ailleurs,  ces  éludes  et  ces  travaux  devieuDeot  plus 
faciles  et  plus  agréables  à  nos  élèves  par  les  coodiûons 
matérielles  et  extérieures  où  ils  se  trouvent  placés. 

Sans  doute,  ils  restent  soumis  à  la  règle  commune, 
mais  seulement  dans  les  prescriptions  qui  sont  la  condition 
essentielle  de  Tordre  et  du  travail. 

La  règle  leur  désigne  les  heures  destinées  a  l'étude,  à 
l'enseignement,  à  la  récréation,  k  l'accomplissement  des 
devoirs  religieux  ;  elle  leur  indique  les  dispositions  néces- 
saires au  bon  emploi  de  la  journée  ;  mais  elle  laisse  aux 
élèves  du  cours  supérieur  assez  de  latitude  pour  qu'ils 
puissent  porter  sur  tel  ou  tel  point  de  leurs  études  une 
plus  grande  partie  de  leur  temps  et  de  leurs  efforts, 
d'après  leurs  goûts  légitimes  et  les  conseils  de  leurs  pro- 
fesseurs. 

Nous  laissons  ainsi  un  champ  suffisant  à  la  spontanéité; 
et  ce  nous  est  un  moyen  de  connaître  sûrement  et  de 
diriger  amicalement  nos  élèves,  a  un  moment  si  décisif 
pour  leur  avenir,  alors  qu'il  importe  le  plus  que  les  apti- 
tudes se  révèlent,  que  les  goûts  se  prononcent,  que  les 
résolutions  définitives  se  prennent. 

Nous  n'obligeons  pas  nos  élèves  à  recevoir  la  licence 
et  le  doctorat  ès-lettres;  mais  ceux  d'entre  eux  qui  vou- 
draient couronner  leurs  études  littéraires  par  l'obtention 
de  ces  grades  honorables,  peuvent  diriger  d'une  manière 
plus  spéciale  leurs  travaux  dans  ce  sens.  Les  cours  leur 
offrent,  k  cet  égard,  les  facilités  désirables.  De  même,  si 
des  jeunes  gens  n'avaient  pas  pris  le  baccalauréat  ès- 
sciences,  notre  enseignement  les  y  préparerait. 

Nos  cours  supérieurs  sont  organisés  pour  trois  ans, 
mais  de  telle  sorte  cependant  que  ceux  qui  ne  pourraient 
y  consacrer  qu'un  an,  auront  vu  à  fond  les  matières  qui 
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auroat  fait,  pendant  celle  année,  Tobjet  des  cours.  Rien 
n'aura  élé  superficiel,  et  ce  qu'ils  auront  vu  sera  complet 
en  soi. 

En  dehors  des  heures  de  la  récréation,  nos  élèves  des 
cours  supérieurs  sont  astreints  à  la  grande  loi  du  silence, 
indispensable  à  la  réalité,  au  sérieux,  à  la  dignilé  de  leur 
travail.  —  Seulement,  au  lieu  de  la  salle  commune  d'étude 
et  du  dortoir,  chacun  d'eux  a  sa  chambre  à  part,  chambre 
a  feu,  avec  vue  sur  la  campagne,  et  où  il  peut  travailler 
dans  le  recueillement  et  la  paix. 

Au  rén^ctoire,  ils  sont  à  ta  table  de  M.  le  Supérieur, 
comme  les  mailres  et  les  anciens  amis  de  la  maison. 

Pendant  les  heures  d'éludé  ou  de  récréation,  l'autori-* 
sation  d'aller  chercher,  sous  les  ombrages  de  nos  jardins 
el  dans  notre  parc,  le  repos  et  l'inspiration,  peut  leur 
élre  accordée  par  M.  le  Supérieur. 

Ils  doivent  d'ailleurs,  cela  va  sans  dire,  assister,  dans 
la  salle  des  exercices,  et  à  la  chapelle,  aux  exercices  gé- 
néraux qui  réunissent  tous  les  élèves  de  la  maison,  pour 
prier  et  entendre  la  parole  de  Dieu,  ou  les  conseils  de 
M.  le  Supérieur. 

Partout  ils  se  trouvent  plus  rapprochés  de  leurs  mailres, 
qui  sont  heureux  de  les  admettre  plus  souvent  dans  leur 
société,  à  leurs  promenades,  etc.  Ce  rapprochement  a 
pour  but  de  donner  h  l'esprit  et  au  caractère  de  nos  élèves 
cette  tenue  qu'il  faut  nécessairement  garder  dans  la  com- 
pagnie d'hommes  sérieux  et  occupés,  et  de  subsiiluer 
a  ces  conversations  frivoles  de  chevaux,  de  chiens,  de 
chasse,  etc.,  unique  cercle  où  se  meut  la  pensée  de  tant 
de  jeunes  gens,  des  entretiens  polis,  agréables,  et  fruc- 
tueux. 

La  surveillance  et  la  direction  des  lectures  ont  toute 
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notre  sollicitude  :  en  écartant  d'eux  tout  livre  dangereux 
ou  simplement  frivole  et  inutile,  nous  voulons  surtout 
leur  apprendre  h  tire  sans  danger  et  avec  fruit,  de  manière 
^  développer  chez  eux  le  savoir  en  même  temps  que 
le  discernement.  Une  bibliothèque  spéciale,  composée 
pour  les  cours  supérieurs,  et  qui  pourra  être  le  modèle 
de  la  bibliothèque  d'un  jeune  homme  dans  le  monde, 
est  mise  à  leur  disposition. 

Nous  ne  refusons  même  pas  de  placer  sous  leurs  yeux 
les  publications  récentes,  les  revues  littéraires  ou  scien- 
tifiques, qui  peuvent,  sans  péril,  les  tenir  au  courant  du 
mouvement  intellectuel  de  notre  époque. 

Nous  maintenons  autour  d'eux  cette  sorte  de  clôture 
morale,  qui  ne  permet  pas  de  recevoir  toutes  les  visites 
indistinctement,  \k  toute  heure,  et  par  Ik  même  délivre 
des  prétendus  amis,  des  gens  désœuvrés  et  importuns, 
qui  ne  savent  ni  employer  leur  temps,  ni  respecter  celui 
des  autres. 

Mais  plus  souvent  que  par  le  passé ,  une  fois  par  se- 
maine, ils  ont  une  sortie  de  règle,  et  peuvent  aller  se 
délasser  de  leurs  travaux  au  foyer  domestique ,  et  s'y  re- 
tremper dans  les  conseils,  les  inspirations  et  les  affections 
de  la  famille. 

Telles  sont  les  conditions  matérielles  et  morales  dans 
lesquelles  nous  plaçons  nos  élèves  des  cours  supérieurs , 
pour  les  conduire  au  double  but  que  nous  nous  propo- 
sons :  h  savoir,  d'une  part,  développer,  achever,  par  un 
enseignement  élevé  et  un  travail  sérieux,  tout  ce  qui, 
dans  l'éducation  première,  est  resté  incomplet,  et  surtout, 
par  une  instruction  religieuse  plus  forte,  affermir  en 
eux  la  conscience  et  la  pratique  des  devoirs  religieux  ; 
d'autre  part,  par  une  discipline  plus  large,  par  Tal- 
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légement  coDveDable  de  la  règle  commune ,  par  une  plus 
grande  liberté  d'action ,  ménager  le  passage  du  collège 
h  la  vie  du  monde ,  et  ne  pas  jeter  le  jeune  homme , 
brusquement  et  sans  transition,  des  habitudes  d'une  édu- 
cation très-surveillée,  au  milieu  des  hasards  d'une  indé- 
pendance complète  :  en  un  mot ,  lui  apprendre  k  faire 
déjà  ce  qu'il  fera  toujours ,  c'est-à-dire  vivre  par  lui-même, 
se  gouverner  parmi  ses  semblables ,  et  arriver  ainsi ,  sans 
éblouissement  et  sans  surprise ,  dans  la  société  qui  le  ré- 
clame ,  y  prendre  sa  place ,  et  la  garder  avec  honneur. 


LIVRE   SIXIÈME. 


LE  TEMPS,  LE  TRAVAIL,  L'ÉMULATION. 


Los  Humanités,  c'est-à-dire  les  Langues  et  les  Lettres, 
avec  l'Histoire,  la  Philosophie  et  les  Sciences,  puis  les 
Cours  accessoires,  puis  un  Cours  Supérieur,  voilà  les 
études  qui,'  dans  des  proportions  diverses,  et  dans  la  me- 
sure que  nous  avons  dite,  font  la  haute  éducation  intel- 
lectuelle. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  l'importance  relative  de 
ces  différentes  études,  et  aussi  d'exposer  comment,  selon 
nous,  se  doivent  donner  ces  divers  enseignements. 

Mais  si  une  bonne  organisation  des  études,  de  bonnes 
méthodes  d'enseignement,  et  de  bons  professeurs,  sont 
indispensables,  certaines  conditions  encore  ne  le  sont  pas 
moins,  pour  assurer  le  succès  et  des  études,  et  des  mé- 
thodes, et  des  maîtres. 

En  toutes  choses,  en  toutes  entreprises,  il  y  a  trois 
grands  moyens,  trois  grandes  conditions  de  succès  : 

Le  Temps,  le  Travail,  V Emulation. 

Le  Temps,  sans  lequel  il  n'entre  pas  dans  les  desseins 
de  la  Providence  que  Thomme  puisse  et  fasse  rien  sur  la 
terre. 

Le  Travail,  qui  est  le  bon  et  courageux  emploi  du 
temps. 

Enfin  V Émulation  :  c'est  comme  la  flamme  de  vie,  qui 
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anime,  qui  soutient,  qui  excite  pour  les  grandes  choses. 
Elle  remplace  quelquefois,  et  supplée  au  besoin  la  méthode. 
Elle  abrège  le  travail,  parce  qu'elle  le  rend  plus  généreux, 
plus  ardent.  Elle  fait  trouver  le  temps  court  et  la  peine 
légère. 

Eh  bien  !  ces  trois  grands  moyens  de  succès  en  toutes 
choses  sont  les  conditions  essentielles  du  succès  dans  la 
haute  éducation  intellectuelle. 

Nul  des  trois  n'y  peut  manquer  sans  que  l'éducation 
fléchisse  et  manque  par  quelque  endroit,  le  plus  ordi- 
nairement par  tous  k  la  fois. 

Et  pourtant  Tune  et  l'autre  de  ces  trois  choses,  et  même 
toutes  les  trois,  manquent  souvent,  et  cela  par  la  faute  de 
ceux  qui  sont  le  plus  intéressés  au  succès  de  l'œuvre. 

Les  parents  refusent  le  temps,  les  enfants  refusent  le 
travail,  les  maîtres  ne  savent  pas  ou  ne  veulent  pas  exciter 
l'émulation. 


CHAPITRE  PREMIER 


LE  TEMPS. 


i^est  un  grand  maître  en  toutes  choses  que  le  temps. 
On  l'a  dit  et  il  est  vrai  :  il  faut  le  consulter,  attendre, 
suivre  son  action,  employer  son  secours,  car  c'est  le 
secours  même  de  Dieu. 

Je  dis  employer,  car,  par  l'ordre  de  Dieu,  le  temps  est 
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à  notre  service  ;  c'est  lui  qui  fait,  ou  du  moins  c'est  par  lui 
que  nous  faisons  nos  plus  grandes  œuvres. 

Mais  c'est  un  serviteur  qui  veut  être  tout  k  la  fois  em- 
ployé, respecté  et  ménagé  ;  on  l'a  dit  avec  vérité  :  il  ne 
respecte  pas  ce  qu'il  n'a  pas  lui-même  fait  et  consacré.  Ce 
qui  se  fait  sans  lui  n'est  rien  pour  lui  et  ne  dure  pas. 

Eh  bien  !  chose  étrange  !  c'est  quand  il  est  question  de 
faire  l'homme,  de  l'élever,  de  lui  donner  toute  sa  valeur, 
qu'on  ne  veut  pas  employer  le  temps,  qu'on  le  croit  inutile 
et  perdu. 

Qui  n'a  pas  entendu  répéter  cette  banale  objection  qui 
court  le  monde  :  Faut-il  donc  passer  huit  ou  dix  années 
de  sa  vie,  et  même  les  plus  belles,  à  apprendre  du  grec 
et  du  latin?  Et  qui  ne  sait  l'impatience  de  tant  de  parents, 
lesquels  ne  songent  qu'à  abréger  ces  années  et  à  en  finir 
au  plus  vite? 

C'est  à  cette  objection  que  je  voudrais  enfin  donner 
une  réponse  péremptoire. 

Huit  ou  dix  ans  !  c'est  beaucoup  sans  doute,  c'est  énorme 
dans  la  vie,  grande  mortalis  CBvi  spalium.  Mais  enfin 
est-ce  trop  pour  l'œuvre  qu'il  s'agit  d'accomplir?  Est-ce 
trop  pour  faire  ses  Etudes,  ses  Humanités,  son  Éducation, 
trois  mots  synonymes,  et  qui  ne  veulent  pas  précisément 
dire  n'apprendre  que  du  grec  et  du  latin?  En  un  mot, 
est-ce  trop  pour  faire  un  homme? 

Non  certes,  et  j'en  donnerai  (rois  raisons  que  je  sup- 
plie de  bien  peser,  avant  de  se  prononcer  si  vite  contre 
l'antique  et  universel  usage,  relativement  au  temps  consacré 
d'ordinaire  à  l'éducation  intellectuelle;  et  trois  raisons 
si  décisives,  que  tout  homme  éclairé,  tout  homme  ayant 
l'intelligence  du  but  à  atteindre,  ne  pourra  pas  hésiter 
uo  moment;  ces  raisons,  je  les  tire  du  fond  même  de 
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la  nature  humaine,  et  de  l'œuvre  si  complexe  de  l'édu* 
cation. 


1. 


Et  d'abord,  le  système  ordinaire  d'enseignement,  cette 
sage  lenteur,  ne  sont-ils  pas  tout  h  la  fois  conformes  et 
favorables  au  développement,  naturellement  successif  et 
lent,  des  facultés  intellectuelles  de  l'enfant? 

En  effet,  pour  quiconque  a  étudié  de  près  l'enfant,  il  est 
manifeste  que  chez  lui  les  facultés  intellectuelles,  la  mé- 
moire, l'imagination,  le  jugement,  la  pénétration,  le  rai** 
sonnement,  se  développent  doucement,  graduellement, 
selon  l'ordre  tracé  par  le  Créateur. 

Intervertir  cet  ordre  providentiel,  précipiter  une  telle 
œuvre,  cultiver  toutes  ces  facultés  à  la  fois,  ou  avant  le 
temps  convenable,  c'est  les  ruiner,  c'est  les  détruire. 

A  toutes  ces  facultés  si  délicates,  il  faut  sans  doute 
une  culture  incessante,  mais  sagement  mesurée. 

Qui  ne  sait  que  les  arbustes  ravis  à  l'action  lente  et  sage 
de  la  nature,  et  dont  on  précipite  la  floraison  et  la  ma- 
turité, dont  on  veut  faire  des  arbres  avant  le  temps, 
dépérissent  vite  et  ne  donnent  jamais  que  des  fleurs  artifi- 
cielles ou  éphémères,  et  des  fruits  sans  saveur? 

Et  croit-on  d'ailleurs  que  l'étude  de  ce  grec  et  de  ce 
latin,  dont  on  parle  d'un  ton  si  dégagé  et  avec  un  si  sin- 
gulier dédain,  demande  si  peu  de  temps  et  puisse  être 
faite  sans  qu'on  s'en  occupe?  L'étude  des  langues  est 
une  étude  longue  et  difiicile  qui,  pour  être  faite  sérieuse^ 
ment,  exige  un  temps  considérable. 

A-t-on  songé  qu'il  s*agit  de  deux  langues  :  la  langue 
latine  et  la  langue  grecque,  deux  langues  mortes,  quoique 
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immortelles;  et  les  deux  langues  les  plus  riches,  les  plus 
profondes,  les  plus  4JIevées,  les  plus  fécondes? 

Mais  les  plus  puissants,  les  plus  fameux  ahréviateurs 
demandent  eux-mêmes  plusieurs  années  pour  les  ensei- 
gner, deux  ou  trois  ans  au  moins. 

Qu'on  y  prenne  garde  :  vouloir  ici  précipiter  rensei- 
gnement, c'est  lutter,  cl  vainement,  contre  la  nature  des 
choses.  En  effet,  qu'y  a-t-il  dans  ces  langues,  comme 
dans  toutes  langues? 

Il  y  a  les  mots^  des  milliers  de  mots,  innombrables, 
racines,  dérivés,  composés,  lesquels  des  enfants  ne  peuvent 
apprendre  et  retenir  que  par  un  long  et  fréquent  exercice 
de  la  mémoire. 

Il  y  a  la  syntaxe,  règles  abstraites,  compliquées,  diffi- 
ciles, qu'il  faut  nécessairement  que  l'enfant  comprenne, 
retienne,  applique.  Autrement,  sachant  les  mots,  il  ne 
saurait  pas  la  liaison  des  mots  entre  eux,  la  construction 
des  phrases,  la  coordonnant  du  discours  selon  les  lois  de 
la  grammaire  et  de  l'orthographe. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  de  plus  la  métliode.  Chaque 
langue  a  son  génie  propre,  qu'il  faut  connaître  et  parfai- 
tement discerner  :  autrement  on  le  confond  avec  celui 
des  langues  vivantes,  et  on  ne  parle  plus  qu'un  jargon 
ridicule  et  barbare. 

Voila  les  pensées  qui  inspiraient  à  M.  de  Laharpe  les 
sages  paroles  que  je  suis  aise  de  mettre  sous  les  yeux  de 
mes  lecteurs  : 

«  On  ne  devine  point,  »  disait-il  (Cours  de  liitir., 
t.  XVI,  p.  512),  «  le  génie  d'une  langue  ;  il  n'y  a 
«  qu'un  moyen  de  le  connaître  :  c'est  (si  l'on  peut 
«  hasarder  cette  expression)  de  vivre  avec  lui.  J'ai  lou- 
«  jours  pensé  qu'un  homme  de  sens,  qui  n*aurait  pas 
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«  l'avanlage  d'avoir  appris  le  latin  dans  sa  jeunesse, 
«  et  qui  voudrait  se  mettre  en  état  de  lire  Horace 
a  et  Tacite  avec  cette  facilité  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
'(  de  plaisir,  ne  pourrait  pas  y  employer  moins  de 
«  deux  ans,  à  cinq  ou  six  heures  de  travail  par  jour,  et 
a  certes  il  n'aurait  pas  perdu  son  temps.  Mais  pourquoi 
<f  donc,  me  dira-t-on,  en  demander  huit  à  vos  élèves? 
a  Pour  bien  des  raisons  faciles  h  concevoir.  D'abord  un 
'<  homme  fait  a  la  tète  plus  forte,  l'attention  plus  sou- 
a  tenue,  la  volonté  plus  décidée.  De  plus,  en  apprenant  le 
(I  latin,  c'est  le  latin  seul  qu'il  veut  apprendre,  et  j'ai 
«  observé  que  le  latin  met  dans  la  tète  des  jeunes  gens 
(c  une  foule  d'autres  connaissances  qu'il  importe  d'y 
a  mettre  dans  l'âge  où  l'on  a  tout  à  apprendre;  enfin,  les 
c(  conceptions  du  premier  âge  sont  vives,  mais  ont  besoin 
<i  de  la  répétition  habituelle  pour  se  graver  dans  la  tête. 
«  On  ne  sait  bien,  très-bien,  dans  le  reste  de  sa  vie,  que 
a  ce  que  l'on  a  bien  appris  de  bonne  heure  ;  il  est  donc 
a  nécessaire  de  ne  rien  négliger  pour  bien  apprendre  dans 
a  la  jeunesse  ;  et  la  jeunesse,  en  raison  de  sa  légèreté 
c(  naturelle,  égale  à  sa  facilité,  n'apprend  bien  qu'en 
c<  étudiant  beaucoup  et  longtemps.  » 

Mais  la  langue  maternelle  elle-même,  bien  qu'on  la 
parle  dès  la  première  enfance,  bien  que  la  nature  et  tous  les 
besoins  de  la  vie  du  premier  âge  l'enseignent,  bien  qu'on 
j'étudie  pendant  dix  ans,  du  matin  au  soir,  par  l'usage, 
avec  un  père,  avec  une  mère,  c'est-à-dire  avec  les  maîtres 
les  plus  attentifs  et  les  plus  dévoués,  et  avec  le  premier 
de  tous  les  maîtres,  qui  est  le  besoin  d'entendre  et  de  se 
faire  entendre,  la  langue  maternelle,  après  qu'on  l'a  ainsi 
apprise  et  qu'on  la  parle,  demande  encore  plusieurs  an- 
nées d'étude  avant  d'acquérir  sous  la  plume  une  orlho- 
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graphe  exacte,  la  sûreté  du  tour  français,  la  propriété 
de  l'expression,  la  convenance  du  discours  ;  et  on  voudrait 
que  le  latin  et  le  grec,  deux  langues  mortes,  deux  langues 
savantes,  s'apprissent  sans  le  secours  du  temps  ! 

Vraiment,  on  n'y  pense  pas,  on  n'y  a  pas  pensé. 

Sur  ce  point,  comme  ailleurs,  on  parle  en  Tair,  et  on 
décide  sur  des  ouï-dire. 

Pour  moi,  j'ai  des  pensées  bien  contraires.  Je  ne 
m'étonne  pas  qu'on  aille  si  lentement;  je  suis  surpris 
qu*on  aille  si  vite. 

Et  je  goûte  peu,  je  l'avoue,  ou  plutôt  je  proclame  dé- 
sastreuses, les  méthodes  abrégées  qui  font  aller  plus  vite 
encore. 

Ces  méthodes  ont  été  de  nos  jours  et  continuent  k  être 
auprès  de  certaines  gens  fort  en  faveur.  Chacun  veut  que 
ses  enfants  reçoivent  de  l'éducation,  mais  qu'ils  la  re- 
çoivent vite.  La  science  a  semblé  se  prêter  à  ces  goûts; 
elle  s'est  simpliGée,  abrégée,  accélérée  à  faire  plaisir.  Il 
y  a  eu  des  gens  pour  enseigner  à  lire  et  k  écrire  en  vingt- 
quatre  heures  :  on  apprend  une  langue  en  douze  leçons. 
«  Ces  merveilleuses  recettes,  »  disait  à  la  chambre  des 
députés  un  homme  du  métier,  dont  l'esprit  juste  et  le 
bon  sens  élevé  s'accommodent  peu  de  ces  procédés, 
M.  Saint-Marc  Girardin,  a  ces  recettes  auraient  dû  renou- 
c<  vêler  en  peu  de  temps  la  face  des  écoles  :  malheur 
a  aux  pères  d'être  nés  trop  tôtl  Cependant,  nous  ne 
o  voyons  pas  que  les  choses  soient  beaucoup  changées, 
a  et,  sans  vouloir  faire  tort  k  l'avenir,  nous  pensons  qu'il 
«  ressemblera  à  peu  de  chose  près  au  passé,  p 

Le  vice  radical  des  méthodes  rapides,  l'illustre  profes- 
seur le  faisait  toucher  du  doigt  dans  ces  paroles  sensées  : 
«  Quel  est,  disait-il,  le  principe  de  toutes  ces  méthodes 
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a  accélérées?  Elles  sont  toutes  fondées  sur  le  dévelop- 
«  pement  exclusif  de  la  mémoire.  Or,  la  mémoire  est 
«  une  excellente  chose  employée  à  son  temps  et  à  son 
a  lieu  ;  elle  est  des  facultés  de  l'esprit  la  première  qui  se 
a  développe,  et  elle  est  aussi  la  plus  utile  à  cette  époque 
c<  où  il  s^agit  pour  rhomme  de  faire  en  quelque  sorte  coH" 
<i  naissance  avec  les  objets  qui  l'entourent.  Mais  il  faut  se 
«  garder  de  vouloir  l'employer  au-delà  du  temps  conve- 
«  nable,  et  surtout  de  l'appliquer  à  ce  qui  n'est  pas  de 
<x  son  ressort  ;  car  alors  on  n'a  plus  que  les  défauts  de 
<c  la  mémoire.  Autant  nous  aimons  la  mémoire,  autant 
a  nous  la  croyons  utile  quand  elle  est  au  service  de  Tin- 
«r  telligence,  autant  nous  la  croyons  funeste  et  nuisible 
«  quand  elle  s'enhardit  jusqu'à  la  remplacer  et  à  jouer 
«  son  rôle.  Le  secret  des  méthodes  accélérées  est  bien 
a  simple.  Au  lieu  de  s'adresser  aux  facultés  de  l'homme, 
«  à  mesure  qu'elles  se  développent,  comme  on  fait  dans 
«  une  bonne  éducation,  au  lieu  de  faire  travailler  la  mé- 
«  moire  d'abord,  et  l'intelligence  ensuite,  elles  emploient 
«  la  mémoire  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fln, 
a  parce  que,  de  cette  façon,  l'enfant  va  vite  dans  ses 
«t  études,  et  que  le  public  aime  les  études  qui  vont  vite. 

a  Mais,  continuait  M.  Saint-Marc  Girardin,  si,  par  l'effet 
«  de  je  ne  sais  quels  préjugés,  l'étude  du  grec  et  du  latin 
<c  était  tombée  dans  une  sorte  de  discrédit  passager,  si 
«  la  mode  déclarait,  avec  son  ton  d'infaillibilité,  que  nous 
c(  n'avons  pas  besoin  d'employer  sept  ou  huit  ans  de  notre 
<c  vie  à  éludier  des  langues  que  personne  ne  parle  plus^; 
«  si  les  plaintes  des  enfants,  qui  se  passeraient  volontiers 
«  de  l'ennui  de  ces  fortes  études,  aidées  de  Virréflexion 
«  raisonneuse  des  parents,  finissaient  par  créer,  à  cet  égard, 
<x  une  opinion  banale  qui  se  parerait  du  nom  d'opinion 
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(c  publique,  d  eh  bien  !  pour  nous,  nous  ne  sousicrirons 
jamais  h  cet  arrél  rendu  par  le  préjugé,  et  nous  ne  con- 
sentirons pas  à  laisser  amoindrir,  par  une  précipitation 
aveugle,  des  études,  base  nécessaire  de  la  culture  littéraire 
telle  qu'elle  a  toujours  été  donnée. 


II. 


Mais  s'il  importe  de  ne  pas  refuser  aux  enfants  le  temps 
nécessaire  pour  apprendre  sérieusement  et  à  fond  les  élé- 
ments de  la  langue  latine,  et  ensuite  de  la  langue  grecque, 
il  importe  au  moins  autant  de  ne  pas  leur  faire  perdre  leur 
temps,  de  ne  pas  appliquer  ces  pauvres  enfants  avant  l'âge 
convenable  li  ces  études  diOTiciles,  bien  qu'élémentaires; 
de  ne  pas  faire  par  là  du  latin  et  du  grec  un  supplice 
pour  eux,  de  façon  à  leur  inspirer  pour  leur  vie  tout  en- 
tière l'horreur  des  études  classiques,  et  de  toute  étude. 

Et  ici,  il  y  a,  je  dois  le  dire,  dans  un  grand  nombre  de 
maisons,  une  réforme  indispensable  à  opérer,  la  réforme 
de  ces  classes  élémentaires  appelées  huitième  et  neuvième. 

Oui,  il  y  a  des  maisons  où  les  enfants,  avant  d'entrer  en 
sixième,  ont  dû  déjà  passer  trois  ans  successifs  en  neu- 
vième, en  huitième,  et  même  en  dix-huilième. 

Que  dis-je?  il  y  en  a  même  où  les  enfants,  mis  au  latin 
dès  la  neuvième,  redoublent  quelquefois  encore  cette 
classe,  et  ont  traîné  ainsi  quatre  ans  sur  les  bancs  avant 
d'arriver  en  sixième. 

Voilà  qui  n'est  pas  seulement  inutile,  mais  désastreux. 

Un  enfant  au  latin  dès  la  neuvième  !  un  vétéran  de 
neuvième!  Mais  sait-on  ce  que  c'est  qu'un  vétéran  de 
neuvième? 
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Voici  ce  qu'un  professeur  m'en  disait  : 

(c  En  général,  le  vétéran  de  neuvième  n'a  plus  de  cils, 
plus  d'ongles;  peu  de  sourcils;  les  yeux  rouges  comme 
les  lèvres  ;  les  oreilles  rouges,  les  mains  bleues,  le  teint 
dépoli.  Il  se  détache  peu  de  son  banc  ;  il  s'occupe,  pendant 
la  classe,  à  repousser  de  son  esprit,  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  toutes  les  paroles  du  professeur;  il  s'en 
défend  comme  de  la  pluie  ;  pendant  l'élude,  il  s'occupe  à 
faire  la  guerre  au  surveillant,  et  manœuvre  pour  le  trou- 
bler sans  être  vu  ;  pendant  les  récréations,  il  demeure 
il  ce  banc  et  fait  des  vers,  dix-huit  cents  vers  par  jour; 
pendant  les  promenades,  il  y  est,  et  fait  des  vers  :  quatre 
cents  vers  a  l'heure,  avec  quatre  plumes  liées  ensemble. 
Il  ne  quitte  pas  son  banc;  sa  vie  y  est  scellée  :  de  sept  a 
vingt  ans,  il  vivra  sur  ce  banc.  » 

Mais  ne  parlons  ici  que  du  vétéran  de  neuvième  an- 
née, ou  plus  généralement  de  l'étudiant  de  quatrième 
année,  en  deçà  de  la  sixième.  Uendons-nous  compte  de 
ses  progrès.  Enfant  la  première  année,  il  n'a  rien  compris 
à  la  grammaire.  Pendant  la  seconde,  il  a  renoncé  h  la 
comprendre.  Pendant  la  troisième,  il  s'en  est  servi  comme 
d'un  buvard  pour  ôter  les  lâches  d'encre.  Pendant  la 
quatrième,  il  la  réduit  en  boulettes,  en  pâte,  il  la  mange 
et  en  emploie  la  couverture  diversement  :  selon  le  cas,  il 
en  fera  une  lyre,  une  arquebuse  ou  des  sous-pieds. 

0  misère!  ô  abaissement  de  l'éducation!  ô  pitoyable 
exploitation  de  l'enfance  ! 

La  réforme  nécessaire  a  opérer  dans  un  tel  système, 
la  voici  :  c'est  qu'avant  la  sixième,  il  n'y  ait  que  la  sep- 
tième, et  un  cours  que  je  n'appellerai  pas  huitième,  mais 
cours  préparatoire. 

Ce  cours  préparatoire  devra  être  employé  a  compléter 
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rinstruction  primaire  de  l'enfant  :  lecture,  écriture,  or- 
thographe, surtout  analyse  grammaticale,  connaissance 
exacte  des  éléments  dont  se  compose  une  phrase,.  A  moins 
d'admettre  dans  ces  cours  préparatoires  des  enfants  beau- 
coup trop  Jeunes,  —  ce  à  quoi  en  principe  je  suis  abso- 
lument opposé,  et  ne  tolère  que  comme  exception  dans 
des  cas  tout  k  fait  rares,  —  les  deux  premiers  trimestres 
de  Tannée  suffisent  pour  cela. 

Le  latin  ne  devra  être  commencé  qu'au  troisième  tri- 
mestre, alors  que  l'instruction  primaire  aura  été  suffi- 
samment complétée. 

En  un  mot,  la  grande  règle,  dont  il  ne  faut  point 
s'écarter,  c'est  de  ne  mettre  jamais  au  latin  un  enfant 
qui  ne  possède  pas  suffisamment  cette  instruction  préli- 
minaire indispensable. 

Mais  il  faut  admettre  en  même  temps  que  dans  ces 
premières  classes,  les  années  ne  doivent  pas  être  entières 
pour  tous,  et  qu'un  enfant  très-fort  en  grammaire  et  en 
orthographe  française  peut  aller  plus  vite  que  d'autres. 

C'est  dans  ces  premières  classes  qu'il  peut  et  qu'il  doit 
y  avoir  un  mouvement  fréquent  d'ascension. 

Tel  enfant  peut  faire  en  un  an  ce  que  les  autres  font 
en  deux  ou  même  en  trois. 

C'est  à  dater  de  la  sixième  que  la  marche  doit  être 
régulière,  et  que  l'on  ne  passe  plus  de  classes,  sauf  de 
très-rares  exceptions. 

Que  si  l'instruction  primaire  avait  été  très-forte,  par- 
faite, il  faudrait  gagner  une  année  et  mettre  l'enfant  en 
sixième. 

Un  enfant  dont  l'instruction  primaire  est  très-forte 
peut,  en  quinze  jours  d'études  latines,  entrer  en  sixième. 

Pour  épargner  donc  aux  élèves  doués  d'heureu$e$  dû- 
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positions  la  perle  de  deux  années  passées  dans  l'étude 
inutile  pour  eux  des  premiers  éléments  :  4»  le  professeur, 
au  troisième  trimestre,  les  poussera  ;  2«  le  travail  des  va- 
cances achèvera  de  les  avancer  ;  3»  on  re verra  la  première 
et  la  deuxième  partie  de  la  grammaire  au  commencement 
de  la  sixième,  et  ainsi  des  enfants  pourront  entrer  en 
sixième  au  sortir  du  cours  préparatoire. 

Et  quand  on  aura  gagné  du  temps  dans  ces  basses 
classes,  il  en  restera  pour  les  classes  élevées,  pour  la 
rhétorique,  pour  la  philosophie,  et  pour  les  écoles  spé- 
ciales. 

La  vérité  est  que,  sans  aucune  de  ces  méthodes  accélé- 
rées qui  ne  sont  que  mensonge,  on  peut,  par  les  méthodes 
classiques  et  vraies,  arriver  au  but,  aussi  promptement  et 
mille  fois  plus  sûrement  que  par  les  plus  célèbres  abré- 
viateurs. 

Si  vous  ne  voulez  que  la  langue,  en  deux  ou  trois  ans 
vous  l'avez.  Oui,  en  deux  ou  trois  ans  d'études  bien  faites, 
on  apprend  le  latin  à  des  enfants.  Ils  savent  la  langue, 
c'est-à-dire  les  mots,  la  syntaxe  et  la  méthode. 

Un  bon  cinquième  sait  le  latin  aussi  bien  et  mieux 
que  vous  ne  savez  l'anglais  après  deux  ou  trois  années 
d'études. 

Mais  alors  pourquoi  demandez-vous  six  ou  sept  ans? 

La  raison  en  est  bien  simple,  et  la  voici  : 


m. 


Les  Humanités,  il  importe  de  bien  l'entendre,  ne  sont 
pas  seulement  l'enseignement  et  l'étude  des  langues  : 
elles  sont  aussi  l'enseignement  et  l'étude  des  littératures, 
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et  (les  trois  plus  grandes  et  plus  belles  littératures  qui 
existent  sur  la  terre. 

Eh  bien!  nous  le  maintenons,  dans  notre  grande  édu- 
cation intellectuelle,  il  n'est  pas  seulement  question  des 
mots  ;  il  est  question  de  littérature  ;  il  est  question  des 
pensées  et  des  choses.  Il  est  question  de  perfectionner 
les  plus  hautes  prérogatives  de  Thumanité,  à  savoir  :  la 
pensée  et  la  parole. 

Il  s'agit  d'apprendre  aux  enfants,  aux  jeunes  gens,  a 
bien  penser,  k  bien  parler.  Mais  pour  cela  il  faut  les  leçons 
et  l'imitation  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  pensé  et  le 
mieux  écrit  dans  leur  langue.  Il  faut  le  commerce  avec  l'an- 
tiquilé,  parce  que  la  sont  les  maîtres  du  grand  langage,  des 
belles  formes  de  la  pensée;  et  il  faut  un  commerce,  non 
pas  rapide  et  su[»erficiel,  mais  assidu,  prolongé,  constant. 

Qu'a  fait  la  première  étude  des  langues?  Elle  n'a  fait 
que  préparer  à  Tétude,  à  l'imitation  des  littératures. 

Elle  a  rompu  Tenfaut  à  tout  ce  qui  est  formes  et  règles 
didactiques,  aGn  que  ce  premier  travail  élémentaire  et 
fondamental  une  bonne  fois  achevé,  la  langue  acquise  et 
possédée  par  celte  forte  étude  grammaticale,  soit  désor- 
mais pour  lui  un  instrument  docile,  dont  il  puisse  se  servir 
sans  embarras  ni  entraves,  pour  conquérir  la  littérature. 

C'est  à  quoi  les  classes  dites  littéraires  sont  destinées. 
Familiariser  successivement  l'esprit  et  le  cœur,  le  juge- 
ment et  l'imagination  des  élèves  avec  les  beautés  les  plus 
intéressantes,  les  plus  hautes  et  les  plus  délicates  des 
grandes  littératures  humaines;  donner,  en  un  mot,  le 
goût  et  le  sentiment  du  beau,  par  la  vue  et  l'imitation 
des  modèles  purs  et  désormais  inaltérables  que  l'antiquité 
n'a  cessé  d'offrir  k  tous  les  âges  et  à  tous  les  hommes, 
voilà  le  but  des  Humanités. 


CH.  lar.  LE  TEMPS  529 

Certes,  si  Ton  étudie  le  grec  et  le  latin,  à  peine  pour 
savoir  ces  langues,  nullement  pour  apprendre  ces  litté- 
ratures, et  se  former  le  goût  et  le  style  sur  ces  éternels 
modèles  du  bien  dire,  je  l'avoue,  on  restreint  singulière- 
ment Futilité  des  langues  anciennes  et  des  Humanités. 
Mais  si  Ton  veut  tirer  de  ces  études  les  avantages  qu'elles 
renferment,  qu'on  examine  de  près  et  dans  le  détail  les 
exercices  qu'elles  imposent,  et  qu'on  dise  ensuite  si  de 
tels  travaux  sont  possibles,  surtout  dans  la  jeunesse,  sans 
de  longues  années  d'application. 

Car  il  faut:  i^  expliquer  les  auteurs,  afin  d'approfondir 
les  règles  de  la  grammaire,  et  connaître  parfaitement  lès 
tours  et  les  constructions  qui  constituent  le  génie  d'une 
langue  ;  2»  il  faut  les  traduire  pour  distinguer  les  nuances 
des  styles,  pour  sentir  les  beautés  de  la  diction,  Télégance 
des  tournures,  la  propriété  des  termes;  5<>  il  faut  les 
appi^endre  par  cœur,  et  s'approprier  leurs  richesses  par 
l'exercice  de  la  mémoire  ;  A^  il  faut  enfin  les  imiter  pour 
en  pratiquer  les  préceptes  et  en  calquer  les  formes; 
5<»  le  jeune  homme  devra  ensuite  essayer  ses  forces  dans 
des  compositions  où  il  tirera  les  choses  de  son  propre 
fond. 

Or,  chacun  de  ces  exercices  est  une  préparation  mdiV- 
pensable  à  l'exercice  suivant,  et  leur  ensemble  embrasse 
nécessairement,  qui  ne  le  voit  ?  un  nombre  d'années  assez 
considérable. 

Ainsi,  le  but  des  HumanitéSj  on  ne  devrait  jamais  l'ou- 
blier, c'est  le  développement  profond,  l'élévation  solide  et 
brillante  des  facultés  de  l'àme,  par  le  commerce  assidu,  par 
la  conversation  suivie  avec  ces  illustres  morts  qui  ont 
parlé  les  langues  d'Athènes  et  de  Rome,  par  la  lecture 
et  l'étude  des  ouvrages  immortels  où  ils  vivent  encore 
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pour  la  postérité.  Nobles  éludes  !  fécond  travail  !  L^élève, 
contemporain,  pour  ainsi  dire,  de  ces  grands  hommes  des 
siècles  passés,  vit  avec  eux,  dans  Tàge  des  impressions 
naïves,  profondes,  ineffaçables.  Il  lit  leurs  discours;  il 
est  témoin  de  leurs  actions;  il  entend  les  harangues  du 
Forum  ;  il  assiste  aux  délibérations  du  sénat  ;  il  analyse 
et  résume  les  causes  célèbres  plaidées  par  les  Cicéron 
et  les  Démosthènes  ;  il  s'assied  aussi  aux  pieds  des  élo- 
quentes chaires  d'Ântioche  et  de  Césarée,  pour  y  recueillir 
sur  les  lèvres  d'or  des  Chrysostôme  et  des  Basile  des  pa- 
roles qui  ne  meurent  point,  parce  que  Dieu  et  la  vérité 
chrétienne  vivent  en  elles.  Quoi!  vous  voulez,  ou  qu'i] 
ne  se  mette  jamais  en  possesion  des  langues  qui  lui 
permettent  d'étudier,  d'admirer  dans  le  détail  tous  ces 
chefs-d'œuvre,  ou  qu'il  ne  s'arrête  pas  sur  de  telles  étuJes 
le  temps  suflisant  pour  que  son  jugement,  son  imagina- 
tion, son  goût,  son  esprit,  son  cœur,  son  àme  tout  en- 
tière s'en  pénètrent  et  s'en  imprègnent  pour  ainsi  dire  !  Et 
vous  ne  verrez  dans  les  fécondes  années  passées  ^  ces 
nobles  études  qu'un  temps  inutilement  occupé  et  triste- 
ment perdu!  Laissez-moi  croire  que  vous  n'avez  pas 
réfléchi  à  ce  que  sont  en  réalité  ces  études  des  littéra- 
tures antiques,  et  au  grand  développement  que,  bien  faites 
et  non  précipitées  ni  tronquées,  elles  peuvent  donner  à 
une  intelligence. 

Certes,  nos  pères  du  XVIh  siècle  avaient  d'autres  pen- 
sées. Ces  grands  instituteurs  de  la  jeunesse,  les  Jésuites, 
les  Bénédictins,  les  Oratoriens,  et  même  cette  école,  un 
moment  florissante,  mais  longtemps  fameuse.  Port  Royal, 
dont  on  a  dit  qu'il  ne  sortit  que  des  maîtres,  et  les  Fleury, 
et  les  Rollin,  ces  hommes  d'une  expérience  consommée 
dans  le  maniement  des  esprits  et  la  culture  des  jeunes 
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intelligences;  et  l'illustre  d'Aguesseau,  la  gloire  de  notre 
ancienne  magistrature,  qui,  dans  ses  instructions  à  son  fils, 
lui  retrace,  dans  un  vaste  plan  d'études,  la  route  qu'il 
avait  suivie  lui-même;  enfin,  Bossuet,  Fénelon,  chargés  de 
la  noble  tâche  d'élever  les  fils  des  rois,  tous  ces  hommes 
étaient  loin  d'avoir  des  Humanités  ces  mesquines  idées. 

Si  on  étudie  leur  méthode ,  on  les  voit  tous  élargissant 
pour  leurs  élèves  le  cadre  de  fa  pensée  et  l'horizon  intel- 
lectuel, depuis  l'analyse  des  mots  et  des  formes  gramma- 
ticales jusqu'à  l'analyse  même  de  la  pensée  ;  depuis  l'apo- 
logue et  le  récit  anecdotique  jusqu'aux  vastes  conceptions 
de  l'histoire  universelle. 

Avec  ce  plan  d'éducation,  patiente  comme  le  laboureur 
qui  retourne  trois  ou  quatre  fois  la  terre  avant  de  lui  de- 
mander sa  moisson,  la  mémoire,  l'imagination,  la  sensi- 
bilité morale,  la  raison,  toutes  les  puissances  de  l'âme, 
sont  tour  à  tour  mises  en  exercice,  et  doublent  leur 
force. 

Et  voilà  le  grand  but  et  le  grand  avantage  des  éludes 
littéraires,  telles  qu'elles  sont  ordonnées  dans  le  plan  tra- 
ditionnel de  l'enseignement.  Il  faut  les  estimer  moins 
par  les  connaissances  positives  que  par  la  culture  d'es- 
prit et  les  habitudes  de  travail  qu'elles  donnent  :  tra- 
vail non  pas  mécanique ,  comme  celui  d'apprendre  par 
cœur,  mais  travail  de  la  pensée,  qui  seul  fortifie  l'esprit 
et  le  féconde.  Les  Humanités  terminées,  si  Von  n'a  pas 
beaucoup  appris,  on  est  devenu  capable  d^apprendre.  C'est 
là  ce  qui  constitue  proprement  de  bonnes  études;  et  c'est 
là  ce  qui  distinguera  toujours  les  bonnes  études  des  études 
superficielles,  et,  par  conséquent ,  des  études  hâtives,  qui 
ne  sauraient  jamais  être  que  superficielles. 

Le  défaut  des  études  rapides  est  de  ne  pas  donner  k 
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l'esprit  ce  degré  d'activité ,  de  pénétration  et  de  vigueur 
dont  il  est  susceptible,  de  ne  pas  le  forcer  k  vaincre 
la  paresse  qui  lui  est  si  naturelle,  et  d'inspirer  moins 
le  goût  des  occupations  solides,  qu'une  curiosité  fri- 
vole, laquelle  porte  k  beaucoup  embrasser  sans  rien  appro- 
fondir. Avec  de  pareilles  dispositions,  quelque  genre 
d'études  qu'on  embrasse,  on  demeurera  toujours  superfi- 
ciel; on  se  contentera  de  ce  demi-savoir  qu'un  auteur 
met  avec  raison  au-dessous  de  l'ignorance,  parce  que 
souvent  il  y  ajoute  la  présomption.  Les  bonnes  études, 
au  contraire,  rendent  l'esprit  vigoureux,  patient,  capable 
d'une  application  soutenue ,  forment  même  dans  le  jeune 
âge  un  jugement  solide  et  sûr,  une  imagination  riche  et 
sage,  un  goût  pur  et  sévère;  mais  la  condition  sine  qm 
non  des  bonnes  études  est  qu'elles  soient  faites  avec  ma- 
turité, et  longtemps  persévérantes  dans  le  même  travail. 


IV. 


Mais  il  y  a  ici  une  considération  plus  haule  encore  : 
Pour  quoi,  dirai-je  k  ceux  qui  se  plaignent  si  aveuglément 
de  la  longueur  des  années  qu'on  donne  k  l'enseignement 
des  Humanités ,  pour  quoi  comptez-vous  donc  l'éducation 
morale  et  religieuse,  la  haute  et  sainte  éducation  du  ca- 
ractère, du  cœur  et  de  la  conscience?  Quand  ferez- vous 
cette  œuvre,  si  vous  ne  la  faites  pas  alors?  Un  grand  cours 
d'enseignement  et  de  belles  études  littéraires,  embras- 
sant de  longues  années  de  travail  assidu  et  d'action  in- 
cessante, est  le  seul  moyen  efficace  d'atteindre  ce  grand 
but  des  Humanités,  ce  but  suprême  de  l'éducation  tout 
entière. 
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Cap  pour  former  le  caraclère,  le  cœur  et  la  conscience, 
il  faut  du  temps. 

Et  quiconque  voudrait  accomplir  cette  œuvre  rapide- 
ment et  k  la  hâte,  et  sans  le  secours  de  ce  maître  divin 
qui  se  nomme  le  temps,  montrerait  par  là  qu'il  n'a  pas 
même  la  plus  vulgaire  intelligence  de  l'œuvre  qu'il  s'agit 
d'accomplir. 

Ces  années  sont  nécessaires  pour  fixer  la  légèreté  du 
jeune  homme,  lui  inspirer  peu  k  peu  les  goûts  sévères 
d'une  vie  appliquée,  lui  apprendre  le  mérite  et  le  prix 
de  l'assujettissement  à  la  règle,  le  rompre  li  l'habitude 
du  travail  qui  est  la  sauvegarde  des  mœurs,  lui  inspirer 
l'amour  de  l'ordre  «|ui  est  l'assaisonnement  des  plaisirs 
les  plus  simples,  et  de  la  règle  qui  contribue  si  puissam- 
ment h  la  persévérance  dans  la  vertu. 

Non,  je  le  répète,  quiconque  veut  précipiter  cette  œuvre 
si  importante,  compte  pour  rien  les  fortes  habitudes 
d'obéissance,  de  respect,  de  vie  régulière,  de  mœurs  in- 
nocentes, de  gravité  aimable,  de  simplicité,  sans  les- 
quelles la  plus  haute  éducation  intellectuelle  n'est  rien. 

Je  le  demanderai  encore  k  ceux  k  qui  je  m'adresse  : 

Comptez-vous  pour  rien  le  cours  entier  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  ce  haut  et  fort  enseignement  de  la  religion, 
sans  lequel  cette  jeunesse,  jetée  au  milieu  d'un  siècle 
d'indifiTérence  ou  d'incrédulité,  sera  le  jouet  de  tous  les 
vents  des  doctrines  contraires? 

Eh  bien  !  pour  que  ce  cours  soit  donné  tout  entier, 
pour  que  cet  enseignement  pénètre  profondément,  il  y 
faut  de  longues  années. 

Comptez-vous  aussi  pour  rien  le  temps  employé  k  déraci- 
ner les  germes  vicieux  dans  ces  jeunes  cœurs,  k  dompter 
leurs  passions,  k  redresser  leurs  inclinations  dangereuses? 
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Comptez-vous  pour  rien  les  saints  exercices  de  la  re- 
ligion, les  habitudes  pieuses,  cette  pureté  de  mœurs,  cette 
fermeté  de  principes,  cette  beauté  de  caractère,  cette 
probité,  cet  honneur,  ce  goût  des  actions  honnêtes,  cette 
pratique  journalière  des  généreux  sentiments,  des  vertus 
chrétiennes,  qui  leur  rend  le  bien  familier  et  facile,  de 
façon  que,  dans  les  dernières  années  de  leur  éducation, 
l'habitude  du  bien  soit  devenue  en  quelque  sorte  pour 
eux  une  seconde  nature? 

Non,  non,  si  vous  croyez  que  tout  cela  puisse  se  faire 
en  quelques  jours,  ou  même  en  deux  ou  trois  années, 
vous  vous  trompez. 

Si  vous  croyez  que  tout  cela  puisse  être  achevé  ^  quinze 
ou  seize  ans,  vous  vous  trompez  encore. 

Et  voilà  pourquoi  j'écrivais  naguère  que  je  ne  répon- 
dais jamais  d'un  jeune  homme,  ni  de  son  éducation  mo- 
rale, s'il  n'avait  pas  fait  et  achevé  sa  philosophie  avec 
moi. 

Et  j'ajouterai  aujourd'hui  que,  s'il  l'achève  de  trop 
bonne  heure  et  trop  jeune,  je  n'en  répondrais  pas  davan- 
tage, car  c'est  alors  à  peu  près  comme  s'il  ne  l'avait 
point  faite. 

C'est  ne  rien  comprendre  au  grand  enseignement  et  k 
^  la  grande  étude  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  que 
d'y  admettre  des  enfants. 

Il  y  Faut  nécessairement  le  jeune  homme,  et,  je  le  dis 
sans  hésiter,  le  jeune  homme  dans  Tâge  de  la  transfor- 
mation morale,  le  jeune  homme  dans  l'âge  des  passions, 
afm  qu1l  les  dompte  là  sur  place,  et  les  fasse  servir  au 
triomphe  de  l'intelligence,  de  la  foi,  de  la  vertu. 

Oui,  pour  être  réellement  élevé,  pour  avoir  un  caractère 
fort,  une  conscience  ferme,  une  foi  inébranlable;  pour 
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traverser,  sans  y  laisser  sa  vertu,  l'âge  périlleux  de  la  jeu* 
nesse,  et  porter  plus  tard  daos  la  société  et  dans  la 
famille  celle  pureté  de  mœurs,  celte  fermeté  de  prÎD** 
cipes,  cette  solidité  de  religion,  celte  noblesse  d'âme,  il 
faut  avoir  été  formé  de  longue  main. 

Ab  !  je  le  sais,  il  se  rencontre  des  maisons  d'éducation, 
absolument  indignes  de  ce  nom,  oh  il  n'y  a  que  l'instruc- 
tion, que  le  grec  et  le  latin,  et  où  les  enfants  reçoivent  à 
peine  une  ébaucbe  d'éducation  morale  et  religieuse  ;  il  y 
en  a  même,  où  se  trouve  pour  cette  infortunée  jeunesse 
la  ruine  de  toute  religion  et  de  toute  vertu  ;  je  ne  m'en 
occupe  pas  ici,  on  le  comprend  :  ce  n'est  point  ma  tbèse, 
et  j'ai  d'ailleurs  assez  exprimé  mon  borreur  et  mon  sou-** 
vcrain  mépris  pour  de  telles  maisons. 

Mais  il  y  a  d'autres  maisons,  il  y  en  a  toujours  eu,  même 
dans  les  temps  les  plus  malbeureux,  et  grâces  en  soient 
rendues  à  la  liberté  d'enseignement,  il  y  en  a  aujourd'hui 
plus  que  jamais. 

Et  d'ailleurs,  ce  temps  que  vous  nous  disputez,  per- 
met lez-moi  de  le  dire,  à  quoi  l'emploierez-vous? 

Vous  ne  pouvez  l'employer  h  rien  autre  chose  qui  soit 
bon,  je  vous  en  défle. 

C'est  l'impatience  de  vos  enfants  qui  vous  domine  et 
vous  entraîne  :  ils  veulent  être  libres,  oisifs,  indépendants; 
dès  leur  treizième  et  quatorzième  année,  ils  sont  impatients 
de  tout  frein,  de  tout  joug,  el  vous  cédez  h  leur  impa- 
tience. 

C'est,  aujourd'hui,  k  quinze  ou  seize  ans  qu'il  faut  avoir 
fini  sa  rhétorique  et  sa  philosophie  ;  aussi,  comment  tout 
cela  est-il  conduit?  A  faire  pitié. 

El  puis,  que  faire  jusqu'à  vingt-cinq  ans? 

S'ils  avaient  fini  leurs  études  à  dix-neuf  ou  vingt  ans 
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seulement,  ils  eussent  été  des  jeunes  gens  solides,  ins- 
truits, fernaes  dans  le  bien,  ayant  le  goût  de  Tétude, 
l'habitude  du  travail. 

De  vingt  à  vingt-cinq  ans,  ils  continueraient,  et,  soit 
dans  les  écoles  publiques,  soit  dans  des  carrières  convena- 
bles, ils  achèveraient  celte  forte  éducation  intellectuelle. 

Et  ils  seraient  h  vingt-cinq  ans  des  hommes  distingués, 
étonnants  même,  comme  j'en  ai  vus. 

Mais,  dit-on,  et  c'est  là  une  des  grandes  objections,  il  y 
a  les  écoles  spéciales,  les  écoles  préparatoires  ;  les  enfants 
demandent  à  v  entrer  de  bonne  heure. 

Les  enfants  ne  sont  guère  h  écouter  ici.  Que  les  parents 
n'en  doutent  pas,  presque  toujours,  quand  les  enfants 
font  de  telles  demandes,  ils  n'ont  pas  d'autre  raison 
qu'une  folle  humeur  d'indépendance,  le  goût  de  ne  rien 
faire,  la  passion  efTrénée  de  se  dérober  au  joug  du  travail 
et  de  l'éducation  régulière. 

Combien  n'en  ai-je  pas  vus  chez  qui,  grâce  à  la  faiblesse 
de  leurs  parents,  cette  passion  est  une  flèvre  ardente  !  Il 
faut  leur  ouvrir  toutes  les  portes  ;  autrement,  ils  se  jette- 
raient par  les  fenêtres. 

Je  dis,  grâce  a  la  faiblesse  de  leurs  parents,  car  tout  le 
mal  vient  de  là.  Dans  le  cours  de  ma  longue  carrière,  en 
ces  occasions  difficiles,  et  en  présence  de  ces  enfants  em- 
portés, j'ai  rencontré  rarement  des  parents  qui  sussent 
dire  à  leur  fils  :  «  Tu  ne  sortiras  d'ici,  qu'après  avoir  fait 
toutes  tes  études  et  toutes  tes  classes,  régulièrement,  for- 
tement, y  compris  ta  rhétorique  et  ta  philosophie.  » 

C'est  la  comme  un  verre  d'eau  froide  jeté  à  la  figure 
du  panvre  enfant,  et  qui  lui  rend  tout  à  coup  le  bon 
sons  et  la  sagesse,  en  lui  faisant  comprendre  deux  choses  : 
la  première,  que  l'autorité  paternelle  est  à  craindre,  chose 
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que  ne  comprennent  plus  ceux-là  mêmes  qui  en  sont 
revêtus;  la  seconde,  qu'un  enfant  n'est  pas  sur  la  terre 
pour  faire  ses  volontés  et  devenir  un  misérable. 

Oui,  dire  cela  h  son  fils,  avec  calme,  avec  fermeté,  avec 
simplicité,  c'est  fort  rare. 

Quant  aux  écoles  spéciales,  on  nous  dit  :  «  Les  car- 
rières sont  encombrées,  il  faut  se  hâtor  de  sortir  du  col- 
lège, il  faut  s'avancer  d'un  an,  de  deux  ou  trois  ans  ;  ce 
sera  autant  de  gagné.  »  Et  je  réponds,  moi  :  Non,  ce  sera 
autant  de  perdu,  d'd  jamais  pei^du  pour  le  jeune  homme  ; 
autant  de  perdu  pour  son  intelligence  qui  s'enrichissait  dans 
des  études  salutaires  et  fécondes  brusquement  interrom- 
pues; autant  de  perdu  pour  son  caractère,  qui  mûrissait 
dans  une  maison  où  ne  pénètrent  pas  les  dissipations  du 
dehors;  autant  de  perdu  pour  cet  avancement  même  dont 
on  parle,  et  qui  s'obtient  par  un  talent  sérieux  et  réfléchi, 
plus  sûrement  que  par  une  fougue  ignorante  et  inconsé- 
quente. Ce  qu'il  faut,  c'est  se  présenter  aux  examens  avec 
la  capacité  et  la  maturité  nécessaire.  La  question  n'est  pas 
de  se  jeter  dans  la  mêlée  h  corps  perdu,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  conscrit,  mais  d'y  descendre  armé  d'un  bras 
fort,  d'un  cœur  inébranlable,  d'un  œil  prompt,  avec 
l'habileté  et  la  science  pour  l'attaque  et  pour  la  défense, 
dans  le  succès  et  dans  le  revers.  Autrement  on  s'expose  à 
ces  échecs,  dont  les  examens  publics  et  nos  tristes  baccalau- 
réats sont  aujourd'hui  le  ridicule  et  déplorable  spectacle. 

Yoilà  ma  réponse  à  l'objection  tirée  de  la  nécessité 
d'arriver  vite  aux  écoles  spéciales  pour  avancer  dans  les 
carrières.  Si,  pour  cela,  on  tronque  les  Humanités,  si  on 
mutile  la  rhétorique  ou  la  philosophie,  on  n'obtient  même 
pas  ce  qu'on  recherche,  et  on  perd  h  coup  sûr  ce  qui  est 
le  but  essentiel  et  premier  de  l'éducation  ;  on  met  dans 


538      LÏV.  VI.  LE  TEMPS,  LE  TRAVAIL,  L'ÉMULATION. 

le  développement  iolellectuel  d'un  jeune  homme  des  la- 
cunes qui  ne  se  combleront  jamais,  et  on  empêche  plus 
tristement  encore  son  éducation  morale,  en  ne  lui  laissant 
pas  le  temps  de  l'achever,  et  en  le  jetant,  faible  et  inex- 
périmenté, ^  tous  les  périls  d'une  liberté  prématurée.  En 
un  mot,  on  n'en  fait  rien«  ni  un  humaniste,  ni  un  ma- 
thématicien, ni  un  homme  :  rien,  rien. 

Je  le  répète  donc  :  il  faut  savoir  résister,  et  absolu- 
ment, aux  désirs  déraisonnables  d'un  jeune  homme. 

Quant  à  moi,  je  ne  puis  pactiser  ici  avec  des  tendances 
qui  me  paraissent  désastreuses,  et  que,  d'ailleurs,  l'en- 
semble de  nos  institutions  et  de  nos  lois  favorise  peut-être 
plus  qu'il  ne  le  faudrait  pour  le  bien,  non  seulement  des 
familles,  mais  de  la  société  :  cette  connivence  de  l'esprit 
public  ne  m'aura  jamais  pour  complice  ou  pour  complai- 
sant. 

Un  homme  d'un  esprit  aussi  élevé  que  judicieux  a 
écrit  sur  ce  point  une  page  que  je  veux  me  donner  le 
plaisir  de  citer  ici  : 

a  II  subsiste  encore  dans  nos  lois,  disait  M.  Franz  de 
a  Champâgny,  quelque  chose  de  ce  sentiment  qui  se  pro- 
«  duit  si  énergiquement  dans  les  âmes  :  cette  impatience 
a  de  la  liberté,  cet  empressement  de  secouer  le  joug, 
c(  cette  nécessité  prétendue  de  faire,  aussitôt  que  pos- 
c(  sible,  de  l'enfant  un  adolescent,  de  l'adolescent  un 
«  homme,  et  un  homme  déchargé,  s'il  se  peut,  de  toute 
ce  sujétion,  de  toute  obéissance,  de  tout  devoir.  Il  semble, 
(c  dans  le  monde,  que  la  liberté,  la  maturité,  non  de  la 
«  pensée,  mais  de  l'existence,  que  la  richesse,  la  jouissance, 
«  ne  puissent  venir  trop  tôt  pour  un  jeune  homme,  et 
a  que  les  années  soient  perdues  qui  se  passent  à  les  at- 
<c  tendre.  L'apprentissage  de  la  vie  ne  saurait  être  pour 


CH.  II.  LE  TRAVAIL.  539 

a  lui  trop  court  ;  l'époque  où  il  a  la  liberté  de  ses  ac- 
a  lions  trop  hâtive;  les  ressources  pécuniaires  qu'il  attend 
(f  de  ses  parents  trop  abondantes;  sa  dot,  s'il  se  marie, 
a  trop  largement  calculée  ;  la  part  qui  lui  est  faite  du 
(i  vivant  de  ses  parents,  soit  d'indépendance,  soit  de 
a  patrimoine,  ne  saurait  lui  échoir  ni  trop  large,  ni  trop 
c<  tôt.  En  un  mot,  tous  tant  que  nous  sommes,  toute  la 
«  société  où  nous  vivons,  toutes  les  impulsions  des  es- 
a  prits  et  des  mœurs  poussent  le  pouvoir  paternel  à  se 
«  démettre  le  plus  tôt  possible,  comme  on  pousse  les 
a  rois  à  abdiquer,  afin  de  ne  pas  être  renversés  par  les 
«  révolutions.  » 

Mais,  et  je  le  demande  à  tous  les  hommes  réfléchis,  à 
tous  les  esprits  sincères,  cette  abdication  est-elle  bonne? 
est-elle  bonne  pour  les  pères?  Test-elle  pour  les  enfants? 
Est-ce  comprendre  et  défendre  leurs  véritables  intérêts, 
ceux  des  familles,  ceux  du  pays? 

Non  :  pour  moi,  plus  je  vais,  et  plus  j*aime  la  jeunesse; 
je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  aimable  sur  la  terre.  Mais 
cette  affection,  qui  semble  une  faiblesse  dans  mon  cœur,  ne 
m'a  jamais  rendu,  ne  me  rend  pas  faible.  Je  n'aime  pas 
la  jeunesse  insolente  et  le  pavé  de  Paris  pour  elle  ;  j'ai 
affiché  mon  dédain  pour  les  éducations  qui  s'achèvent 
avec  des  chiens  et  des  cigares,  et  au  milieu  des  chevaux. 
Les  célèbres  maquignons  des  Champs-Elysées  peuvent  y 
applaudir;  l'Etat  peut  y  gagner,  ce  que  j'ignore;  la  so- 
ciété n'y  gagne  pas,  et  je  n'y  applaudis  point  :  c'est 
comme  cela  que  les  nations  s'en  vont. 

Qu'est-ce  qu'un  peuple  ?  Beaucoup,  assurément,  mais 
bien  peu  de  chose  aussi  :  une  seule  mauvaise  habitude 
suffit  à  tout  corrompre,  comme  un  seul  coup  de  vent  \k 
tout  renverser. 
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CHAPITRE  IL 


LE   TRAVAIL. 


Ije  temps  esl  la  première  et  essentielle  condition  de 
succès  dans  la  haute  éducation  intellectuelle.  Oui,  il  y  faut 
du  temps,  mais  du  temps  bien  employé.  Le  temps  bien 
employé,  c'est  le  travail.  La  première  condition  implique 
la  seconde.  Un  temps  mal  employé  serait  une  dérision. 

Le  travail  :  j'en  ai  déjh  parlé  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, et  j'en  parlerai  encore  dans  le  volume  qui  va 
suivre,  mais  au  point  de  vue  particulier  de  ceux  à  qui 
ce  dernier  volume  s'adressera  :  j'en  dois  parler  ici  spé- 
cialement, parce  que  le  travail  est  une  condition  essen- 
tielle de  l'éducation  comme  de  la  vie  elle-même. 


L 


Il  faut,  dis-je,  dans  l'éducation,  le  travail  :  le  travail 
passé  de  bonne  heure  à  l'état  d'habitude,  et  devenu  ainsi 
un  besoin,  et  comme  une  seconde  et  vigoureuse  nature. 

Autrement,  la  nature  paresseuse  ne  tardera  pas  a  re- 
prendre le  dessus. 

J'en  ai  vu  de  tristes  et  pour  moi  de  mémorables  exem«< 
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pies  :  uDe  vacancC)  une  année  fait  quelquefois  ce  triste 
changement. 

J'ai  vu  des  jeunes  gens  qui  avaient  pendant  leurs  études, 
et  surtout  pendant  les  trois  ou  quatre  dernières  années, 
admirablement  travaillé;  je  lésai  vus,  une  année  à  peine 
après  leurs  études,  tomber  dans  une  fainéantise  déplorable, 
ignominieuse.  Il  est  inutile  de  dire  que  c'étaient  des  jeunes 
gens  riches  et  qui  croyaient  n'avoir  pas  besoin  de  travail- 
ler pour  vivre. 

Ce  goût  du  travail  est  tout  k  la  fois  un  des  résultats 
les  plus  importants  et  une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles d'une  haute  et  forte  éducation  intellectuelle. 

Là  surtout,  dans  l'éducation,  c'est  une  nécessité  impé- 
rieuse, et  pour  tous;  même  pour  les  esprits  les  plus 
faciles. 

Il  y  a  des  esprits  plus  ou  moins  faciles,  des  terres  plus 
ou  moins  heureuses.  A  mes  yeux,  les  esprits  les  plus  fa- 
ciles ne  sont  pas  les  meilleurs  :  ce  sont  trop  souvent  de 
petites  natures  distraites,  volages,  insouciantes,  de  petits 
esprits  produisant,  sans  peine,  mais  des  riens.  Oh!  que 
j'aime  bien  mieux  les  esprits  appliqués  ! 

Même  avec  la  plus  grande  facilité  d'esprit,  sans  travail, 
un  enfant  ne  fera  rien,  rien  de  bon,  de  solide,  de  du- 
rable. Il  en  sera  de  lui  comme  de  ces  terres  légères  sans 
résistance  à  la  culture,  mais  aussi  sans  profondeur,  et  qui, 
en  fln  de  compte,  au  jour  de  la  moisson,  n'ont  rien  produit  : 
la  récolte  est  nulle. 

Oh!  que  j'aime  bien  mieux  ces  terres  fortes,  dures, 
qu'il  faut  labourer  profondément,  retourner  en  tous  sens  ! 
Ces  terres  qui  fermentent,  travaillent  et  se  laissent  tra- 
vailler, et  qui,  quand  une  fois  elles  ont  rencontré,  avec  un 
patient  cultivateur,  une  bonne  semence,  le  grand  air,  les 
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rayons  du  soleil  et  les  tièdes  ondées,  rendent  au  centuple 
ce  qu'elles  ont  reçu. 

Il  ne  le  faut  pas  oublier  d'ailleurs ,  par  le  travail,  le 
caractère  se  fortifie  en  même  temps  que  l'esprit  s'élève. 
Les  esprits  faciles  et  inappliqués  sont  et  deviennent  sou- 
vent des  caractères  taibles.  Ob  !  encore  une  fois,  que 
j'aime,  que  j'estime  plus  les  enfants  qui,  dans  nos  classes, 
avec  un  esprit  moins  facile ,  une  conception  plus  lente , 
s'appliquent  fortement  !  Le  travail  laissera  dans  leur  âme 
des  impressions  profondes  d'honneur,  décourage,  d'hu- 
milité ,  de  patience ,  de  loyauté.  On  n'y  trouvera  jamais 
les  vides ,  les  lacunes  et  les  landes  d'un  esprit  paresseux. 

Les  autres,  esprits  légers,  brillants,  faciles,  seront  toute 
leur  vie,  comme  le  disait  M.  de  Talleyrand  d'un  homme 
de  soixante  ans,  des  enfants  de  grande  espérance. 

Les  autres  pourront  devenir  des  saint  Thomas  d'Aquin, 
des  Cuvier. 

On  s'inquiète  souvent  du  sort  de  certains  enfants  qu'une 
conception  lente ,  un  travail  pénible ,  condamnent  dans 
nos  classes  au  second  rang  ;  voyez-les  dix  ans  plus  tard  : 
vous  les  trouverez  au  premier. 

Je  le  reconnais  d'ailleui*s,  quand  un  enfant,  comme 
l'élève  de  Fénélon ,  par  exemple ,  joint  k  une  grande  faci- 
lité d'esprit,  ^  une  conception  rapide,  h  une  vive  péiiétra- 
tion,  le  goût  du  travail,  l'application  naturelle,  oh!  alors, 
c'est  admirable  :  c'est  le  grand  Condé,  c'est  Bossuct,  saint 
Augustin. 

Et  je  dois  le  dire,  les  enfants  qui,  avec  de  l'esprit  ou 
sans  beaucoup  d'esprit ,  ont  le  goût  naturel  du  travail  et 
de  l'application,  ces  enfants-là  sont  fort  rares.  C'est  un 
des  plus  grands  bienfaits  de  Dieu,  une  des  dispositions  les 
plus  privilégiées  qui  se  puissent  concevoir. 
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Cela  licQt  toujours,  du  moius  en  quelque  chose ,  h  ce 
qu'on  a  appliqué  d'abord  ces  enfants  avec  sagesse  et  dis- 
cernemenl  k  des  études  doul  ils  étaient  capables,  quils 
ont  faites  avec  plaisir,  dont  leur  petite  intelligence  n'a  pas 
été  au  début  fatiguée,  écrasée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  répète,  le  travail  est  une  néces- 
sité impérieuse  pour  îous. 

Et  qui  dira  maintenant  la  dignité  du  travail ,  surtout 
dans  le  jeune  âge? 

Pour  moi ,  je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  de  voir  de 
jeunes  enfants  appliquer  courageusement  toutes  les  forces 
de  leur  intelligence  à  Tétude  et  au  travail. 

Âh!  sans  doute  le  travail  est  pour  eux  comme  pour 
tous  un  châtiment,  et,  en  travaillant,  ils  subissent  leur 
sentence;  mais  avec  quelle  simplicité,  avec  quelle  can- 
deur, avec  quelle  générosité,  avec  quelle  noblesse,  avec 
quelle  grâce.l 

Dans  une  maison  d'éducation  ,  je  ne  sais  rien  de  plus 
beau  ;  aussi  la  dignité  de  la  salle  d*étude  m'a  toujours  ému. 
Quand  j'y  entrais ,  pas  un  regard  distrait,  pas  une  tête  eu 
l'air;  tous  ces  jeunes  enfants  étaient  la,  penchés  sur  leurs 
livres  et  leurs  cahiers,  attentifs,  appliqués,  avides. 

Quand  je  me  promenais,  quand  je  me  promène  encore 
à  quelque  distance  de  nos  salles  d'étude,  a  la  fln  du  jour, 
et  que  j'aperçois  de  loin,  pendant  la  grande  et  belle  étude 
du  soir,  les  lumières  qui  brillent  Ih,  et  que  je  me  représente 
ces  trois  cents  jeunes  gens  qui  travaillent  ;  je  l'avoue,  ces 
lumières  qui  éclairent  ce  travail  si  calme,  si  réfléchi  ; 
tous  ces  jeunes  esprits  si  appliqués,  tandis  qu'autour  d'eux 
tout  se  tait,  tout  se  recueille,  et  fait  silence  ;  toutes  les 
avenues  fermées  d'ailleurs  à  la  distraction  et  aux  bruits  im- 
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portuns  ;  et  au  loin,  ce  bruit  de  la  grande  ville  qui  ne 
pénètre  pas  jusqu'k  eux  :  c'est  un  spectacle  admirable. 

Là,  ils  s'exercent,  s'instruisent,  s'élèvent  incessamment 
jour  par  jour,  heure  par  heure,  par  cette  gymnastique 
puissante  de  l'étude,  en  compagnie  de  ces  grandes  intel- 
ligences avec  lesquelles  ils  entretiennent  un  commerce 
assidu. 

Là  se  forme,  se  développe,  se  fortifie  l'étendue,  la  so- 
lidité, la  vigueur  de  l'esprit;  la  raison,  le  jugement,  le 
goût,  l'imagination,  la  pensée,  le  sentiment,  le  style.  Il  y 
a  là  le  centre  d'une  activité  prodigieuse  d'esprit. 

Non,  on  n'a  pas  assez  compris  quelle  est  la  dignité  de 
la  salle  d'étude  dans  une  maison  de  haute  éducation  intel- 
lectuelle. C'est  là  que  l'œuvre  s'accomplit  véritablement. 
La  classe,  c'est  à  la  salle  d'étude  qu'elle  se  prépare.  La  salle 
d'étude,  dans  une  maison  d'éducation,  est  comme  le  grand 
laboratoire  de  la  vie  intellectuelle,  comme  l'estomac,  où, 
par  le  travail,  tout  se  digère  et  devient  la  vie. 

Et  de  là,  pour  le  dire  en  passant,  la  haute  importance, 
la  haute  dignité  des  fonctions  de  Messieurs  les  présidents 
d'étude.  Et  voilà  pourquoi  il  faut  les  honorer,  autant  que 
possible. 

Et  qui  dira  le  bonheur  du  travail  dans  une  telle  éduca- 
tion pour  de  tels  enfants?  Avec  quelle  joie  je  les  entendais 
quelquefois  me  dire:  «  Oh!  monsieur  le  Supérieur, 
comme  nous  allons  bien  travailler  !  Nous  aurons  la  belle 
étude  du  soir,  la  grande  étude  ;  à  la  bonne  heure  !  là  du 
moins  on  peut  faire  quelque  chose,  goûter  le  plaisir  de 
travailler.  » 

Ces  chers  enfants  avaient,  en  tout  ce  qui  regardait  le 
travail,  un  tact  et  une  intelligence  fort  au-dessus  de  leifr 
âge;  ils  retenaient  des  choses  que  je  leur  avais  dites  et 
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dont  je  n'avais  pas  soupçonné  l'impression  sur  eux,  et  ils 
me  redisaient  dans  l'occasion  ce  que  je  leur  avais  dit. 
Par  exemple,  je  m'en  souviens  :  «  Pour  avoir  du  plaisir, 
il  faut  se  donner  de  la  peine.  »  Ou  bien,  d'un  devoir  qui 
avait  été  fait  trop  vite  :  «  C'est  un  devoir  médiocre  ;  on 
sent  en  le  lisant  que  celui  qui  l'a  fait  ne  s'est  donné  ni  la 
peine  ni  le  plaisir  de  le  faire.  » 


n. 


Mais  ce  goût  du  travail  est  fort  rare  :  les  esprits  appli- 
qués ne  sont  pas  communs. 

Le  plus  souvent  les  enfants  sont  naturellement  inap- 
pliqués, mous  ou  distraits. 

Les  maisons  d'éducation  sont  le  plus  souvent  peuplées 
d'enfants  désœuvrés,  qui  n'ont  aucun  goût  pour  l'étude, 
aucun  amour  pour  le  travail,  et  qui,  depuis  la  première 
heure  du  jour  jusqu'il  la  dernière,  demeurent  la  à  ne  rien 
faire. 

Pendant  dix  mois  chaque  année,  pendant  dix  heures 
chaque  jour,  pendant  dix  ans,  en  guerre  avec  eux-mêmes, 
avec  leurs  livres,  avec  leurs  maîtres,  chacun  de  leurs  mo- 
ments est  un  supplice. 

Quelle  tristesse  de  voir  un  pauvre  enfant  consumer  dans 
les  plus  misérables  frivolités  de  l'esprit,  dans  les  plus 
odieuses  résistances  de  la  volonté,  ce  temps  précieux  qui 
ne  reviendra  plus  pour  lui  !  fugtt  irreparabile  tempus. 

Quelle  tristesse  de  le  voir  livrer  son  esprit  et  son 
cœur  h  toutes  les  préoccupations  qui  le  dissipent,  a 
toutes  les  fantaisies  qui  l'emportent,  à  tous  les  caprices 
passagers,  impuissants,  fugitifs,  dont  son  humeur  vaga- 
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bonde  se  nourrit  dans  une  turbulente  ioaclion,  dans  le 
mépris  de  toute  règle,  dans  la  négligence  de  lout  IravaiL 

Il  se  dit,  ce  pauvre  enfant  :  u  Demain  je  travaillerai  bien.» 
Le  lendemain  arrive;  il  remet  au  jour  suivant,  puis  à  la  se- 
maine qui  va  venir,  puis  a  l'autre  mois.  Et  les  jours,  les 
semaines,  les  mois,  Tannée,  s'écoulent  avant  qu'il  ait  com- 
mencé. C'est  a  la  rentrée  qu'il  va  s'y  mettre.  Vain  espoir! 
il  ne  le  pourra  plus.  Ce  malheureux  faiblit  et  s'affaisse 
chaque  jour;  chaque  jour  il  est  moins  capable  de  lutter,  car 
la  paresse  est  forte  contre  lui  de  toutes  les  défaites  qu'elle 
lui  a  déjh  fait  subir.  Le  voilà  entraîné  au  fond  de  chaque 
classe  qu'il  suit  par  tout  le  poids  de  son  passé;  et  de  chute 
en  chute,  il  arrive  avec  une  incapacité  et  une  inertie 
nourries  et  pour  ainsi  dire  fortifiées  pendant  tant  d'années, 
au  moment  de  se  faire  sa  place  dans  le  monde.  Com- 
ment, et  au  prix  de  quels  efforts  le  pourra-t-il,  à  moins 
que  la  fortune  bénévole  ou  quelque  injuste  hasard  ne  lui 
fasse  l'aumône? 

Sans  doute,  c'est  la  faute  des  enfants;  mais  qu'on  me 
permettre  de  le  dire  :  c'est  souvent  aussi,  c'est  presque 
toujours  la  faute  des  parents  et  des  maîtres. 

En  ce  siècle  mou,  léger,  inappliqué,  parents  et  maîtres 
ne  font  pas  travailler,  ne  savent  pas,  ne  veulent  pas  faire 
travailler  les  enfants. 

La  plupart  des  parents  riches  n'y  tiennent  pas. 

Pourvu  que  le  temps  passe,  qu'ils  soieut  débarrassés 
de  leurs  enfants  pendant  dix  années,  pour  une  foule  de 
parents,  qu'importe  le  reste? 

Pourvu  qu'on  puisse  dire  que  l'enfant  a  fait  ses  classes, 
qu'importe  qu'il  n'ait  mémo  pas  fait  ses  éludes,  et  encore 
moins  son  éducation?  Il  n'aura  pas  besoin  de  travailler 
plus  tard  pour  vivre;  inutile  d'en  prendre  aujourd'hui  l'ha- 
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bitude.  Pourquoi  fatiguer  ce  pauvre  enfant  sans  raison, 
sans  but  et  contre  nature? 

Voilà  ceux  dont  les  flls,  hélas!  par  la  faute  de  leurs 
pères,  deviennent  indignes  d'eux  et  de  leur  fortune,  ceux 
dont  Tacite  disait  autrefois  :  Ex  paternâ  fortunâ  lantùm 
Ucentiam  usurpant,  (Vie  d'Agricola,) 

Vainement  me  direz-vous  :  Je  ne  veux  pas  faire  de  mon 
fils  un  savant. 

C'est  ce  h  quoi  je  ne  songe  pas  plus  que  vous  ;  mais  ce 
qui  est  nécessaire  absolument,  c'est  de  n'en  pas  faire  un 
mauvais  sujet.  Vous  ne  le  voulez  pas  sans  doute,  et  c'est 
ce  que  vous  faites,  quand  vous  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  de  le  faire  travailler. 

Il  y  a  des  parents  encore  qui  disent  :  «  Mais  mon  fils 
veut  servir;  il  n'a  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  fait  de  si 
fortes  études.  »  Non,  mais  il  a  besoin  pour  cela  de  n'être 
pas  un  caractère  mou,  énervé,  un  esprit  sans  vigueur. 

Il  a  besoin  de  n'être  pas  un  ignorant  et  un  libertin  ;  il 
a  besoin  de  n'être  pas  de  ceux  dont  Tacite  disait  encore  : 
Miliiiam  in  lasciviam  verlunt;  ils  ne  font  de  la  vie  mili- 
taire qu'une  vie  de  débauche. 

C'est  donc  la  faute  des  parents. 

C'est  aussi  la  faute  des  maîtres. 

C'est  la  faute  des  maîtres  d'étude. 

Il  y  a  trop  souvent,  entre  eux  et  les  enfants  dont  ils  pré- 
sident le  travail,  un  traité  honteux,  dont  je  cite  le  texte  : 
cr  Laissez-moi  tranquille,  gamins,  et  je  vous  laisserai  en 
paix.  })  C'est  historique. 

C'est  surtout  la  faute  des  professeurs,  car  ce  sont  sur- 
tout les  professeurs  qui  peuvent  et  doivent  faire  travailler. 
Je  pose  en  fait  certain  que  le  travail  des  élèves  dépend  en 
grande  partie  des  professeurs.  Si  les  professeurs  ont  de 
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raulorilc;  s'ils  savent  inctlre  dans  leurs  classes  de  l'in- 
térêt j  de  Tentrain ,  de  l'émulation  ;  s'ils  préparent  bien 
les  devoirs,  les  varient,  les  mesurent  parfaitement  avec 
le  temps  qu'ont  les  élèves,  n'en  donnent  ni  trop,  ni  trop 
peu  ;  s'ils  évitent  ces  dictées  rapides  qui  Tout  que  les  trois- 
quarts  des  enfants  n'apportent  de  la  classe  à  la  salle  d'étude 
qu'un  texte  de  version  ou  de  thème  incomplet,  indé- 
chiffrable, inexplicable;  si,  ensuite,  ils  corrigent  ces  de- 
voirs exactement  et  avec  soin ,  encouragent  cl  stimulent, 
blâment  et  récompensent  à  propos,  les  élèves,  on  peut  en 
être  sûr,  travailleront. 

Mais  les  professeurs  ne  se  donnent  pas  toujours  la 
peine  incessante,  nécessaire  pour  cela  ; 

Ils  ne  s'occupent  pas  assez  de  tous  leurs  élèves,  et  de 
chacun  ; 

Ils  ne  font  pas  travailler  ceux  qui  en  auraient  te  plus 
grand  besoin;  ils  négligent  les  faibles,  les  paresseux  ;  ils 
les  négligent  quelquefois  complètement;  ils  ne  s'en  oc- 
cupent pas. 

Or,  ce  serait  précisément  ceux  dont  il  faudrait  s'occu])er 
davantage. 

Quelquefois ,  ce  qui  arrête  un  élève  est  peu  de  chose  : 
quelques  règles  de  syntaxe,  la  formation  des  mots,  un 
défaut  de  méthode  dans  l'explication  des  phrases  ;  quelques 
conseils  particuliers  suUiraient  quelquefois  pour  enlever 
ces  grains  de  sable,  et  faire  marcher  le  char  embourbé  : 
on  n'y  pense  point. 

Il  faudrait  calculer  toujours  le  temps  des  élèves,  la 
durée  des  études ,  leur  faire  employer  ce  temps  rigoureu- 
sement, en  être  jaloux;  varier  les  devoirs,  et  en  donner 
assez  pour  l'emploi  des  études  plus  longues  :  les  profes- 
seurs ne  le  font  pas. 
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Ils  ne  se  décident  pas  h  faire  apprendi  e  solidement  et  a 
fond  les  langues  latine ,  grecque  et  française.  Les  gram- 
maires de  ces  langues,  leurs  préceptes  élémenlaires,  leur 
prosodie,  tout  est  mal  su  :  thèmes,  explications,  versions, 
analyses,  tout  est  fait  superficiellement,  sans  qu'on  entre 
dans  lefoud  des  choses, sans  qu'on  distingue  les  principespro- 
près  à  chaque  langue,  sans  que  l'esprit  soit  pénétré  forte*- 
ment,  n'ayant  qu'effleuré  leschoses  lâchement  ou  à  la  hâte. 

C'est  ainsi  qu'on  a  ces  tristes  élèves,  et  plus  tard  ces 
hommes  manques,  qui  feront  si  pauvre  figure  dans  le 
monde. 

Combien  n'en  voit-on  pas  aujourd'hui  de  la  sorte,  es- 
prits faux,  jugements  infirmes,  imaginations  égarées,  qui 
se  disputent  le  triste  privilège  de  croire  les  premiers  venus 
sur  parole,  ou  de  persuader  éloquemment  aux  autres  les 
plus  étranges  sottises? 

Pauvres  tètes,  qui,  comme  le  disait  Bossuet  au  grand 
Dauphin,  après  avoir  commencé  à  mal  placer  les  mots 
contre  les  règles  de  le  grammaire ,  placent  mal  les  choses 
contre  les  règles  de  la  raison. 

Esclaves  nés  de  toutes  les  vaines  opinions,  voués  d'a- 
vance et  engagés  k  toutes  les  sottises,  jouets  ridicules  et 
méprisables  de  toutes  les  plus  absurdes  théories. 

Non;  le  travail  d'une  éducation  mâle  et  vigoureuse  peut 
seul  faire  vraiment  des  hommes.  Mais  notre  siècle,  énervé 
par  la  dissipation  et  les  amusements,  ne  comprend  plus 
rien  h  ces  choses. 

Il  s'étonne,  lorsqu'on  lui  raconte  les  prouesses  des 
écoliers  d'autrefois;  ces  temps  fabuleux,  ces  siècles  hé- 
roïques du  travail  effraient  son  imagination  affaiblie. 

Écoutez  un  récit  que  Rollin  a  tiré  des  mémoires  d'un 
magistrat  du  XVI®  siècle. 
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a  Mou  père,  dit-il,  me  donna  pour  précepteur  Jean 
d  Moludan  Limosin.  Avec  lui  et  mon  puisné  Jean- Jacques 
a  de  Mesmes,  je  fus  mis  au  collège  de  Bourgogne  dès 
a  l'an  1542,  en  la  troisième  classe...  Mon  père  disait 
a  qu'en  cette  nourriture  du  collège  il  avoit  eu  deux  re- 
«  gards  :  l'un  a  la  conservation  de  la  jeunesse  gaye  el 
«  innocente;  Tautre  à  la  discipline  scholastique,  pour 
d  nous  faire  oublier  les  mignardises  de  la  maison,  et 
a  comme  pour  nous  dégorger  en  eau  courante.  Je  trouve 
a  que  ces  dix-huit  mois  de  collège  me  flrent  assez  bien. 
«  J'appris  à  répéter,  disputer  et  haranguer  en  public... 
a  j'appris  la  vie  frugale  de  la  scholarité  et  ^  régler  mes 
a  heures  :  tellement  que  sortant  de  Ih  je  récitai  en  pu- 
«  blic  plusieurs  vers  latins  et  deux  mille  vers  grecs...  je 
c(  récitai  Homère  par  cœur  d'un  bout  à  l'autre.  Qui  fut 
c(  cause  après  cela  que  j'étois  bien  veu  par  les  premiers 
a  hommes  du  temps,  et  mon  précepteur  me  menoit 
a  quelquefois  chez  Lazarus  Baitius,  Tusanus,  Strazellius, 
«(  Castellanus  et  Danesius...  L'an  1545,  je  fus  envoyé  à 
c(  Toulouse  pour  étudier  en  loix  avec  mon  précepteur  el 
a  mon  frère...  Nous  étions  debout  à  quatre  heures,  et, 
a  ayant  prié  Dieu,  allions  à  cinq  heures  aux  éludes,  nos 
CI  gros  livres  sous  le  bras,  nos  écritoires  et  nos  chande- 
tt  tiers  à  la  main.  Nous  oyons  toutes  les  lectures  jusques 
«  h  dix  heures  sonnées  sans  inlermission  :  puis  venions 
«  dîner,  après  avoir  en  hâte  conféré  demie  heure  ce 
«  qu'avions  écrit  des  lectures.  Après  dîner,  nous  lisions, 
c<  par  forme  de  jeu,  Sophocles  ou  Aristophanes,  ou  Eu- 
«  ripides,  et  quelquefois  Demosthenes,  Cicero,  Virgilius, 
<  Iloralius.  A  une  heure,  aux  études  ;  a  cinq,  au  logis, 
«  à  répéter  et  voir  dans  nos  livres  les  lieux  allégués, 
a  jusques  après  six.  'Puis  nous  soupions  el  lisions  en 
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a  grec  et  en  latin.  Les  fêtes,  k  la  grande  messe  et  k 
a  vespres.  Au  reste  du  jour  un  peu  de  musique  et  de 
a  pourmenoir...  et  avions  ordinaires  avec  nous  Hadrianus 
a  Turnebus  et  Dionysius  I.ambinus,  et  autres  savants  du 
a  temps.  » 

Le  XVII»  siècle  ne  laissa  pas  périr  c»^s  fortes  traditions 
de  l'âge  précédent.  Le  magistrat  de  ce  temps-là  vivait 
beaucoup  dans  son  cabinet,  où  ses  livres  faisaient  sa 
grande  compagnie.  Il  avait  fait  de  bonnes  études  au  col- 
lège, parce  qu'il  ;  avait  été  mis  dans  un  âge  plus  mûr 
et  plus  raisonnable  ;  il  y  avait  pris  du  goût  pour  les 
belles-lettres.  Ce  goût,  il  le  cultivait  dans  toute  la  suite 
de  sa  vie. 

Un  trait  du  jeune  vainqueur  de  Rocroi  est  resté  célèbre  : 
on  sait  qu'assistant  en  Sorbonne  a  une  thèse  du  jeune 
Bossuet,  il  eut  un  moment  la  pensée  de  disputer  avec  lui. 
Cependant,  dit  M.  de  Beausset,  on  sera  peut-être  moins 
étonné  de  voir  le  grand  Condé  prendre  un  intérêt  si  vif 
k  une  thèse  de  théologie,  lorsqu'on  saura  que  ce  prince 
avait  reçu  une  éducation  forte,  grave,  et  nourrie  d'études 
sérieuses  ;  qu'élevé  au  collège  des  Jésuites  de  Bourges, 
comme  aurait  pu  l'être  le  fils  d'un  simple  gentilhomme, 
sans  autre  distinction  qu'une  chaise  un  peu  plus  haute  que 
celles  de  ses  condisciples,  il  avait  été  soumis  de  bonne 
heure  à  une  discipline  sévère;  qu'il  n'avait  d'autre  préémi- 
nence parmi  eux  que  celle  qu'il  devait  conquérir,  en  les 
surpassant  par  le  travail  et  le  talent,  et  qu'il  ne  pouvait 
obtenir  aucune  grâce  de  son  père,  sans  lui  en  présenter 
la  demande  dans  une  lettre  écrite  en  latin,  dans  un  style 
assez  pur  et  assez  élégant  pour  attester  ses  progrès  et  ses 
succès. 

Un  de  ses  descendants,  dans  des  mémoires,  publiés 
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depuis  quelques  années,  nous  a  conservé  quelques  frag- 
ments de  ces  lettres,  écrites  par  le  grand  Gondé  k  Tâge 
de  quinze  ans.  Les  hommes  les  plus  familiarisés  avec  le* 
style  épistolaire  des  écrivains  de  Rome  n'en  désavoue- 
raient ni  la  grâce,  ni  Télégante  facilité. 

Condé,  cependant,  n'était  pas,  sous  ce  rapport,  un 
phénomène  dans  son  siècle.  Lorsqu'on  lit  VHistoire  du 
collège  de  Navarre,  par  le  docteur  Launoy,  on  est  frappé 
de  la  longue  suite  de  princes,  de  grands  et  de  seigneurs 
qu'on  y  envoyait  recevoir  la  première  teinture  des  sciences 
et  des  lettres,  sans  que  l'éclat  de  leurs  titres  et  l'élévation 
de  leur  rang  pussent  les  affranchir  du  régime  exact  et 
sévère  auquel  ces  institutions  étaient  alors  soumises.  On 
ne  connaissait  point  encore  toutes  ces  distractions  pré- 
maturées que  les  fêtes,  les  spectacles  et  la  tendresse  peu 
oclairée  des  parents  s'empressent  d'offrir  h  la  jeunesse. 


m. 


Serait-il  donc  impossible  aujourd'hui  de  revenir  ii  ces 
fortes  traditions? 

Du  moins,  y  a-t-il  des  moyens  pour  aiguillonner  la  pa- 
resse et  en  triompher? 

Quelque  difficile  que  soit  ce  triomphe,  et  sans  entrer 
dans  le  délai!  de  ces  moyens,  dont  j'ai  traité  déjk  si  sou- 
vent, ce  que  je  veux  dire  fortement  une  dernière  fois  ici, 
c'est  qu'il  ne  faut,  à  aucun  prix,  capituler  avec  la  paresse, 
mais  la  poursuivre  sans  relâche,  et  la  désespérer. 

Comment?  Par  les  punitions,  les  'pen$nm$f  C'est  le 
dernier  et  le  phis  inefficace  des  moyens. 

Non;  il  faut  enlacer  et  exciter  l'enfant  paresseux  par 
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tout  un  ensemble  de  moyens  plus  moraux  encore  que 
physiques  ;  il  faut  surtout  savoir  mettre  dans  les  paroles 
qu'on  lui  adresse  un  certain  accent  qui  le  perce, comme 
un  trait. 

Il  faut  lui  adresser  les  exhortations  les  plus  fortes,  les 
plus  vives,  les  plus  pénétrantes,  les  plus  poignantes. 

Ce  sont  des  natures  molles,  endormies,  languissantes, 
qui  cachent  et  étouffent,  sous  la  carapace  effroyable  de 
cette  paresse,  quelquefois  les  germes  d'un  vrai  talent. 

Il  faut  les  exciter,  les  réveiller,  les  stimuler,  par  les 
mots  les  plus  durs,  les  plus  méprisants,  non  pour  eux, 
mais  pour  leur  paresse;  car,  pour  eux,  il  faut  qu'ils  sen- 
tent toujours  l'affection  et  la  douleur  sous  les  reproches 
les  plus  accablants. 

Je  me  souviens  d'avoir  un  jour  corrigé  un  paresseux 
par  un  de  ces  mots  qui  lui  étaient  entrés  jusqu'au  vif  de 
l'ûme. 

Je  lui  avais  dit  déjh  bien  des  choses,  sans  résultat.  Jo 
lui  dis  un  jour  devant  son  père  :  «  Oh!  ce  pauvre  en- 
fant! que  voulez-vous  que  nous  en  fassions?  Il  n'y  a 
rien  h  en  attendre;  ce  n'est  pas  un  homme •:  c'est  un  tra- 
versin... Jamais  on  ne  le  fera  tenir  debout  sur  ses  pieds. 
Il  a  bonne  volonté.  Il  essaie  de  se  tenir  droit  ;  mais  il 
n'en  peut  venir  à  bout  :  ses  reins,  ses  genoux,  ses  pieds 
fléchissent;  il  s'affaisse  et  se  casse  toujours.  Ne  m'en 
parlez  plus.  » 

Il  changea  cependant.  Je  m'en  aperçus  vite.  J'attendis 
trois  semaines;  il  persista.  Je  le  fis  venir;  et  après  l'avoir 
félicité  et  embrassé,  a  Qu'est-ce  qui  vous  a  décidé  à  tra- 
ct vailler?  lui  dis-je.  —  C'est,  me  répondit-il,  quand 
<c  vous  avez  dit  que  j'étais  un  traversin.  »  Il  n'avait  pu 
accepter  ni  le  mot,  ni  la  chose. 


55i      LIV.  VI.  LE  TEMPS,  LE  TRAVAIL,  L'ÉMULATION. 

Quand  il  y  a  quelque  ressort  dans  une  nature,  c'est  en 
la  touchant  de  la  sorte  qu'on  pourra  réussir  à  la  réveiller; 
en  la  piquant,  par  la  honte,  par  Thonneur,  par  Témulation, 
par  les  grands  exemples.  Un  modèle  de  ce  qui  convient 
alors,  c'est  le  langage  de  Charlemague  aux  écoliers  de 
son  palais  :  je  le  cite  tel  que  nous  l'a  conservé  le  moine 
de  Saint-Gall  dans  une  naïve  chronique,  à  laquelle  je  ne 
changerai  pas  un  seul  mot. 

a  Lorsque,  après  une  longue  absence,  le  victorieux 
Charles  revint  en  Gaule,  il  se  fil  amener  les  enfants  qu'il 
avait  confiés  à  Clément,  chef  de  l'école  palatine,  et  voulut 
qu'ils  lui  montrassent  leurs  lettres  et  leurs  vers.  Ceux  de 
moyenne  et  de  basse  condition  lui  présentèrent  des 
œuvres  au-dessus  de  toute  espérance,  confites  dans  tous 
les  assaisonnements  de  la  sagesse;  les  nobles,  au  con- 
traire, n'offrirent  que  d'insipides  sottises.  Alors  le  sage 
roi,  imitant  la  justice  du  juge  éternel,  fit  passer  à  sa 
droite  ceux  qui  avaient  bien  fait  et  leur  parla  en  ces 
termes  :  «  Mille  grâces,  mes  fils,  de  ce  que  vous  vous  êtes 
«  appliqués  de  tout  voire  pouvoir  à  travailler,  selon  mes 
«  ordres  et  pour  votre  bien.  Maintenant,  efforcez-vous 
«r  d'atteindre  la  perfection,  et  je  vous  donnerai  de  ma- 
«  gnifiques  évéchés  et  de  bonnes  abbayes.  Toujours  vous 
«  serez  honorables  à  mes  yeux.  »  Ensuite  il  tourna  vers 
ceux  de  gaucho  un  front  irrité,  et,  troublant  leur  confiance 
d'un  regard  flamboyant,  il  leur  lança  avec  ironie,  ton- 
nant plutôt  qu'il  ne  parlait,  celte  terrible  apostrophe  : 
«  Vous  autres,  nobles,  vous,  fils  des  grands,  délicats  et  jolis 
«  mignons,  fiers  de  voire  naissance  et  de  vos  richesses, 
«  vous  avez  négligé  mes  ordres.  Vous  vous  êtes  livrés 
«  à  la  mollesse,  au  jeu  et  à  la  paresse.  »  Après  ce 
préambule,  levant  vers  le  ciel  sa  tète  auguste  et  son  bras 
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invincible,  il  fulmina  son  serment  ordinaire  :  «  Par  le 
«  roi  des  cieux,  je  ne  me  soucie  guère  de  votre  noblesse 
a  et  de  votre  beauté,  quelque  admiration  que  d'autres 
«  aient  pour  vous.  Tenez  donc  ceci  pour  arrêté  :  si  vous 
«  ne  réparez  par  un  zèle  vigilant  votre  négligence  passée, 
a  vous  n'obtiendrez  jamais  rien  de  Charles.  » 
Un  tel  langage  manque  rarement  son  effet. 


CHAPITRE  Ilf. 

l'£BH]LATIO!«. 


»  • . 


PRINCIPE  SUR  LEQUEL  REPOSE   L  EMULATION, 
LE   SENTIMENT   DE   L'HONNEUR. 


Il  est  un  stimulant  actif  et  puissant  du  travail,  qui 
donne  un  noble  élan  et  comme  une  physionomie  géné- 
reuse à  toute  l'éducation,  et  qui  est  dans  cette  grande 
œuvre  comme  une  flamme  vive  partout  répandue  :  c'est 
Témulation. 

Il  en  a  été  déjà  nécessairement  question  dans  cet  ou- 
vrage; je  voudrais  ici  en  faire,  rapidement  et  à  grands 
traits,  une  définitive  étude,  et  dire,  en  terminant  ce  vo<- 
lume,  mon  dernier  mot  sur  ce  beau  sujet. 

La  question,  du  reste,  est  aussi  élevée  qu'attachante,  et 
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nous  pcrmeltra,  en  achevant  tout  ce  grand  travail  sur  la 
haute  éducation,  de  reposer  nos  regards  sur  les  plus  beaux- 
horizons  de  Tâme  humaine. 

Qu'esl-ce  que  l'cmulation  ?  —  L'émulation  est  un  sen- 
timent d'honneur  qui  nous  porte  à  faire  de  généreux 
efforts,  pour  imiter  un  modèle,  ou  surpasser  des  rivaux 
dans  la  poursuite  d'un  but  louable. 

L'émulation  repose  donc  sur  un  sentiment  légitime  et 
sacré,  profond  dans  l'àme  humaine;  noble  et  vaillant  : 
l'honneur,  voilh  sa  racine  et  son  principe. 

Un  tel  sentiment  est  une  force  dont  il  faut,  dans  l'édu- 
cation, s'emparer,  pour  l'exciter,  le  gouverner,  et  en  faire 
un  moyen  puissant  des  plus  merveilleux  progrès. 

Tel  est  le  sujet  que  je  vais  traiter  ici  :  sujet  délicat, 
je  le  sais,  question  de  nuances  et  de  discernement,  car 
cette  force,  comme  toutes  les  grandes  forces  de  Tâme, 
porte  avec  elle  son  péril  ;  ce  sentiment  de  l'honneur,  cet 
amour  de  la  gloire,  principe  de  l'émulation  et  lécoiid 
moyen  d'éducation,  confine  à  un  autre  sentiment,  prin- 
cipe de  ruine  dans  l'âme  et  dans  la  vie,  et  il  importe  de 
ne  les  pas  confondre. 

Mais  les  périls,  possibles  ici  comme  partout,  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  jeter  un  regard  ferme  et  résolu 
sur  ce  grand  côté  de  l'âme  humaine,  et  de  voir  quelles  res- 
sources il  y  a  là  pour  l'œuvre  qui  nous  occupe.  La  vraie 
éducation  ne  néglige  aucune  des  puissances  de  l'âme; 
elle  dompte  et  contient  celles  qui  sont  dangereuses,  elle 
dirige  et  déploie  celles  qui  peuvent  être  pour  elle  un 
point  d'appui  ou  un  ressort.  Ne  craignons  donc  pas  de 
regarder  un  moment  â  fond  dans  toutes  les  délicatesses 
et  les  splendeurs  de  ce  grand  sujet. 
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1. 


L'houneur,  la  gloire,  sont  dans  riminanilé  des  mots 
magiques,  et  il  suffit  de  les  redire  pour  remuer  profou- 
dcment  tout  cœur  d'homme  ! 

C'est  que  la  gloire  n'est  pas  uu  vain  nom,  ni  une  vaine 
chose.  Nous  étions  faits  pour  elle,  puisque  nous  étions  faits 
pour  Dieu  qui  en  est  la  source  éternelle;  et  notre  cœur, 
qui  la  réclame,  révèle  encore,  même  dans  ses  erreurs, 
l'ineffaçable  instinct  de  nos  premières  destinées.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  laisser  ici  dominer  par  des  préjugés  sans  lu- 
mière, ni  égarer  par  des  vues  téméraires,  pas  plus  qu'in- 
timider par  des  pensées  étroites  et  fausses.  Il  peut  y  avoir 
une  grande  vanité  sous  ces  grands  noms,  si  on  les  en- 
tend mal;  il  peut }  avoir,  il  y  a  une  grande  chose,  si  on 
les  entend  bien. 

La  gloire,  sa  source  première,  est  en  Dieu.  Il  y  a  une 
gloire  éternelle,  incrééc,  inlinic  :  c'est  la  gloire  de  Dieu. 

Mais,  qu'est  cette  gloire?  C'est  la  splendeur  essentielle 
de  ses  attributs  divins. 

Le  To  v,%kvé,  le  noble,  le  beau  par  excellence,  c'est  Dieu. 

Et  le  noble,  le  beau,  le  grand,  a  une  splendeur  natu- 
relle, rayonnante,  qui  est  sa  gloire,  gloire  essentielle. 

Yoilii  l'origine  première  de  la  gloire  :  la  gloire,  la  vraie 
gloire,  la  gloire  essentielle,  réside  en  Dieu.  Dieu  est  glo- 
rieux. Il  est  essentiellement  le  Dieu  de  gloire;  c'est  le 
nom  que  les  saintes  Ecritures  aiment  h  lui  donner  :  Dem, 
paier,  rex  gloriœ. 

Mais  Dieu  a  une  autre  gloire,  celle  qui  lui  vient  de  ses 
œuvres  :  il  a  créé  le  monde,  et  en  le  créant,  il  a  laissé 
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tomber  sur  lui  un  rayon  de  sa  gloire.  Il  y  a  doDC  nue 
gloire  des  choses,  un  éclat  des  choses  belles,  qui  est 
comme  le  reflet  de  Dieu  sur  ses  œuvres. 

Cet  éclat  glorieux  resplendit  dans  la  nature;  il  resplendit 
surlout  dans  l'humanilé,  sur  le  front  de  laquelle  Dieu  a 
plus  spécialement  gravé  son  image. 

Oui,  il  va  dans  l'humanilé  le  resplendissement,  la  gloire 
de  ce  qui  est  beau,  honnête,  vertueux,  élevé,  généreux  ; 
et  il  y  a  dans  chaque  homme  la  gloire  qui  vient  de  cette 
beauté  et  de  cette  noblesse,  non  seulement  reçue,  mais 
conquise  par  de  courageux  et  vaillants  efforts. 

Il  y  a  dans  l'humanité  de  grandes  et  belles  choses  que 
Dieu  y  a  mises,  qui  sont  à  la  fois  l'éclat,  la  gloire  de 
rhumanité,  et  la  gloire,  la  gloire  extérieure  de  Dieu  ;  et 
il  y  a  aussi  des  choses  grandes  el  belles,  qui  viennent 
de  l'homme,  non  pas  sans  Dieu,  car  Thomme  ne  peut 
rien  sans  le  secours  de  Dieu,  mais  par  un  usage  per- 
sonnel et  glorieux  des  dons  de  Dieu. 

Et  la  source  de  cette  gloire  réelle  et  personnelle  de 
l'homme,  c'est  la  liberté. 

Il  n'a  pas  plu  h  Dieu  d'être  servi  par  un  esclave,  sans 
mérite,  sans  vertu,  sans  gloire. 

L*homme  est  libre  :  Dieu  l'a  créé  dans  cette  dignité  ; 
et  la  liberté,  dont  l'usage  est  entre  les  mains  de  l'homme, 
reliquil  illum  in  manu  consilii  sut,  devient  pour  lui  la 
source  d'une  gloire  réelle,  personnelle,  qui  est  à  la  fois 
la  gloire  de  Dieu  et  la  sienne. 

Cette  gloire,  c'est  l'honneur  imprescriptible  de  celui 
qui,  à  un  degré  quelconque,  a  fait,  atteint  ou  conquis  ce 
qui  est  noble,  beau,  grand,  glorieux,  divin  ;  qui  s'est 
amélioré,  embelli,  élevé,  par  le  généreux  travail  de  la 
liberté  et  de  la  vertu* 
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Pour  bien  entendre  tuul  ceci,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  y  a  dans  le  domaine  de  l'homme  et  du  mérite  hu- 
main, dans  le  domaine  de  la  liberté  et  de  la  vertu  possible, 
divers  dogrés  des  choses  honnêtes  et  glorieuses,  divers 
rangs  des  belles  actions. 

Les  billes  et  nobles  connaissances,  les  elTorts  de  la 
venu,  les  œuvres  du  dévoûment,  du  courageux  travail, 
le  combat  contre  soi,  ou  contre  les  autres,  pour  atteindre 
ce  qui  est  grand,  pour  vaincre  el  fouler  aux  pieds  ce 
qui  est  bas  ; 

La  victoire,  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal  ; 

Voilh  les  choses  de  l'humanité  qui,  par  une  participation 
merveilleuse  aux  choses  divines,  ont,  h  des  degrés  divers, 
une  gloire  réelle,  essentielle,  immuable,  indépendante  des 
louanges  humaines,  supérieure  aux  plus  justes  éloges, 
supérieure  aux  prix  mêmes  et  aux  récompenses  les  plus 
honorables. 

Voilh  les  choses  qui,  selon  la  belle  expression  de 
saint  Augustin,  proprio  falgore pretiosœ  $unf,  c'est-h-dire, 
sont  glorieuses  par  elles-mêmes. 

Et  c'est  la  gloire  dont  nous  parlons  ici,  la  gloire  qui 
est  comme  le  rayonnement  du  beau,  du  vrai  el  du  bien  ; 
la  gloire  qui  est  Téclat  et  l'honneur  des  choses  nobles  et 
saintes,  que  les  hommes  la  sanctionnent  ou  non  par  les 
suffrages  qu'ils  lui  doivent. 

II. 

Eh  bien  !  cette  gloire  essentielle  des  choses,  h  l'origine 
nous  étions  créés,  et  nous  sommes  encore  faits  pour  elle  ; 
car  nous  sommes  créés  pour  aller  h  Dieu  par  les  belles  et 
glorieuses  choses  qui  sont  de  Dieu,  et  qui  mènent  ^  Dieu. 
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Ce  que  Dieu  a  fait  de  plus  graud  en  nous,  c'est  d'al- 
lumer celle  flamme  sacrée  dans  nos  cœurs;  c'est  de  nous 
inspirer  la  connaissance  et  l'amour  ardent,  généreux, 
enthousiaste,  des  bonnes,  belles  et  grandes  choses. 

Le  trait  merveilleux  de  noire  nature,  c'est  de  pouvoir 
y  atteindre,  et  en  obtenir  le  mérite  personnel  par  la  li- 
berté, la  gloire  réelle  par  le  travail  de  la  vertu. 

C'est  !a  la  plus  haute  puissance  de  notre  intelligence 
et  de  notre  cœur,  et,  dans  la  lumière  et  la  grâce  de  Dieu, 
le  plus  sublime  emploi  de  nos  facultés. 

Et  malgré  la  dégradation  où  nous  a  précipités  la  chute 
originelle,  notre  cœur,  au  sein  de  ses  misères,  garde 
encore.  Dieu  l'a  ainsi  voulu,  le  signe  impérissable  de  sa 
primitive  noblesse.  Nous  sommes  toujours  destinés  k  la 
gloire  qui  vient  de  Dieu,  et  nous  devons  toujours  y  arriver 
par  le  libre  et  courageux  eflbrl  de  la  vertu. 

Oui,  et  grâces  immortelles  en  soient  rendues  à  l'auteur 
de  notre  nature,  elle  n'a  pas  élé  tellement  brisée,  abaissée 
dans  sa  chute,  que  nous  ne  tendions  toujours  a  la  gloire 
des  grandes  choses  par  uu  invincible  instinct,  qui  peut 
s'égarer,  qui  s'égare  souvent,  mais  n'en  est  pas  moins 
une  force  pour  le  bien,  et  une  signe  d'honneur  sur  notre 
âme. 

Et  surtout,  grâces  immortelles  en  soient  rendues  au  ré- 
parateur de  notre  nature,  Jésus-Christ,  loin  d'éteindre 
dans  nos  cœurs  ce  sentiment,  en  a  rallumé  plus  vive  la 
flamme  céleste.  C'est  depuis  Jésus-Christ  surtout  que 
notre  cœur,  purifié,  eunobli,  a  retrouvé  un  plus  puissant 
élan  vers  les  hauteurs;  c'est  depuis  Jésus-Christ  que 
tendre  à  la  vraie  grandeur,  à  la  vraie  gloire,  c'est  notre 
éclataule  destinée. 

l/ardeur  pour  les  grandes  et  saintes  choses,  c'était. 
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au  milieu  de  notre  naufrage,  le  débris  le  plus  précieux 
de  notre  primitive  grandeur. 

Cette  ardeur,  Jésus-Christ  Ta  relevée  et  nous  l'a  ren- 
due :  c'est  par  lui  que,  tombés,  nous  aspirons  à  re- 
monter toujours,  sans  qu'il  y  ait  dans  Tordre  du  bien  une 
grandeur  qui  nous  soit  interdite,  une  gloire  qui  doive 
nous  paraître  inaccessible. 

C'est  dans  le  Christianisme  que,  faits  pour  les  grandes 
choses,  nous  y  revenons,  par  l'instinct  meilleur  d'une 
nature  réparée,  et  par  le  souiQe  puissant  d'une  grâce 
acquise  et  méritée  par  le  sang  de  l'Homme-Dieu. 

Aussi  saint  Paul,  interprète  inspiré  et  si  profond  de 
l'esprit  dfi  Christianisme,  ne  craint  pas  de  présenter  à 
l'émulation  généreuse  des  chrétiens,  comme  un  noble  et 
puissant  mobile  d'action,  cet  amour  de  la  vraie  gloire, 
•ette  généreuse  ambition  pour  tout  ce  qui  est  pur  et  saint, 
noble  et  grand,  digne  de  l'estime  des  hommes,  et  des 
regards  de  Dieu  :  qui  ne  connaît  ce  beau  passage,  que 
devrait  avoir  constamment  sous  les  yeux  quiconque  se 
sent  au  cœur  une  flamme  généreuse  :  Si  qua  mrtus,  si 
qua  lau8  diseiplinœ...  qtuJBcumque  amabilia,  quœcumque 
banœ  famœ...  hœc  cogitate. 

Et  n'est-ce  pas  saint  Paul  encore  qui  a  dit  ii  tous  les 
chrétiens,  sans  exception,  cette  belle  parole  qui  résume 
si  bien  toute  la  doctrine  que  nous  exposons  ici  :  «  jErnu- 
«  lamini  eharinnata  meliora  :  Qu'une  généreuse  émula- 
(c  tion  vous  fasse  désirer  le  meilleur,  le  plus  parfait,  le 
a  plus  élevé,  le  plus  grand  devant  Dieu.  »  N'est-ce  pas 
saint  Augustin,  ce  grand  disciple  de  saint  Paul,  qui  a 
dit  :  «  Cur  non  potero  quod  isti  et  i$tm  f  »  Toutes  ces 
belles  paroles  s'appliquent,  sans  restriction  aucune,  aux 
dons  de  la  grâce,  cl  aussi  aux  dons  de  la  nature,  par 
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lesquels,  dans  les  desseins  de  Diea,  on  s'élève  jusqu'aux 
choses  de  l'ordre  surnaturel. 

Saint  Thomas,  qui  a  étudié  avec  sa  pénétration  ordi- 
naire ce  beau  sujet,  y  a  jeté  la  haute  et  sereine  lumière  de 
son  grand  esprit.  Dans  une  série  de  questions  admirable- 
ment posées  et  résolues  (1),  il  examine  si  la  magnanimité, 
ou,  comme  il  la  délinit,  l'amour  des  grandes  choses,  l'ef- 
fort de  l'âme  vers  ce  qui  est  grand  et  glorieux,  magna- 
nimitas  importai  extensionem  antmi  ad  magna,  ce  que  nous 
appelons,  nous,  ici,  le  sentiment  de  l'honneur,  l'amour 
de  la  vraie  et  solide  gloire,  si  la  magnanimité,  dis-je,  est 
une  vertu  :  quel  est  son  objet  propre,  ses  actes  propres,  et 
il  répond  :  <c  Oui,  la  magnanimité  est  une  vertu  ;  et  ce  qui 
«  la  constitue  ce  qu'elle  est,  c'est  qu'elle  s'exerce  sur  les 
«  grands  honneurs  :  de  raliotie  magnanimilalis  est  quàd 
(c  circa  magnos  honores  versetur;  et  elle  est  absolument 
(c  et  spécialement  une  vertu,  parce  qu'elle  s'attache  à 
«  atteindre  un  bien  spécial,  qui  est  l'honneur  ;  magna- 
<x  nimitas  est  àbsolutè  specialis  virtus,  cùm  circà  Honorem, 
<c  ut  spéciale  bonum^  versetur.  »  Et  encore  :  «  I^  matière 
a  propre  de  la  magnanimité,  c'est  le  grand  honneur; 
<i  l'homme  magnanime  tend  aux  choses  qui  sont  dignes 
(c  d'un  grand  honneur  :  Propria  materia  magnanimitatis 
«  est  magnus  honor;  ad  ea  tendit  magnanimus  quœ  sunt 
(C  magno  honore  digna.  » 

Et  développant  cette  conclusion  dans  ses  réponses  aux 
objections,  saint  Thomas  s'exprime  ainsi  —  on  est  heu- 
reux de  se  sentir  dans  l'élévation  lumineuse  d*un  tel 
génie  :  —  «  La  magnanimité,  dit-il,  ne  recherche  pas  un 
«  honneur  quelconque,  mais  un  grand  honneur,  magnani- 

m 

[i]  n»,  ir,  q.  ijuetieq. 
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or  mitas  iiou  est  circa  honorem  quemcuinque,  sed  circa 
ce  magnum  Iionorem  ;  car,  ajoute  le  grand  docteur,  de 
a  même  que  l'honneur  est  dû  à  toute  Tertu,  un  grand 
«  honneur  est  dû  a  tout  grand  acte  de  vertu.  Sicut 
ft  autem  lionor  dehelur  virtutt,  Ua  magnu$  honor  debelur 
«  magno  operi  virtutis.  El  c'est  pourquoi  Thomme  ma- 
«  gnauime,  précisément  parce  qu'il  tend  aux  choses 
«  dignes  d'un  grand  honneur,  tend  a  la  grandeur  en 
«  chaque  vertu.  El  inde  est  quod  magnanimtAS  intendit 
4v  magna  operari  in  quâlibet  virtute,  in  quantum  scUicet 
«  tendit  ad  ea  quœ  sunt  digna  magno  honore.  » 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  cette  doctrine  soit  en 
rien  contraire  k  l'humilité,  ou  que  l'humilité  ne  se  puisse 
accorder  avec  cette  doctrine.  La  contradiction  n'est  qu'ap- 
parente ;  ou  plutôt ,  pour  qui  sait  ce  que  c'est  que  l'humi- 
lité chrétienne ,  il  n'y  a  pas  même  apparence  de  contra- 
diction. 

Laissons  dire  aux  ennemis  du  Christianisme,  calomnia- 
teurs ignorants  de  nos  dogmes ,  que  l'humilité  chrétienne 
est  un  sentiment  petit  et  bas,  qui  entrave  et  abaisse 
l'homme,  qui  lui  défend  les  hautes  visées,  et  les  nobles 
ambitions,  aiguillon  des  grands  travaux. 

L'humilité  chrétienne  fait  précisément  le  contraire.  Elle 
purifie  l'amour  de  la  gloire,  elle  ne  le  détruit  pas;  elle 
Tempéche  de  se  corrompre  par  l'alliage  impur  de  l'or- 
gneil;  et,  en  l'épurant,  elle  lui  donne  une  force  nouvelle. 

La  doctrine  de  l'humilité  est  une  doctrine  à  la  fois  gé- 
néreuse et  vraie ,  qui  foule  aux  pieds  la  fausse  grandeur 
et  l'amour  déréglé  de  la  gloire,  et  qui  par  là  même  re- 
hausse d'autant  plus  la  grandeur  véritable,  et  laisse 
une  issue  plus  large  an  généreux  sentiment  du  pur  hon- 
neur. 
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Il  y  a  une  affinité,  une  alliance  naturelle  entre  l'honni- 
lité  et  la  magnanimité.  C'est  ce  que  saint  Bernard  dit 
admirablement  :  «  Humilitas  et  nKignammitas...  Nec  hu- 
militer  minuit  magnanimitatem,  nec  magnanimitds  humi- 
litatem...  Et  il  ajoute  :  Hœ  duœ  stellœ  muttAo  respectu 
clariores  fiunt.  L'humilité  et  la  magnanimité,  ces  deui 
astres  au  firmament  de  l'Église,  hrillent  d'un  plus  vif 
éclat,  quand  elles  se  renvoient  leur  mutuelle  splendeur.  » 

Le  péril  de  cette  passion  généreuse ,  c'est  de  s'égarer 
ici-bas  et  de  ne  pas  remonter  à  Dieu  ;  c'est  de  rapporter 
la  gloire  à  Thomme  et  non  pas  k  son  auteur  véritable, 
qui  est  Dieu;  c'est  de  se  tromper  sur  la  source  pre- 
mière du  beau,  du  grand,  du  glorieux;  de  la  placer 
dans  l'homme ,  tandis  qu'elle  réside  en  Dieu  ;  c'est  de 
ne  pas  voir  que  le  mérite,  même  personnel^  est  encore 
un  don  de  Dieu,  dont  il  ne  faut  pas  lui  dérober  la  gloire 
par  un  larcin  sacrilège  ;  c'est  de  s'aveugler  sur  les  mi- 
sères inhérentes  à  l'homme  et  qui  sortent  du  fond  même 
de  sa  triste  nature ,  au  point  de  ne  plus  les  voir  ;  c'est , 
par  suite ,  de  s'appuyer  sur  soi  ao  lieu  de  s'appuyer  sur 
Dieu,  et  de  s'idolAtrer  soi-même  au  lieu  de  ne  voir  en 
soi  que  les  dons  de  Dieu.  Voilà  le  péril. 

Ce  péril,  l'humilité  vraie  le  conjure  :  l'humilité  chré- 
tienne, justice  et  vérité,  lumière  et  force,  nous  découvre 
le  néant  que  nous  sommes ,  non  pour  nous  déprimer  et 
nous  engourdir ,  mais  pour  nous  relever  ao  contraire  vers 
Dieu ,  et  nous  faire  chercher  notre  point  d'appoi ,  non  en 
DOtre  faiblesse  orgueilleuse,  mais  eu  sa  toute-puissante 
bonté.  Elle  nous  pousse  ainsi  k  l'action  courageuse;  et, 
la  gloire  rencontrée,  au  lien  de  nous  repaître  de  sa  famée 
comme  une  idole,  l'homilité  en  reporte  l'encens  à  celai 
qui  glorifie  et  couronne  en  nous  ses  dons. 
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Voilà  comment  se  fait ,  aux  dépens  du  seul  orgueil ,  la 
conciliation  de  l'humilité ,  vertu  essentiellement  évangé-* 
lique,  avec  l'amour  de  la  vraie  et  solide  gloire;  sentiment 
que  le  christianisme,  loin  de  l'entraver,  agrandit  en  l'épu- 
rant. 

Saint  Thomas  a  encore  exprimé  toute  cette  doctrine 
avec  la  simplicité  lumineuse  de  son  génie.  Repoussant 
cette  objection  que  l'humilité  est  contraire  à  la  magnani- 
mité :  a  II  Tatit,  répond-il,  dire  qu'il  y  a  dans  l'homme 
«  quelque  chose  de  grand  qui  provient  des  dons  de  Dieu, 
«  et  quelque  chose  de  défectueux  qui  provient  de  l'infir* 
«  mité  de  la  nature.  La  magnanimité  fait  que  l'homme  se 
ce  rend  digne  des  grandes  choses,  en  considérant  les  dons 
a  qu'il  a  reçus  de  Dieu.  L'humilité,  au  contraire,  fait 
a  que  l'homme  se  compte  pour  peu  en  considérant  ses 
«  propres  défectuosités  (1).  x>  Et  après  avoir  développé 
ce  double  point  de  vue,  saint  Thomas  conclut  ainsi  :  «  Il 
«  est  donc  clair  que  l'humilité  et  la  magnanimité  ne  sont 
a  pas  contraires,  bien  qu'elles  paraissent  incliner  l'homme 
a  à  des  actes  contraires,  car  ce  n'est  pas  sous  le  même 
«  rapport.  El  sic  parel  quod  magnanimilas  et  humilùcu 
a  non  suni  contraria,  quamvis  in  contraria  tendere  videan- 
a  (tir  ;  quia  procedunt  sêcundum  diversas  considerationes.  » 

Ainsi  donc,  non  opposé  à  l'humilité,  ni  détourné  de 
son  but  par  l'orgueil,  le  sentiment  de  l'honneur,  ou  la 
magnanimité,  pour  parler  avec  saint  Thomas,  reste  la 

[i]  Dicendum  quod  in  homine  invenitur  aliquid  magnum  quod  ex 
dono  Dei  posiidet  ;  et  aliquis  defeclus  quod  compelil  ei  ex  infirmùale 
naturœ  ;  magnanimilas  ergo  facil  quôd  homo  8e  magmis  dignificet, 
»eeundum  considerationem  donorum  quœ  poisidel  ex  Deo...  Humilitcu 
aulem  facit  quôd  homo  se  pakvipendat  sêcundum  considerationem 
prcprii  defectûi. 
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distinclion  glorieuse  de  rbumaoîté;  et  ce  seDtimenl  se 
surnaturalisera  Tacilement  sous  l'iDspiralioQ  de  la  foi, 
parce  que,  de  lui-même  tendant  aux  choses  belles,  saintes, 
grandes,  glorieuses ,  il  tend  à  Dieu,  source  première  de 
toute  beauté ,  de  toute  sainteté,  de  toute  grandeur  et  de 
toute  gloire.  Et  il  est  dans  Tàme  humaine  comme  un  ai- 
guillon sacré  qui  Tanime  aux  plus  généreux  efforts,  aux 
plus  vaillantes  luttes,  aux  plus  nobles  travaux. 

L'éducation  chrétienne  doit  donc  s'emparer  de  cette 
force  qui  vient  de  Dieu ,  et  la  déployer  tout  entière  dans 
Vkme  en  la  réglant  :  supérieure  ici  encore  aux  éducations 
d  où  ridée  chrétienne  serait  absente ,  elle  s'appuie  comme 
elles  sur  tontes  les  puissances  qu'offre  la  nature  humaine, 
mais  elle  possède  de  plus  l'arôme  divin  qui  empêche  ces 
puissances  de  s'égarer  et  de  se  corrompre. 

Cette  ardeur  pour  les  grandes  choses,  pour  les  choses 
laborieuses,  pour  les  choses  ardues,  pour  les  nobles 
travaux  de  la  science  et  de  la  vertu,  pour  tout  ce  qui  est 
beau ,  élevé  «  généreux ,  divin ,  c'est ,  incontestablement, 
un  des  meilleurs  sentiments  dont  on  puisse  faire  battre 
le  cœur  d'un  enfant  chétien. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  élément  essentiel  et  néces- 
saire ,  un  des  moyens  les  plus  puissants  de  l'éducation  : 
c'est  la  plus  haute  éducation  elle-même,  c'est  la  plus 
noble  élévation  de  l'âme. 

Quiconque  la  néglige,  s'expose  à  ne  former  que  des  cœurs 
vulgaires  et  des  âmes  abaissées ,  des  esprits  sans  généro- 
sité, des  natures  médiocres. 

C'est  l'amour  même  du  bien,  du  beau,  du  vrai,  dans 
sa  plus  vive  flamme  et  sa  plus  généreuse  ardeur.  C'est 
pourquoi  il  en  faut  faire  le  mobile  de  toute  éduca- 
tion, et  surtout,  je  le  dirai,  de  toute  éducation  sacerdo- 
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taie  ;  car ,  s'il  y  a  des  âmes  qui  nalurellenieiU  doivent  être 
élevées,  nobles,  généreuses,  tendre  vers  les  grandes 
choses,  désirer,  rechercher,  poursuivre  en  tout  le  meil- 
leur, le  plus  parfait,  ce  sont  les  âmes  sacerdotales;  celles- 
là,  plus  que  toutes  les  autres,  doivent  répugner  aux  pe- 
titesses ,  aux  bassesses ,  aux  indignités,  et  n'aspirer  qu'aux 
choses  belles,  saintes,  glorieuses. 

Oui,  encore  une  fois.  Dieu,  qui  a  mis  dans  l'âme  hu- 
maine cette  puissante  attraction  vers  les  choses  nobles, 
et  dans  le  cœur  humain  ce  tressaillement  mystérieux 
devant  tout  ce  qui  est  grand  et  beau ,  n'a  pas  entendu 
nous  donner  dans  ces  forces,  les  plus  vives  de  notre 
nature,  des  puissances  stériles. 

L'éducation  qui  ne  comprend  pas  l'immense  ressource, 
le  précieux  point  d'appui  qu'elle  trouve  là,  et  qui  les  né- 
glige ou  les  comprime,  ne  sera  jamais  la  vraie  éducation 
de  l'âme  humaine ,  ne  parviendra  jamais  à  former  des 
hommes. 

Comment,  en  efiTet,  former  des  hommes,  sans  déve- 
lopper précisément  ce  qui  nous  fait  le  plus  homme»,  ce 
qui  caractérise  le  mieux  notre  noble  nature? 

Concluons  donc  :  l'émulation,  qui  met  en  jeu  les 
grandes  puissances  de  l'âme  humaine,  qui  fait  jaillir  tous 
les  sentiments  généreux ,  qui  anime  aux  plus  nobles  ef- 
forts ,  l'émulation  est  un  des  éléments  essentiels  et  un  des 
plus  puissants  moyens  de  l'éducation. 
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CHAPITRE  IV 

l'émulation 

(Suite). 


DÉVELOPPER    LE    SENTIMENT    DE    L*HONNEUR    PAR    L^ÉLOGE, 
RAREMENT  PAR  LA  LOUANGE,  JAMAIS  PAR  LA  FUTTERIE. 


L'éloge,  la  louange,  la  flatterie,  trois  choses  qai  pa- 
raissent se  ressembler  beaucoup,  et  que  cependant  des 
difiTérences  réelles,  profondes  même  et  essentielles  en  ce 
qui  ^concerne  la  flatterie,  distinguent  et  séparent. 

Aussi,  on  Ta  dit  et  il  est  vrai  :  la  flatterie  corrompt, 
les  louanges  peuvent  égarer,  les  éloges  encouragent. 

La  flatterie  est  mauvaise,  les  louanges  sont  dange- 
reuses ,  les  éloges  sont  utiles. 

L'éloge,  c'est  le  mérite  constaté. 

La  louange,  c'est  le  mérite  publié. 

L'éloge  tombe  plus  directement  sur  l'action,  la  louange 
sur  la  personne,  et  c'est  là  ce  qui  en  fait  la  particulière 
délicatesse  et  que  le  danger  commence. 

Quant  h  la  flatterie,  elle  s'attache  à  la  personne,  mais 
directement,  exclusivement  ;  et  voilà  pourquoi  elle  est 
toujours  mauvaise. 
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Et  voiik  pourquoi  j'ai  dit  qu'il  faut  développer  le  senli- 
ment  de  l'honucur  par  l'éloge,  raremeni  par  la  louange, 
jamais  par  la  flatterie. 

La  flatterie  n'est  pas  un  moyen  d'éducation,  elle  en  se- 
rait la  corruption. 

La  flatterie  est  essentiellement  personnelle  et  exclu- 
sive :  elle  exclut  Dieu,  ne  s'inquiète  pas  du  bien,  méprise 
ceux  qu'elle  flatte,  et  ne  songe  qu'à  elle-même. 

Menteuse,  elle  persuade  à  celui  qu'elle  veut  tromper  le 
mérite  qu'il  n'a  pas,  ou  elle  exagère  le  mérite  qu'il  a, 
et  l'en  fait,  au  mépris  de  la  justice  et  de  la  vérité,  pro- 
priétaire et  seigneur. 

Vaine  et  basse ,  dans  celui  qui  la  reçoit  comme  dans 
celui  qui  la  donne  :  elle  ne  loue  pas  la  vertu  en  quel- 
qu'un, mais  quelqu'un  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la 
vertu. 

Intéressée,  égoïste,  elle  est  ordinairement  le  fruit  de 
deux  amours-propres  honteusement  d'accord  :  dé  celui 
qui  flatte,  comme  de  celui  qui  se  complaît  h  être  flatté. 

Elle  séduit,  elle  exalte,  elle  enivre,  elle  égare  ;  de 
toutes  les  manières  elle  corrompt. 

Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  vengeance  céleste  1 

a  dit  le  poète. 

Non  seulement  aux  rois«  mais  à  tous  les  hommes. 

En  un  mot,  la  flatterie  est  immorale  en  elle-même  et 
par  les  mauvaises  passions  qu'elle  nourrit  ;  et  il  faut  la 
repousser  absolument  de  tout  système  d'éducation  comme 
de  toute  la  vie,  car  elle  est  toujours  un  poison,  un  venin 
mortel. 
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Mais  un  vrai  moyeu  d'éducation  j  le  juste  aiguillon  de 
l'houneur,  c'est  Téloge. 

Si  le  sentiment  de  l'honneur,  l'amour  des  choses  bonnes 
et  grandes,  l'émulation  pour  le  bien  et  la  vertu,  l'estime 
des  honnêtes  gens,  sont  ce  qui  fait  battre  le  plus  légitime- 
ment et  le  plus  noblement  un  cœur  d'homme,  l'éloge 
pour  le  bien  et  la  vertu  pratiqués,  pour  l'honneur  mérité, 
pour  les  choses  glorieuses  accomplies,  l'éloge  doit  suivre 
nécessairement.  Gloria  débet  sequi  virlutem. 

L'éloge  n'est  pas  seulement  légitime  et  permis,  il  est 
une  justice,  il  est  dû  ;  et  il  devient,  quand  il  est  accordé, 
un  nouvel  aiguillon  pour  Thonneur  et  la  vertu  dont* il  est 
la  récompense. 

L'éloge,  c'est  le  mérite  reconnu,  constaté,  apprécié. 

C'est  la  justice,  c'est  l'hommage  rendu  à  la  vérité. 

C'est  la  juste  gloire  des  belles  et  bonnes  actions  proclamée. 

L'éloge  est  donc  récompense  ;  il  est  aussi  encourage- 
ment;, il  affermit  la  conscience,  il  fortifie  la  volonté.  C'est 
la  voix  qui  dit  :  a  Tu  as  bien  fait,  je  te  loue,  je  te  bénis, 
continue.  ^ 

Et  cette  voix  est  douce,  affectueuse  avec  gravité  et 
respect ,  non  dure  ni  parcimonieuse  ;  elle  soutient ,  elle 
excite,  elle  enflamme.  Bien  décerner  l'éloge,  c'est  susciter 
le  courage,  la  confiance,  l'ardeur. 

Les  éloges  même  non  complètement  mérités ,  mais  don- 
nés avec  bienveillance  et  h  propos,  peuvent  toucher, 
exciter  une  généreuse  nature  et  la  déterminer  k  bien  faire. 
Saint  Augustin  l'a  dit  avec  sa  finesse  et  sa  délicatesse  or- 
dinaire :  «  Votre  éloge  tombe  sur  ce  qui  n'est  pas  encore 
complètement  en  moi  ;  j'en  éprouve  intérieurement  une  con- 
fusion salutaire  avec  un  désir  ardent  d'acquérir  ce  que  vous 
louez.  Et  je  désire  l'acquérir,  non  seulement  pour  le  pos- 
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séder,  mais  pour  que  ceux  qui  m'aiiiient  à  cause  de  cela 
d'une  affection  sincère,  ne  se  trompent  pas  dans  l'estime 
qu'ils  font  de  moi.  » 

Tel  est  donc  l'éloge;  mais  qui  te  décernera? 

La  conscience  d'abord;  la  conscience,  qui  rend  témoi- 
gnage de  nous-mêmes  h  nous-mêmes,  et  qui  nous  accuse 
ou  nous  défend ,  dit  saint  Paul ,  selon  que  nous  avons 
bien  ou  mal  fait  ;  la  conscience ,  dont  la  voix  intime  et 
profonde  peut  être  regardée  comme  la  voix  de  Dieu. 

C'est  encore  saint  Paul  qui  a  dit  celte  belle  parole  : 
a  Notre  gloire,  la  voilà:  c'est  le  témoignage  de  notre 
conscience.  »  Gloria  fw$lra  hœc  est,  leslimanium  conscien-- 
tiœ  noslrœ. 

Ce  témoignage-lk ,  quand  il  manque ,  quand  il  ne  ratifie 
pas  l'éloge  extérieur,  quand  il  le  contredit,  alors  l'éloge 
extérieur  n'est  rien  ;  il  n'a  plus  de  base,  il  croule  de  lui- 
même.  En  vain  il  retentira  bruyamment  au  dehors,  s'il 
ne  réveille  dans  l'âme  cet  écho  approbateur  qui  répond  à 
l'éloge  mérité,  et  qui  en  fait  tout  le  prix. 

Mais,  au  besoin,  cet  éloge  intérieur,  quand  il  est  la, 
quand  on  reiiteud ,  quand  la  voix  de  la  conscience  s'élève 
en  nous  et  nous  crie  avec  son  accent  irrésistible  :  Tu  as 
bien  fait!  cotte  voix  peut  suffire  à  nous  consoler  de  l'injus- 
tice qui  nous  condamne,  ou  de  l'ingratitude  qui  nous  oublie. 

Voilà  la  première  approbation  qu'il  faut  rechercher,  et 
dont  il  faut  inspirer  aux  jeunes  gens  le  désir  souverain. 

La  conscience,  avant  tous  les  autres,  voilà  le  témoi- 
gnage qu'il  faut  envier,  voilà  le  juge  qu'il  faut  redouter. 

Avant  tout,  c'est  à  ses  propres  yeux  qu'il  faut  être 
honorable,  c'est  sa  propre  estime  qu'il  faut  mériter.  L'édu- 
cation véritable  doit  inculquer  profondément  aux  jeunes 
gens  cette  maxime  salutaire  :  que  rien  ne  peut  compenser 
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le  mépris  de  soi-même,  et  que  pour  rieo  au  monde  il  ne 
faut  mériter  ce  mépris  ;  qu'il  faut  rechercher  le  bien 
d'abord,  l'estime  après  ;  le  bien  en  lui-même  et  directe- 
ment, l'estime  indirectement  et  comme  compagne  légi* 
time  du  bien.  Bien  faire,  et  laisser  venir  la  gloire  après 
la  vertu,  a  été  de  tout  temps  la  maxime  qui  fit  les  grands 
hommes. 

Mais  après  l'éloge  de  la  conscience,  celui  de  nos  sem- 
blables est  encore  une  noble  récompense. 

Cet  éloge,  d'abord,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heore, 
est  une  justice  :  c'est  l'honneur  dû  à  la  vertu,  à  la  juste 
splendeur  des  bonnes  actions  ;  c'est  le  droit *du  mérite  : 
de  cet  honneur  résulte  la  considération,  la  dignité  et  l'au- 
torité de  la  vie,  choses  légitimes  et  dignes  d'être  recher- 
chées, non  pour  repaître  la  vanité,  mais  pour  le  bien 
qu'elles  permettent  de  faire. 

Mais  cet  éloge  est  précieux  encore  en  ce  qu'il  confirme 
au  besoin  le  témoignage  quelquefois  timide  et  hésitant  de 
la  conscience. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  y  ait  vertu  k  dédaigner  ces 
choses  nobles  de  la  nature  humaine,  ou  orgueil  à  les 
apprécier. 

Ce  n'est  pas  l'humilité  ni  la  modestie  qui  méprisent  ce 
témoignage  :  c'est  l'orgueil  et  la  hauteur  ;  l'orgueil  dur, 
la  hauteur  sauvage,  qui  se  croient  au-dessus  des  éloges 
et  de  la  juste  estime  des  autres. 

Dieu  seul  est  au-dessus  de  ces  choses,  parce  que  Dieu 
seul  n'a  besoin  de  rien,  et  que  l'éternel  témoignage  qu'il  se 
rend  à  lui-même  lui  sufiit  :  Dieu  est  à  lui-même  sa  gloire. 

Mais  l'homme  n'est  pas  Dieu. 

Ce  n'est  pas  que,  par  une^ertu  sublime,  exceptionnelle, 
on  ne  puisse,  k  l'exemple  des  saints,  soit  par  la  crainte 
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des  périls  que  l'orgueil  fait  courir,  soit  par  une  abné- 
gation héroïque,  fuir  toute  la  gloire  extérieure  de  ses 
actions,  et  désirer  même  d'être  profondément  oublié,  in- 
connu, innommé  des  hommes,  ama  nesciri  et  pro  nthilo 
reputari.  Mais  ce  qu'il  n'est  permis  de  sacrifier  jamais,  ce 
dont  les  saints  les  plus  humbles  avaient  la  plus  ardente 
ambition,  ce  sont  les  actions  honorables  elles-mêmes, 
celles  qui  méritent  d'être  glorifiées  de  Dieu,  et  par  con- 
séquent aussi  des  hommes.  Et  c'est  là  le  sens  profond  de 
la  parole  de  saint  Augustin  :  Recte  vivere,  et  noUe  laudari, 
quid  est  aliud  quam  inimicum  e8$e  rébus  humanis  ? 

Saint  Paul,  l'apôtre  par  excellence  de  l'humilité  et  de 
la  mortification  chrétienne,  saint  Paul,  qui  fut  aussi  l'âme 
la  plus  généreuse,  la  plus  ambitieuse  du  bien,  saint  Paul 
n'avait  pas  cette  sorte  de  fierté.  Il  disait  expressément  aux 
chrétiens  d'honorer  leur  vie  et  leur  nom  aux  yeux  des  hom- 
mes, non  sans  doute  pour  en  retenir  la  gloire,  mais  pour 
la  reporter  à  Dieu,  a  Évitons,  disait-il,  toute  honte  ca- 
«  cbée  ou  publique.  Recommandons-nous  â  la  conscience 
«  de  tous  les  hommes  devant  Dieu.  »  Abdicamus  occulta 
dedecoriSj  commendantes  nosmetipsos  ad  omnem  conscieu- 
tiam  hominum  coram  Deo. 

<c  Faisons  le  bien,  »  écrivait-il  aux  Romains  et  aux 
Ëphésiens,  «  non  seulement  devant  Dieu,  mais  aussi  de- 
«  vant  les  hommes.  »  Providentes  bona,  non  solum  CO" 
ram  Deo,  sed  etiam  coram  hominibus. 

Et  saint  Paul  en  parlant  ainsi  était  d'accord  avec  cette 
parole  de  l'Ancien  Testament  : 

a  Ayez  souci  de  votre  nom,  de  votre  réputation,  de 
«  l'estime  de  vos  frères  :  Curam  habe  de  bono  nomine.  » 

Sans  doute,  avant  tout,  cela  voulait  dire  :  Qu'il  n'y  ait 
aucune  tache  sur  votre  nom  ;  ayez  horreur  de  tQut  ce 
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qoi  pourrait  être  une  juste  flétrissure.  Curam  habe  de 
bono  nomine. 

Cela  voulait  dire  :  Avant  tout,  fondez  l'honneur  de  votre 
nom  sur  votre  vertu,  sur  le  témoignage  de  votre  cons- 
cience. Curam  habe  de  bono  nomine. 

Mais  cela  aussi  voulait  dire  positivement  :  Méritez,  con- 
quérez une  bonne  et  honnête  réputation.  Ayez  un  juste 
souci  du  témoignage  que  vos  actes  porteront  de  vous. 
Car,  ajoute  le  texte  sacré,  cette  bonne  renommée  est  un 
trésor  plus  précieux  que  tous  les  trésors. 
Saint  Paul  disait  encore  : 

a  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien,  mais  cela  ne 
«  suffit  pas  a  me  rassurer.  »  Nihil  mihi  con$cius  $um, 
$ed  tion  m  hoc  justificatus  $um. 

Être  sûr  qu'on  a  bien  fait,  non  seulement  par  le  témoi- 
gnage unique  de  sa  conscience,  qui  peut  faire  illusion,  mais 
encore  par  le  témoignage  conforme  de  ses  semblables,  c'est 
une  consolation,  un  encouragement  et  une  force  de  plus. 
Sans  doute,  ce  témoignage  humain  peut  s'égarer  :  les 
hommes  donnent  souvent  la  louange  ou  le  blâme  à  qui 
ne  les  mérite  pas,  et  en  ce  sens  saint  Paul  avait  raison 
d'ajouter  aux  paroles  que  nous  citions  tout  à  l'heure  : 
(c  Mtht  autem  pro  minimo  est  ut  à  vobis  judicer,  aut  ab 
«  humano  die.  Que  m'importe  d'être  jugé  par  vous  ou 
«  par  des  hommes  d'un  jour?  C'est  Dieu  qui  méjugera,  h 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  quand  le  té- 
moignage des  hommes  s'accorde  avec  celui  de  la  cons- 
cience, c'est,  nous  le  répétons,  un  encouragement  et  une 
force  de  plus. 

Consolation,  encouragement  souvent  nécessaires:  aussi, 
c'est  le  devoir  des  Supérieurs,  quels  qu'ils  soient,  de  les 
donner;  des  parents  d'abord,  et  aussi  des  maîtres  qui  eu 
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tieoiient  la  place  :  fonction  grave,  auguste,  sainte;  car, 
dans  le  fait,  elle  s'exerce  au  nom  et  en  la  place  de  Dieu, 
dont  tous,  maîtres  et  parents,  sont  les  représentants. 

L'éloge  ou  le  blâme,  c'est  un  jugement  sur  le  bien  et 
sur  le  mal  :  rien  n'est  plus  haut;  et  voila  pourquoi  dis- 
tribuer l'éloge  ou  le  blâme  m'a  toujours  paru  quelque 
chose  d'une  gravité  extrême,  et  qui  demande  la  plus  en- 
tière et  plus  haute  impartialité. 

Il  y  a  donc  l'éloge  des  supérieurs,  des  parents  et  des 
maîtres. 

Et  il  y  a  aussi  l'éloge  des  égaux,  des  condisciples,  petit 
public  qui  est  beaucoup  pour  l'enfant  ;  puis  l'éloge  do 
grand  public,  de  la  société.  L'éloge,  le  blâme,  décerné 
par  un  plus  grand  nombre,  d'ordinaire  se  rapproche  plus 
de  la  vérité,  constitue  un  témoignage  plus  certain.  Et 
tout  cela,  c'est  encore  un  noble  aiguillon,  dont  il  faut  pi- 
quer la  générosité  et  l'ardeur  des  enfants. 

Sans  doute,  vouloir,  rechercher  l'estime  des  autres 
aux  dépens  de  la  vérité,  ce  serait  une  grande  misère. 
Et  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  triste  qu'on  surprend 
quelquefois,  même  chez  des  hommes  illustres,  cette  fai- 
blesse si  peu  digne  de  leur  gloire. 

Quel  ami  de  la  gloire  de  Cicéron  ne  voudrait  pas  pouvoir 
effacer  de  ses  OEuvres  cette  lettre  h  Luceius,  où  le  grand 
homme  se  diminue  et  se  rapetisse  au  point  de  demander 
à  son  ami  de  Je  louer  plus  même  que  ne  le  permettait  la 
vérité  et,  la  conscience?  Leges  historiœ  negligas,  amorique 
nostro  plusculum  etiam  quàm  concédât  veritas  largiare. . . . 
Ornes  ea  vehementiùs  quàm  formasse  sentis...  aspergas 
mendaciunculis... 

C'est  là  l'infirmité  de  la  nature  humaine,  et  le  péril 
inhérent,  comme  nous  l'avons  dit,  2i  ce  noble  sentiment 


576     LIV.  VI.  LE  TEMPS.  LE  TRAVAIL,  L'ÉMULATION. 

du  cœur  bumaiD,  rémalatiou,  Tamour  de  l'honnear.  Et 
c'esl  h^  non8  le  dirons,  ce  qu'il  faut  corriger  et  régler  ; 
et  renseroble  de  la  doctrine  chrétienne  y  pourvoit  admira- 
blement. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  un  point 
d'appui,  qu'il  est  impossible  de  négliger  dans  l'éducation. 

L'homme  d'éducation,  tout  instituteur  s'emparera  donc 
de  l'éloge  ou  du  blâme  comm^  d'un  de  ses  plus  sûrs  et 
plus  efficaces  moyens;  et  c'est  par  l'éloge  qu'il  ira  remuer 
le  cœur  de  l'enfant,  du  jeune  homme,  dans  ses  plus  in- 
times profondeurs  et  dans  ses  meilleurs  instincts,  pour 
en  faire  jaillir  le  courage,  l'ardeur,  les  généreux  efforts. 

Mais  comment  se  doit  décerner  l'éloge  ?  Plus  cette  res- 
source est  puissante,  plus  l'homme  d'éducation  sentira 
combien  l'emploi  en  est  délicat. 

Il  ne  faut  jamais  donner  que  des  éloges  dont  l'amour 
du  bien  soit  le  principe  ;  dont  une  affection  charitable, 
tendre  et  paternelle,  soit  l'inspiration  ;  dont  l'intérêt  et 
la  bonté  soient  l'expression  encourageante. 

Faites  sentir  à  vos  enfants  quel  bonheur  c'est  pour 
vous  de  voir  qu'ils  ont  bien  fait.  Témoignez  ao  contraire, 
s'ils  n'ont  pas  bien  fait,  une  tristesse  affisctoeose  ;  mais 
ne  témoignez  pas  que  vous  en  désespérez. 

Ayez  l'air  de  croire,  et  persuadez-leur  à  eux-mêmes 
qu'ils  peuvent  ce  que  vous  demandez  ;  et  en  réalité,  ne 
demandez  pas  l'impossible. 

Combien  d'enfants,  même  présomptueux,  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  peuvent,  ce  qu'ils  étouffent  sous  la  paresse, 
ou  perdent  par  la  légèreté  ;  qui  se  croient  liés  par  l'habi- 
tude, et  ont  en  effet,  par  l'habitude  de  rinsuccès  on  des 
notes  médiocres,  presque  perdu  l'estime  d'eux-mêmes, 
ou  la  coflûaoce  en  leur  valeur  et  eu  leur  booue  vokioté  I 
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Tirez-les  à  tout  prix  de  ce  mortel  marasme. 

Donuez-leur,  non  de  Torgueil,  mais  de  TémulatioD, 
une  généreuse  confiauce  en  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  d'in- 
telligent en  eux. 

Possunt^  a  dit  Virgile,  possunt,  quia  passe  videntur. 

Leur  faire  sentir  qu'on  les  croit  encore  capables  d'efforts 
et  de  succès,  qu'on  s'y  attend,  qu'on  y  compte  ;  le  leur 
persuader  aussi  à  eux-mêmes  :  c'en  est  assez  souvent  pour 
faire  remonter  un  enfant,  un  jeune  homme,  des  bas  fonds 
de  la  paresse  ou  de  l'étourderie  dans  les  hauteurs  du  travail 
appliqué  et  courageux,  ou  pour  le  ramener  du  sentier 
perdu  des  funestes  habitudes  dans  les  voies  de  l'honneur 
et  de  la  vertu. 

Aussi,  tous  les  grands  maîtres  eu  éducation  ont-ils  su 
faire  de  l'éloge  distribué  a  propos  un  de  leurs  plus  puis- 
sants moyens  d'action. 

Quintilien  a  écrit  sur  ce  sujet  avec  son  bon  sens  et 
son  tact  ordinaires. 

a  Que  le  maître,  dit-il,  ne  refuse  pas  aux  jeunes  gens 
a  réloge  qu'ils  méritent,  m^is  aussi  qu'il  ne  le  prodigue 
(c  pas;  car  l'un  décourage,  et  l'autre  donne  une  sécurité 
((  dangereuse.  Quand  il  les  reprend,  qu'il  ne  soit  pas 
H  amer  ni  offensant;  rien  ne  leur  donne  tant  d'aver- 
«  sion  pour  l'étude  que  de  se  voir  continuellement  re- 
n  pris  avec  un  air  chagrin,  qui  semble  venir  d'un  esprit 
c<  haineux,  et  d'un  homme  qui  ne  sait  jamais  dire  :  C'est 
c<  bien,  vous  avez  bien  fait  (1).  » 

Mais  l'éloge  doit-il  aller  jusqu'il  la  louange? 


(i;  In  laudandis  discipulorum  dictionibus  ncc  malignus,  nec  e/fu- 
ms  ;  quia  rcs  allera  iœdium  Uiboris,  altéra  securilatcm  parti.  In 
nuendndo  quti  rnrrfgrndn  erani,  non  accrbus,  mimmeque  confumv- 

ruNi:  m.  37 
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Sans  doute,  quelquefois;  avec  une  réserve  extrême  ce- 
pendant, car  ici  le  danger  est  plus  proche  et  la  délicatesse 
p!tîs  grande. 

La  louange  aussi  est  une  justice. 

C'est  la  juste  admiration  des  choses  admirables;  du 
beau,  du  bien,  du  vrai,  de  l'effort  glorieux,  du  travail  ver- 
tueux; 

C'est  un  hommage  dâ  aux  dons  que  Dieu  a  mis  dans 
«es  créatures,  et  qu'elles  ont  su  faire  fructifier. 

Ne  pas  louer  celui  qui  est  louable,  c'est  donc  une  in- 
justice. 

Aussi,  le  profond  et  sûr  instinct  de  l'humanité  a  en  effet 
t(^jours  attaché  la  louange  aux  personnes  et  aux  choses 
dignes  d'être  louées. 

a  La  louange,  disait  saint  Augustin,  est  et  doit  être  la 
compagne  dos  bonnes  actions  et  des  belles  vies  ;  et  il 
ne  faut  rejeter  ni  ces  actions,  ni  leur  cortège  naturel. 
Bonœ  vitœ  bonorumque  operum  cornes  et  solet  et  débet  esse 
laudàlio;  tam  comitalum  ejus  quam  tpsam  bonam  vilam 
deseri  non  oportet.  » 

Mais  quel  tact  demande  la  louange,  pour  être  décernée 
b  propos  et  sans  péril  ! 

La  grande  règle  ici,  c'est  la  vérité  et  le  respect. 

La  vérité  :  jamais  d'exagération  ;  le  respect,  soit  dans 
celui  qui  loue,  soit  dans  celui  qui  est  loué. 

L'enivrement  est  ici  h  craindre,  et  l'enivrement,  c'est 
l'orgueil,  et  tout  ce  qu'il  traîne  avec  lui. 

C'est  le  bien,  c'est  la  vertu,  qu'il  faut  aimer  avant  tout, 
directement,  pour  elle-même,  et  non  pas  le  chatouille- 


Uosus  ;  nam  id  quidem  muUos  a  proposilo  sludendi  fugat,  quôd  qui-' 
dam  sic  obiurganl,  qua$i  aderitU. 
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ment  de  la  loaange  ;  ear  ThonDeur,  la  vraie  gloire  est 
là,  dans  Taction,  dans  la  vertu,  dans  la  difficalté  vaincoe, 
dans  l'effort  généreux,  dans  la  victoire  sur  soi  ou  sur  les 
antres;  elle  est  là,  et  non  pas  dans  le  bruit  qui  se  fait 
autour  de  nous. 

Aussi,  saint  Augustin  s'applique-t-il  à  montrer  que  la 
louange  vertueuse  consiste  à  louer  beaucoup  plus  le  bien 
lui-même  que  Tbomme  en  qui  se  trouve  ce  bien  ; 

Et  que  le  péril  d'être  loué  consiste  à  retenir  pour  soi  la 
louange,  au  lieu  de  la  reporter  à  la  vertu  d'abord,  et  en- 
suite k  Dien  qui  nous  donne  d'être  vertueux  ; 

Et  k  nourrir  ainsi  sa  vanité  aux  dépens  de  la  justice  et 
de  la  vérité. 

«  La  louange  qui  peut  venir  des  gens  de  bien,  »  ajoutent* 
il  avec  grande  justesse,  «  si  je  dis  que  je  n'en  veux  pas, 
«  je  me  mens  à  moi-même  ;  si  je  dis  que  je  la  désire,  je 
«  crains  que  ce  désir  ne  soit  vanité.  Que  dirai-je  donc? 
«  Je  ne  la  repousse  pas  entièrement,  je  ne  la  désire  pas 
«  absolument.  » 

Il  y  a  donc  un  péril  dans  la  louange  ;  de  là,  la  réserve 
nécessaire  dans  celui  qui  la  décerne  et  dans  celui  qui  la 
reçoit. 

Dans  celui  qui  la  reçoit,  il  faut  :  amour  pur  de  la  vé- 
rité, du  bien,  et  de  l'honneur  dû  au  bien  ;  oubli  de  sa  per- 
sonnalité; émotion,  non  de  l'orgueil,  mais  de  la  cons- 
cience, poussant  non  à  une  vaine  ivresse,  mais  a  des  efforts 
nouveaux;  et  si  on  a  un  cœur  chrétien,  hommage  à  Dieu 
de  ces  louanges  qui  doivent  toujours  remonter  a  Dieu. 

Dans  celui  qui  la  décerne  :  gravité,  respect,  mesure,  tact 
et  discernement. 

Discernement  du  caractère  de  l'enfant  et  de  ses  dispo'- 
sitions  présentes  ;  attention  uiênie  aux  autres  élèves,  et  à 
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l'effet  que  telle  louange  donnée  de  telle  ou  telle  façon,  à 
tel  ou  tel  moment,  produira.  En  un  mot,  calcul  délicat 
et  exacte  appréciation  de  toutes  les  circonstances.  Voilà 
le  talent  du  maître,  et  la  condition  du  bon  ou  mauvais 
effet  de  la  louange  ou  du  blâme,  et  en  général  de  tous 
ses  moyens  d'éducation. 

Fénelon  a  écrit  sur  ce  point  une  page  admirable,  où  son 
jeune  Télémaque  parait  un  modèle  exquis  de  la  manière 
dont  il  faut  accepter  la  louange  : 

«  Les  louanges  qu'on  lui  donna  par  des  acclamations 
«  publiques,  sur  tout  ce  qu'il  venait  de  faire,  augmentèrent 
«  sa  honte:  il  aurait  voulu  se  pouvoir  cacher:  ce  fut  la 
«  première  fois  qu'il  parut  embarrassé  et  incertain.  EnGn 
«  il  demanda  comme  une  grâce  qu'on  ne  lui  donnât  plus 
«  aucune  louange  :  a  Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  je  ne  les 
a  aime,  surtout  quand  elles  sont  données  par  de  si  bons 
41  juges  de  la  vertu;  mais  c'est  que  je  crains  de  les  aimer 
«  trop  ;  elles  corrompent  les  hommes,  elles  les  remplissent 
«  d'eux-mêmes,  elles  les  rendent  vains  et  présomptueux. 
«  /{  faut  les  mériter  et  les  fuir  :  les  meilleures  louanges 
(c  ressemblent  aux  fausses...  Les  bonnes  louanges  sont 
«  celles  que  vous  me  donnerez  en  mou  absence,  si  je 
«  suis  assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me  croyez 
«  véritablement  bon,  vous  devez  croire  aussi  que  je  veux 
«  être  modeste  et  craindre  la  vanité  :  épargnez-moi  donc, 
«  si  vous  m*estimez,  et  ne  me  louez  pas  comme  un  homme 
«  amoureux  des  louanges.... 

«  ....  Et  par  un  air  d'indifférence,  il  arrêta  bientôt 
«  les  louanges  qu'on  lui  donnait.  On  commença  à  craindre 
«  de  le  fâcher  en  le  louant  ;  ainsi  les  louanges  finirent, 
«  mais  l'admiration  augmenta.  » 
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CHAPITRE  V 

l'émulation. 

(Suite.  ) 


% 
LKS   ÉMULES. 


J*ai  ici  trois  choses  h  dire,  à  savoir  :  que  l'émalalion 
suscite  les  émules  ;  qu'il  est  avantageux  pour  TéducatioD 
qu'il  y  ait  des  ëmuies  ;  mais  qu'il  Tant  diriger  et  gouverner 
soigneusement  l'émulation. 


I. 

l'émulation  SUSCITK  LES   ÉMULES. 

Et  voici  comme  je  t'entends. 

Il  y  a  dans  l'âme  humaine,  nous  l'avons  vu,  un  senti- 
ment noble  et  élevé,  vif  et  généreux,  qui  porte  à  faire  de 
grands  efforts  pour  accomplir  des  choses  belles,  bonnes, 
et  honorables. 

Ceux  qui,  sous  l'impulsion  de  ce  sentiment,  travail- 
lent, luttent  ensemble  pour  atteindre  le  but,  et  se  sur- 
passer dans  cette  noble  rivalité,  ce  sont  les  émules. 
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Les  émules  onl  devant  eux  le  même  but  glorieux;  ce 
c'est  pas  seulement  chacun  pour  soi  et  par  TeiTorl  isolé 
de  son  âme  qu'ils  s'y  élancent;  c'est  sous  les  yeux  les 
uns  des  autres,  et  de  leurs  maîtres,  et  de  Dieu,  pour 
s'animer  par  ce  mutuel  effort  et  celte  contagion  généreuse 
qui  naît  de  l'émulation,  afin  de  se  surpasser  les  uns  les 
autres  et  de  se  surpasser  eux-mêmes  dans  le  bien. 

Voilh  ce  que  c'est  que  l'émulation  et  que  les  émules. 
Ces  luttes  entre  enfants,  entre  jeunes  hommes,  pleins  de 
l'ardeur  de  leur  âge,  ces  luttes  pour  la  science,  pour  la 
vertu,  pour  tout  ce  qui'  est  grand,  noble,  élevé,  divin, 
sont  un  spectacle  admirable. 

Et  quand  on  cherche  à  le  comprendre ,  à  en  pénétrer 
la  nature  intime,  la  raison  profonde,  on  y  trouve  une 
conformité  admirable  avec  l'ensemble  des  grandes  lois  de 
la  vie  et  les  plus  hautes  inspirations  du  christianisme. 

C'est  une  remarque  que,  pour  ma  part,  j'ai  eu  occasion 
de  faire  souvent  dans  ces  études  sur  l'éducation.  Sans  cesse 
j'ai  été  frappé  de  voir  à  quel  point  les  lois  de  l'éducation 
sont  les  lois  mêmes  de  la  vie  et  de  l'Évangile.  Et  cela,  du 
reste,  ne  doit  pas  étonner,  cela  doit  être. 

Quelle  est  donc  la  loi  de  la  vie  humaine ,  et  aussi  de  la 
vie  chrétienne  ?  —  Car  c'est  encore  un  point  très-digne 
d'être  remarqué  que  la  correspondance  de  Tordre  naturel 
et  de  l'ordre  surnaturel.  Tant  il  est  vrai  que  la  grâce  ne 
contredit  pas  et  ne  détruit  pas  la  nature,  mais  la  suppose, 
comme  dit  saint  Thomas,  la  perfectionne  et  l'élève. 

La  loi  de  la  vie,  et  aussi  la  loi  générale,  supérieure,  le 
résumé  le  plus  élevé  de  toute  la  morale  évangélique,  le 
sommaire  de  toute  vertu,  quel  est-il?  C'est  l'imitation 
même  de  Dieu. 

Principe  d'une  vérité  évidente  :  puisque,  d'une  part, 
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Dieu  est  parfait,  et  que,  d'autre  part,  rhomme,  selon  le 
magoiûque  langage  de  la  Genèse,  a  été  créé  à  l'image  de 
Dieu.  Le  modèle  de  l'homme,  c'est  donc  Dieu;  et  la  loi 
nécessaire  et  magnifique  de  la  vie  humaine ,  c'est  l'imita- 
tion de  Dieu.  Imitatores  Dei  e$tot$,  disait  saint  Paul.  Pla- 
ton lui-même  l'avait  dit,  et  c'est  sa  plus  belle  parole. 

Mais  c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  surtout  qui  Ta 
dit  dans  le  langage  le  plus  grand  :  a  Soyez  parfaits  comme 
votre'  Père  céleste  est  parfait.  Eslote  perfecti,  sicul  pater 
vester  cœlestis  perfeclus  e&t.  » 

Notre-Seigneur  a  fait  plus  :  Lui,  le  Dieu  éternel,  la 
sainteté  infinie ,  il  s'est  fait  homme,  il  est  descendu  sur 
la  terre,  afin  de  nous  manifester  la  sainteté  divine  dans 
une  vie  d'homme.  Et  dès  lors,  la  loi  de  la  vie  chrétienne 
a  été  d'imiter  Jésus-Christ,  de  se  faire  bon  et  parfait  à  la 
ressemblance  de  Jésus-Christ. 

Et  on  conçoit  cette  grande  révélation  de  la  morale 
évangélique. 

Il  faut,  en  effet,  à  l'homme,  être  créé,  et  par  consé- 
quent limité,  imparfait,  mais  perfectible;  il  lui  faut,  pour 
qu'il  se  perfectionne,  un  modèle  à  imiter;  et  ce  modèle 
ne  peut  être  que  le  type  idéal  sur  lequel  il  a  été  créé; 
et  ce  type,  pour  les  créatures  intelligentes,  étant  Dieu, 
l'imitation  de  Dieu,  et  par  conséquent  de  l'IIomme- 
Dieu,  voilh  toute  la  loi  de  la  vie  humaine  et  du  christia- 
nisme. 

Et  la  loi  de  la  vie  étant  nécessairement  aussi  celle  de 
l'éducation,  l'éducation  a  donc  pour  loi  fondamentale 
l'imitation,  l'émulation,  la  poursuite  d'un  modèle  qui  est 
le  modèle  divin. 

El  comme  ce  modèle  divin  resplendit  dans  ses  œuvres, 
dans  les  choses  belles,  grandes  et  glorieuses,  soit  de  la 
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nature,  soil  de  l'huinanitts  il  peut  être  imité,  soit  en  lut- 
même,  directement,  soit  dans  ceux  qui  s'en  rapprochent. 
Et  c'est  pourquoi  saint  Paul  disait  encore  :  «  Soyez  mes 
imitateurs,  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ.  Imitatores 
met  estote  sicut  et  ego  Christi.  » 

Il  y  a  même  ici  cette  remarque  h  faire  :  c'est  que  les 
images  du  type  éternel,  les  rayons  réfléchis  de  sa  perfec- 
tion et  de  sa  beauté,  les  saints,  les  hommes  éminents,  sont 
des  modèles  particulièrement  accessibles  a  notre  imitation, 
parce  qu'ils  sont  plus  près  de  nous  et  qu'ils  ont  réalisé 
l'imitation  du  suprême  modèle  dans  les  conditions  où  nous 
sommes  nous-mêmes. 

Il  est  d.onc  important,  nécessaire,  de  mettre  dans  les 
jeunes  cœurs  l'ardeur  pour  celte  imitation  généreuse  de 
ta  perfection  divine  et  humaine  h  ses  divers  degrés  ;  et 
cette  ardeur,  quand  des  jeunes  gens  sont  rassemblés 
pour  leur  commune  éducation,  cette  ardeur,  c'est  l'ému- 
lation. Ces  jeunes  gens  sont  des  émules,  parce  qu'en 
même  temps  qu'ils  luttent  avec  le  modèle  pour  l'atteindre 
et  le  réaliser,  ils  luttent  entre  eux  pour  se  surpasser  eux- 
mêmes  dans  cette  poursuite  du  modèle;  ils  luttent  k  qui 
fera  le  mieux  ;  ils  sont  k  eux-mêmes  des  modèles  en  même 
temps  que  des  émules. 


II. 


AVAMAGliS   DKS   ÉMULKS    DANS   L* ÉDUCATION. 


Quelle  (liiïérence  eulre  Tenfaiit,  le  jeune  homme,  qui 
reçoit  une  éducation  solitaire,  et  celui  qui  a  des  compa- 
gnons el  lies  émules  ! 
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Celui-ci,  si  le  noble  sentiment  de  Témulation  lui  a  été 
inspiré,  soudain  quelle  flamme  dans  son  âme,  et  quel 
courage  dans  ses  travaux  ! 

L'effort  solitaire  tend  toujours  h  se  ralentir,  à  s'étein- 
dre :  les  émules  tiennent  toujours  en  haleine,  et  excitent 
sans  cesse  l'ardeur. 

Courir,  non  seulement  pour  arriver,  mais  pour  arriver 
le  premier,  avant  celui  qui  court  h  vos  côtés,  quelle  exci- 
tation puissante! 

Pourquoi,  un  jour  de  bataille,  un  soldat  n'est-il  plus  le 
même  pour  ainsi  dire,  et  au  tressaillement  généreux  qui 
l'anime,  se  sent-il  comme  transformé?  Les  accents  de  la 
trompette,  l'éclat  des  armes,  la  voix  des  chefs,  la  pré- 
sence de  l'ennemi,  et,  quand  la  lutte  a  commencé,  l'en- 
trainement  du  combat,  l'élan  guerrier,  tout  le  transporte 
et  l'élève  au-dessus  de  lui-même. 

De  mémo,  dans  l'éducation,  quand  l'éducation  est 
fondée  sur  l'émulation,  un  jeune  homme,  qui  veut  vaincre 
dans  les  luttes  de  la  science  ou  de  la  vertu,  n'est  pas 
animé  seulement  de  sa  propre  ardeur,  mais  de  celle  aussi 
de  ses  émules;  il  se  fait  des  uns  aux  autres  une  inspira- 
tion d'enthousiasme,  noblement  contagieuse,  qui  double 
leur  courage  et  leur  force. 

L'étude  alors  devient  comme  un  champ  d'honneur;  les 
palmes  y  fleurissent;  l'honneur  décide  tout. 

L'honneur  du  succès,  comme  la  tristesse  de  la  défaite, 
animent  également. 

Les  concurrents  pressent,  aiguillonnent  la  noble  ar- 
deur. 

Kt  n'est-ce  pas  cette  ardeur  pour  le  bien  et  pour  toute 
vertu,  que  saint  Paul  voulait  exciter  dans  l'âme  des  pre- 
miers lidèles,  quand  il  les  animait  par  le  spectacle  des 
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jeux  olympiques  et  l'exemple  des  alhlètes,  et  leur  disait  : 
Sic  currite,  ui  comprehendalis  ! 

C'est  aiusi  que  les  modèles,  les  émules  incitent  à  s'éle- 
ver plus  haut,  plus  haut  encore,  à  monter,  k  coorir,  à 
ne  s'arrêter  jamais  :  ils  donnent  des  ailes  à  l'âme. 

Et  en  même  temps  qu'ils  ajoutent  à  l'ardeur,  au  cou- 
rage, ils  ajoutent  à  l'honneur  du  succès  par  le  mérite  de 
la  difficulté  vaincue. 

Mérite  proportionné  au  nombre  même  et  à  la  force  des 
concurrents  : 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire, 

a  dit  le  poète  :  mais  la  gloire  grandit  avec  les  périls. 

Ils  sont  Ib,  tous,  sur  leur  lâche,  sur  leur  travail,  sur 
la  composition  qui  décidera  leur  défaite  ou  leur  victoire, 
animés,  palpitants,  la  flamme  au  cœur  : 

Bxullantiaque  haurit 
Corda  pavor  puUans... 

Sous  le  coup  de  cette  noble  émotion,  la  source  vive 
jaillit  de  leur  inlelligence,  de  leur  cœur,  de  leur  âme. 

Voilà  la  puissance  de  l'émulation  et  l'avantage  des 
luUes  entre  émules. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  Ik  substituer  l'amour  du 
succès  \k  l'amour  du  bien.  Non,  qu'on  veuille  bien  le  re- 
marquer, l'honneur  ne  remplace  pas  la  conscience,  pas 
plus  qu'il  ne  la  contredit  :  il  la  soutient. 

La  conscience  seule,  l'austère  amour  du  devoir,  sans 
doute,  c'est  aussi  un  aiguillon,  et  le  premier  de  tous; 
c'est  la  racine  de  l'émulation,  car  l'émulation  dont  nous 
parlons  ici  est  l'émulation  pour  le  bien;  les  combats  d es 
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émules  que  nous  glorifions  sont  des  combats  poar  la 
science  et  la  vertu. 

Mais  la  conscience  seule,  l'austère  amour  du  devoir, 
ne  suffisent  pas  toujours,  dans  la  jeunesse  surtout,  k  nous 
exciter  et  à  nous  soutenir.  Et  cela  est  si  vrai,  que  Dieu 
lui-même  y  a  joint,  comme  un  supplément  inappré- 
ciable k  la  conscience,  et  comme  une  excitation  puissante 
de  plus,  la  récompense.  Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin 
ne  craint  pas  de  donner  aussi  ce  mobile  à  la  vertu,  sans 
pour  cela  la  rabaisser  jusqu'à  un  calcul.  Si  labor  Urret, 
merceH  invitet. 

Et  ces  principes,  si  on  y  regarde  de  près,  ont  encore  de 
secrètes  et  merveilleuses  harmonies  avec  notre  nature,  telle 
que  Dieu  l'a  faite  :  faible,  sensible,  et  généreuse.  Car,  au 
fond,  la  vertu  et  sa  gloire,  le  mérite  et  sa  récompense, 
sont  choses  inséparables  ;  et  c'est  une  philosophie  à  courte 
vue  que  celle  qui  n'en  voit  pas  la  nécessaire  harmonie  ; 
et  c'est  une  éducation  mutilée  que  celle  qui  les  sépare, 
au  lieu  de  les  élever  et  de  les  appuyer  l'une  sur  l'autre. 

Â  un  autre  point  de  vue,  quoi  de  plus  vulgaire  en  édu- 
cation que  cette  maxime  :  Longutn  iier  per  prœcepta; 
br  wê  et  efficax  per  exempla  ? 

Ou  comme  disait  le  poète  : 

Segnitu  irrilanl  animoê  demUta  per  aurem, 
Quam  quœ  $unt  oculU  iubjecla  fidelibus,. . 

Or,  l'émulation  fait  cela  :  au  précepte  elle  joint  le  mo- 
dèle ;  à  l'idée  abstraite  du  devoir  entrevu,  elle  joint 
l'exemple  du  devoir  pratiqué  ;  elle  anime  par  le  modèle, 
elle  excite  par  les  émules. 

Et  c'est  pourquoi,  en  tonte  éducation,  il  faut  les  deux 
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choses  :  les  préceptes  el  les  modèles;  réducatioD  intellec* 
tuelle,  réducaliou  morale,  Téducation  religieuse,  ne  se 
font  pas  autrement. 

Dans  l'éducation  intellectuelle,  les  modèles  sont  la  pa- 
role écrite  ou  vivante  des  hommes  de  génie,  où  le  vrai,  le 
beau  et  le  bien  éclatent  plus  encore  que  dans  les  livres 
didactiques.  La  plus  nécessaire  et  la  plus  féconde  des 
études,  c'est  l'étude  de  ces  modèles. 

Dans  l'éducation  morale,  les  modèles  sont  les  hommes 
de  vertu  et  de  caractère.  Quelle  puissance  d'excitation  et 
d'encouragement  n'offrent  pas  leurs  exemples?  et  quelle 
éducation  pourrait  ne  pas  les  proposer  à  l'imitation  de 
la  jeunesse?  Quelle  dissertation  morale  égale  la  voix  élo- 
quente de  leur  vie  et  de  leur  gloire? 

Dans  l'éducation  religieuse,  les  modèles,  ce  sont,  avec 
Jésus-Christ,  divin  modèle,  les  saints  qui  sont  les  héros 
du  christianisme.  À  quelle  âme  généreuse  encore  les 
exemples  de  Jésus-Christ  et  des  saints  ne  sont-ils  pas  une 
suprême  exhortation? 

Qu'on  y  réfléchisse  bien,  qu'on  aille  au  fond  des  choses, 
et  on  verra  que  les  modèles  dominent  les  préceptes 
écrits  ;  que  les  préceptes  eux-mêmes  sont  conçus  dans  la 
pensée,  dans  l'idée  même  des  modèles  ;  que  par  consé- 
quent, si  j'ose  le  dire,  le  modèle  est  supérieur  au  précepte: 
(le  la  vient  qu'au  modèle  est  réservé  l'honneur  de  provo- 
quer plus  puissamment  l'action,  l'effort  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté. 

Et  l'émulation,  qu'on  veuille  bien  encore  le  remarquer, 
ne  se  borne  pas  k  une  imitation  pour  ainsi  dire  extérieure, 
il  une  pure  reproduction  ;  sa  fécondité  est  plus  grande. 
Dans  son  amour,  dans  son  enthousiasme  pour  son  modèle, 
elle  s'attache  à  l'égaler,  et,  s'il  se  peut,  h  le  surpasser. 
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Et  souvent  elle  v  réussit  :  les  âmes  s'enllauiineut  au 
contact  des  âmes,  et  le  talent  appelle  le  talent,  le  génie 
suscite  le  génie. 

C'est  ainsi  que  l'imitation  elle-même,  par  l'émulaiion, 
devient  créatrice. 

Aimons  donc  ce  sentiment  généreux,  qui  fait  faire  pour 
ainsi  dire  des  prodiges,  quand  on  sait  l'inspirer  aux  jeunes 
gens. 

Il  anime  et  élève  tout  dans  une  maison  ; 

Il  met  un  noble  enthousiasme  au  fond  des  cœurs  ; 

Il  fait  aimer  le  travail  ;  on  ne  travaille  plus  unique- 
ment parce  que  la  règle  impose  le  travail,  mais  parce 
qu*il  est  beau  de  travailler  :  on  travaille  pour  vaincre,  pour 
l'emporter,  pour  s'honorer  par  quelque  chose  de  grand, 
de  glorieux,  par  le  mérite  d'un  généreux  effort  ; 

Il  introduit  un  bon  esprit,  l'ardeur  générale  dans  une 
maison  ;  au  commencement  d'une  année,  il  fait  tout  ou- 
blier :  divertissements,  vacances,  regrets  de  la  famille 
absente  ; 

Il  fait  aimer  les  mailres,  qui  ne  sont  plq^  seulement 
les  précepteurs  du  travail,  qui  sont  les  chefs  du  combat, 
de  la  victoire; 

C'est  l'émulation  enlin  qui  irtspire  les  bonnes,  les  géné- 
reuses, les  meilleures  amitiés  de  collège.  Les  vrais  émules 
ne  se  jalousent  pas,  ils  s'estiment;  l'émulation  puriGe  et 
délivre  des  petits  sentiments  ;  c'est  une  flamme  pure,  noble, 
vive,  active  ;  on  aime  les  vainqueurs,  on  les  cite,  on  les 
estime  ;  les  plus  jeunes  eux-mêmes  sont  animés,  transpor- 
tés; les  plus  faibles  s'intéressent,  s'animent,  applaudissent 
au  succès,  partagent  la  gloire.  Qui,  dans  un  collège,  ne  les 
a  pas  entendus  dire  dans  leur  langue  :  «  Un  tel  aura  un  prix 
«  au  gi*and  Concours.  Oh  !  fameux  !  embrassons-le  !  » 
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Oui,  comme  le  disait  Qaintilîen,  doDoez-moi  an  enùmt, 
mthi  detur  ille  puer,  que  l'éloge  anime,  que  Thonnenr  en- 
flamme, que  la  défaite  fasse  pleurer,  qui  victus  fleat. 

Voilh  celui  que  l'émulation  aiguillonne,  votl^  celui  que 
le  reproche  relève,  et  que  la  gloire  transporte.  Voilk  celai 
avec  lequel  je  ferai  de  grandes  choses.  Je  ne  crains  pas 
que  l'engourdissement  et  la  paresse  envahissent  jamais  one 
telle  nature. 


m. 


IL  FAUT  ENTRETENIR  ET  GOUVERNER  L  EMULATION. 

Que  les  maîtres  donc  mettent  tous  leurs  soins  h  en- 
tretenir dans  une  maison  d'éducation  cette  généreuse  ac- 
tivité, tout  en  veillant  avec  une  sollicitude  attentive  à  en 
prévenir  les  écarts  et  les  excès. 

Que  les  encouragements,  les  récompenses,  les  hon- 
neurs, les  distinctions,  les  stimulants  de  toute  espèce 
soient  organisés  et  combinés,  dans  le  système  général  des 
études  et  de  la  discipline,  de  telle  sorte  que  pas  un  en- 
fant, s'il  est  possible,  n'échappe  k  l'influence  salutaire  de 
ce  fécond  moyen  d'action. 

Et  qu'on  encourage,  qu'on  récompense,  qu'on  relève  à 
leurs  propres  yeux,  et  aux  yeux  de  lears  maîtres  et  de 
leurs  condisciples,  non  seulement  les  eflbrts  heureax,  les 
succès,  mais  tous  les  efforts  réels,  toute  bonne  volonté 
sincère,  quand  même  le  succès  Taurait  trahie. 

Ceci  est  de  la  plus  rigoureuse  justice,  j'allais  dire  de 
la  plus  haute  moralité,  comme  de  la  plus  absolue  né- 
cessité. 

L'émulation  doit  être  un  moyen  d'édacatiou  géoérale, 
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agissant  non  sur  un  petit  nombre  de  privilégiés,  mais  sur 
une  maison  tout  entière,  sur  les  élèves  faibles  non 
moins  que  sur  les  élèves  forts. 

C'est  l'effort,  c'est  le  travail,  c'est  la  bonne  volonté 
qu'il  faut  encourager,  récompenser,  et  pas  seulement  le 
talent  :  ce  principe  est  fondamental. 

Trop  souvent  on  s'attache  aux  élèves  brillants,  et  on 
néglige  les  élèves  laborieux.  Rien  n'est  plus  injuste,  et 
plus  maladroit,  et  plus  funeste.  C'est  la  ruine  de  l'ému- 
lation générale. 

La  bonne  volonté,  la  bonne  conduite,  l'application 
soutenue,  sont  des  titres  aux  éloges  et  aux  récompenses. 
Quand  un  élève  n'a  pas  réussi,  s*il  n'est  pas  tenu  compte 
de  son  travail,  on  le  décourage,  on  le  désespère  ;  tandis 
que,  si  ses  efforts,  même  malheureux,  sont  récompensés, 
il  est  animé,  il  reprend  courage  ;  il  travaille,  il  travaille 
encore,  et  finit  par  réussir. 

El  alors  l'émulation,  c'est,  pour  tous,  l'ardeur,  c'est 
la  flamme,  c'est  la  vie;  mais  là  où  l'émulation  n'est  pas, 
c'est  l'engourdissement  ou  la  dure  conlrsiinte;  c'est  l'ennui, 
e!t  tout  ce  que  Fennui  trame  a  sa  suite.  L'émulation,  c'est 
la  joie,  c'est  le  cœur  dilaté,  l'àme  au  large,  la  maison 
aimée  des  enfants;  les  maîtres  satisfaits  des  élèves,  les 
enfants  contents  des  maîtres  et  d'eux-mêmes  ;  une  face 
teureuse  de  tontes  choses  :  c'est,  en  un  mot,  une  maison 
où  tout  va  bien. 

Mais  l'émulation  ne  doit  pas  être  seulement  animée  et 
soutenue  ;  les  maîtres  ont  ici  un  devoir  plus  grave  et 
plus  délicat:  ils  doivent  la  gouverner,  la  préserver  de  ses 
périls,  la  maintenir  dans  sa  pureté  et  dans  son  élévation, 
afin  qu'elle  soit  toujours  elle-même,  c'est-à-dire,  l'amour 
du  bien,  la  lutte  pour  le  bien;  il  ne  faut  pas  qu'elle  dé- 
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génère  jamais  en  orgueil  ou  en  envie;  mais  que  les  émules 
restent  toujours  des  émules,  c'est-a-dire  des  compagnons 
et  des  amis,  et  ne  deviennent  jamais  des  ennemis. 

Qu'on  le  comprenne  donc  bien,  l'émulation,  et  c'est  là 
ce  qui  en  fait  un  noble  et  grand  moyen  d'éducation,  l'ému- 
lation est  directement  l'amour  du  bien  :  elle  procède  de  ce 
sentiment  que  Dieu  lui-même  a  mis  au  plus  profond  de 
notre  âme,  de  ce  noble  désir  de  nous  améliorer,  de  nous 
élever,  de  nous  ennoblir,  de  nous  défendre  contre  tout 
ce  qui  abaisse  et  déshonore. 

En  ce  sens,  l'amour  de  soi-même,  loin  d'être  un  vice, 
est  une  vertu.  Ce  n'est  pas  l'orgueil  ni  l'envie  :  c'est 
Tamour  du  bien. 

Aussi,  chose  étonnante,  ce  sont  les  esprits  les  meilleurs, 
les  plus  grands,  les  plus  simples,  les  plus  oublieux  d'eux- 
mêmes,  les  plus  généreux,  les  moins  préoccupés  des  con- 
sidérations personnelles,  qui  se  livrent  à  l'émulation  avec 
le  plus  d'ardeur. 

Voilà  pourquoi  elle  est  si  facile  à  éveiller  dans  la  jeu- 
nesse, âge  de  simplicité,  de  candeur,  de  franchise,  qui 
s'oublie  facilement  lui-même,  qui  connaît  peu  les  préoccu- 
pations personnelles,  les  susceptibilités  égoïstes,  et  où  les 
sentiments  sont  encore  dans  leur  fraîcheur  primitive,  dans 
leur  élan  le  plus  pur,  dans  leur  générosité  la  plus  sincère. 

Plus  tard,  on  a  plus  de  retour  sur  soi,  plus  de  calculs, 
plus  d'arrière-pensées,  on  craint  plus  de  se  commettre 
et  de  se  compromettre. 

Mais  l'enfant  et  le  jeune  homme  se  livrent  tout  entiers  à 
Témulation  ;  et  l'émulation  remue  en  eux  tous  les  meil- 
leurs sentiments. 

L'amour  de  soi-même  n'est  pas  une  mauvaise  racine, 
mais  c'est  une  racine  viciée,  qu'il  faut  arroser  perpétuelle- 
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ment  des  eaux  de  la  grâce,  échauffer  du  soleil  de  la  jus- 
lice,  et  greffer  sur  Tamour  de  Dieu. 

L'émulation  vraie  tend  d'elle-même  ii  Dieu,  puisqu'étant 
l'amour  du  bien,  elle  peut  si  l'acilement  être  rapportée  li 
Dieu,  source  première  de  tout  bien. 

Elle  s'allie  merveilleusement  avec  la  piété,  soit  par 
cette  tendance  commune  k  Dieu,  soit  par  la  générosité 
naturelle  à  Tune  et  à  l'autre. 

Elle  exclut  l'orgueil  et  l'envie  :  elle  en  diffère  essen- 
tiellement. 

Elle  exclut  l'orgueil,  parce  qu*elle  a  pour  objet  direct, 
comme  nous  le  disions,  l'amour  du  vrai,  du  beau,  de  l'hon- 
néle,  et  non  pas  l'amour  direct  de  notre  excellence  person- 
nelle, aux  dépens  d'autrui  et  sans  aucun  retour  à  Dieu. 

Elle  exclut  la  jalousie,  parce  qu'elle  ne  se  propose  pas 
de  l'emporter  sur  sou  émule,  précisément  pour  l'emporter 
sur  lui,  mais  pour  s'élever  elle-même  à  un  plus  grand 
bien  et  a  un  plus  grand  mérite. 

Au  contraire,  l'émulation  qui  vient  de  l'orgueil  cherche  le 
succès,  non  pour  le  bien,  mais  pour  le  succès  lui-même,  se 
repait  de  cette  fumée,  s'exalte  au-dessus  des  autres,  jus- 
qu'au mépris  ou  jusqu'à  l'envie,  et  jusqu'h  l'oubli  de  Dieu. 

La  vraie  émulation  noble,  franche,  loyale,  aime  ses 
émules,  et  applaudit  h  leur  triomphe,  tout  en  pleurant 
d'être  vaincue  :  et  ce  sont  là  les  belles  larmes  dont  parle 
Yirgile,  lacrymœque  decorœ. 

Et  dans  ces  nobles  rivalités  prennent  naissance  ces 
amitiés  de  la  jeunesse,  ces  amitiés  de  collège,  dont  je 
parlais  tout  à  Theure,  qui  sont  si  durables,  et  qui  laissent 
de  si  ineffaçables  souvenirs. 

Forsan  el  hœc  olim  miminmc  juvahU ! 
TO.VE  nu  38 
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L'émulation  qui  nait  de  l'orgueil,  basse,  cupide,  en- 
vieuse, déleste  ses  rivaux  et  souffle  au  cœur  tout  le  feu 
mauvais  et  tous  les  tristes  instincts  de  l'odieuse  jalousie. 
Si  elle  pleure,  elle,  d'être  vaincue,  c'est  de  dépit,  et  si  elle 
tend  la  main  à  un  rival  heureux,  ce  n'est  pas  avec  le  noble 
épanouissement  et  le  loyal  sourire  du  vrai  émule  :  c'est 
avec  la  rage  concentrée  et  la  secrète  haine  d'un  ennemi. 
Elle  est  mortelle  à  l'amitié. 

n  y  a  des  affinités  sans  doute,  mais  des  différences  pro- 
fondes entre  l'émulation  et  la  jalousie. 

La  jalousie  et  l'émulation  s'exercent  sur  le  même  objet  ; 
mais  l'émulation  est  un  sentiment  volontaire,  courageux, 
sincère,  qui  rend  l'àme  féconde,  qui  la  fait  profiter  des 
grands  exemples,  et  la  porte  souvent  au-dessus  de  ce 
qu'elle  admire.  La  jalousie,  au  contraire,  est  un  mouve- 
ment violent,  et  comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui 
est  hors  d'elle  :  elle  va  même  jusqu'à  nier  la  vertu  là  où 
elle  existe  ;  ou,  forcée  de  la  reconnaître,  elle  lui  refuse 
les  éloges,  lui  envie  les  récompenses. 

Quant  à  l'envie,  c'est  pis  peut-être  encore  que  la  ja- 
lousie :  c'est  une  disposition  habituelle  de  caractère,  tandis 
que  la  jalousie  peut  n'être  qu'un  sentiment  passager.  On 
peut  être  quelquefois  jaloux  sans  être  naturellement  en- 
vieux. L'envie  est  un  sentiment  bas,  qui  ronge  et  tour- 
mente celui  qui  en  est  pénétré. 

Ci-gtt  h  sombre  Envie,  à  VœW  timide  et  louche, 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche. 

De  même,  de  profondes  différences  séparent  l'émulation 
de  la  mauvaise  rivalité.  Les  auteurs  qui  ont  étudié  de  près 
la  synonymie  française  ont  signalé  ces  différences  : 
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Tandis  que  l'émulation  ne  désigne  que  la  concurrence, 
la  rivalité  dénote  le  conflit  ; 

Il  y  a  émulation,  quand  on  court  dans  la  même  carrière; 

Et  il  y  a  rivalité,  quand  les  intérêts  se  combattent. 

Deux  émules  vont  ensemble  ;  deux  rivaux  l'un  contre 
l'autre. 

L'émulation  excite,  la  rivalité  irrite  ; 

L'émulation  suppose  de  l'estime  pour  les  concurrents , 
la  rivalité  porte  la  teinte  de  l'envie  ; 

L'émulation  veut  atteindre  le  prix,  la  rivalité  ne  veut 
atteindre  que  la  supériorité  sur  Son  rival  ; 

L'émulation  veut  mériter  le  succès,  la  rivalité  ne  se 
soucie  que  de  l'obtenir  ; 

L'émulation  tâche  de  surpasser  son  concurrent,  la  ri- 
valité se  propose  d'écraser,  de  faire  disparaître  son  rival  ; 

L'émule  tâche  de  l'emporter  sur  son  concurrent  ;  le 
rival  supplante  le  sien,  s'il  !e  peut  ; 

La  rivalité  ravit  la  palme  que  l'émulation  remporte  ; 

L'émulation  est  une  flamme  qui  échaufle,  la  rivalité  est 
un  feu  qui  dissout  et  consume. 

Deux  nobles  coursiers  qui  s'efforcent  de  gagner  le  prix 
de  la  vitesse,  voilà  l'emblème  de  l'émulation  ; 

Deux  animaux  chasseurs  qui  se  disputent  une  proie, 
voilà  l'emblème  de  la  rivalité. 

On  comprend,  sans  que  nous  insistions  davantage, 
combien  il  importe  et  combien  il  est  délicat  de  veiller  sur 
ces  deux  directions  possibles  de  l'émulation  :  l'une  par 
laquelle  elle  suit  sa  vraie  voie,  et  déploie  dans  l'âme  du 
jeune  homme  toutes  les  plus  heureuses  qualités,  tous  les 
plus  nobles  sentiments,  et  devient  ainsi,  comme  je  le  disais, 
une  haute  éducation  de  l'âme  ;  Taulre  par  laquelle,  s'écar- 
tant  de  son  but  et  tombant  de  ces  hauteurs,  elle  fait 
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monter  a  la  surface  de  l'âme  les  odieux  instincts  et  les 
passions  basses,  et  tout  en  restant  un  mauvais  stimulant 
du  travail,  devient  une  corruption  de  l'éducation. 

Je  n'entre  pas  ici  dans  plus  de  détails  :  je  ne  voulais 
que  bien  marquer  une  dernière  fois  la  nature  intime  de 
ce  grand  et  général  moyen  de  l'éducation  intellectuelle, 
morale  el  religieuse,  en  démontrer  la  légitimité,  la  no- 
blesse, la  fécondité,  la  puissance  (1),  et  indiquer  dans 
quelle  direction  il  faut  le  maintenir  et  de  quels  écueils 
le  préserver. 

Un  tableau,  qui  trouve  naturellement  sa  place  ici, 
complétera  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  le  mettra  pour 
ainsi  dire  en  action  sous  les  yeux,  el  terminera  convena- 
blement ce  volume. 

Le  triomphe  de  l'émulation,  le  jour  où  éclate  sa  beauté, 
sa  fécondité,  toute  sa  gloire,  c'est  le  jour  oii  tous  les 
travaux  qu'elle  a  inspirés,  étant  achevés,  elle  reçoit  pu« 

(1)  Les  moyens  d*émulalioD,  dont  on  peut  disposer  dans  une  maison 
d'éducation,  sont  en  effet  nombreux  et  puissants.  Nous  les  récapitulerons 
ici.  Il  y  a  : 

\^  Les  compositions  et  les  places  de  chaque  semaine; 

30  Les  notes  iieI)domadaires  dV'tudc  et  de  chusses,  l'roclaméos  |  tihli- 
qiu'ment  ; 

5«'  Les  notes  de  chaque  mois  pour  la  discipline  générale  ; 

4*1  Les  examens  trimestriels  ; 

.V  Les  examens  d'honneur  ; 

C»  Les  palmes,  étoiles,  ou  croix  d'honneur: 

7"  L'Académie,  pour  les  hautes  classes;  rAthénée«  pour  la  quatrième 
et  la  troisième  ;  l'Institut  grammatical  pour  la  sixième  et  la  cinquième; 

8»  I^a  lutte,  les  eamps  dans  chaque  clasiie,  les  coneourf»  enHtï  les 
diverses  classes; 

9"  Les  prix.  —  Tels  sont  les  principaux  nuiyens  dVmu)ati<m,  larmi 
lesquels  on  peut  oboiMr. 
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bliqaeiuent  sa  récompense  :  c'est  le  jour  qui  couronne, 
dans  toute  maison  d'éducation,  toute  année  classique, 
le  jour  solennel  de  la  distribution  des  prix. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  distribution  solennelle 
des  prix  est  un  des  pins  beaux  spectacles,  des  plus  nobles 
que  l'on  puisse  contempler,  si  on  a  l'àme  ouverte  à  l'in- 
telligence d'une  telle  fête. 

Et  pour  avoir  celte  intelligence,  il  faut  remonter,  je  le 
dirai  encore,  aux  plus  hauts  principes. 

Dieu  est  le  Dieu  de  gloire,  de  toute  gloire. 

Il  n'y  en  a  jamais  de  véritable  dans  l'homme  qui  ne 
vienne  de  Dieu,  qui  ne  soit  comme  un  rayon  de  sa  propre 
gloire. 

Toutes  les  fois  qu'on  loue,  qu'on  récompense  avec 
justice,  ce  sont  ses  dons  que  l'on  honore  :  c'est  à  lui 
qu'on  rend  hommage,  c'est  sa  gloire  qu'on  proclame,  et 
en  même  temps  sa  bonté,  qui  a  fait  de  tels  dons  aux 
hommes,  qui  dédit  talia  hominibus. 

De  là  vient  cette  secrète  impression  dont  on  ne  se  rend 
pas  toujours  compte,  qu'on  ne  déûnit  pas  d'une  manière 
précise  et  certaine,  et  qui  fait  toutefois  qu'une  distribution 
de  prix,  quelque  profane  qu'elle  soit  d'ailleui*s,  a  quelque 
chose  de  religieux  pour  tous. 

C'est  plus  qu'une  simple  fête  de  famille,  c'est  une  so- 
lennité plus  haute,  et  dont  l'éclat  a  quelque  chose  d'aussi 
auguste  que  touchant. 

Ces  enfants  sont  les  créatures  de  Dieu,  c'est  lui  qui  les 
a  faits  ce  qu'ils  sont  :  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  pur,  de  noble, 
vient  de  lui;  et  cette  gloire  innocente  et  ingénue  du  pre- 
mier âge  est  un  des  plus  doux  reflets  de  la  gloire  divine 
elle-même. 

De  là  vient  qu'en  ce  jour  solennel  il  n'y  a  pas  un  père 
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qui  n'éprouve,  avec  une  alTection  plus  vive,  un  respect 
iadéfiaissable  pour  son  eofant. 

Ces  enfants  ont  une  gloire  qui  les  rend  chers  et  sacrés, 
et  qui  inspire  à  leurs  parenls  eux-mêmes  une  tendre  et 
religieuse  admiration. 

Linnocence  de  leur  âge,  la  simplicité  et  la  candeur  de 
leur  regard,  l'ignorance  naïve  où  ils  semblent  des  dons 
du  Seigneur  en  eux,  y  ajoutent  encore  un  charme  inex- 
primable. 

Leurs  mères  elles-mêmes  les  embrassent  avec  plus  de 
tendresse  et  de  respect. 

Tous  ont  senti  de  plus  près  les  dons  de  Dieu,  et  Dieu 
lui-même  en  eux. 

Voilà  pourquoi,  pour  présider  'a  ces  belles  solen- 
nités, pour  distribuer  les  couronnes,  ce  sont  toujours 
les  magistrats  les  plus  graves,  sacerdoce  vénéré  de 
la  justice  humaine,  que  Ton  choisit,  ou  les  pontifes 
mêmes  du  Dieu  vivant,  les  hommes  sur  le  front  desquels 
Dieu  a  déposé  la  double  couronne  du  caractère  et  de  la 
vertu. 

Voilk  pourquoi  les  étrangers  eux-mêmes  s'intéressent 
et  accourent  à  ces  spectacles. 

J'oserais  presque  dire  que  c'est  Ik  une  fêle  de  l'huma- 
nité :  ce  sont,  du  moins,  ses  intérêts  les  plus  élevés  et 
les  plus  cliers  qui  fout  l'objet  de  celte  fête. 

C'est  le  jour  où  une  jeune  génération  tout  entière  se  lève 
pour  la  première  fois,  et  se  montre  à  la  société  et  h  la 
patrie,  embellie  et  ornée  des  dons  de  Dieu,  et  recevant 
des  mains  vénérables  de  la  religion  les  prix  de  la  science 
et  de  la  sagesse. 

C'est  le  jour  où  la  société  reconnaît  que  Dieu  la  Inmii 
dans  les  générations  naissnnteSi 
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Les  mères  sentent  que  leurs  entrailles  furent  heureuses 
de  n'être  pas  stériles. 

Les  pères  comprennent  qu'ils  peuvent  et  doivent  s'en- 
noblir dans  leurs  fils,  selon  ces  belles  expressions  des 
saintes  Ecritures  :  Filius  sapiem  lœlificai  patrem. 

Il  y  a  là  quelquefois  une  circonstance  singulière. 

11  se  rencontre  parfois,  dans  ces  distributions  de  prix, 
qu'un  enfant,  dans  sa  classe,  triomphe  de  tous  ses  rivaux 
et  remporte  tous  les  premiers  prix. 

Son  nom  retentit  sans  cesse,  on  ne  voit  que  lui;  il 
traverse  perpétuellement  les  rangs  de  la  foule  pour  monter 
et  descendre  les  degrés. 

Pourquoi  les  indiiïérents  eux-mêmes  se  réjouissent-ils, 
s'intéressent-ils  à  cet  enfant? 

On  semble  triompher  avec  lui. 

Il  Y  a  de  cela  une  raison  profonde. 

Il  serait  plus  simple,  et  plus  heureux  en  apparence,  que 
tous  les  mérites  fussent  égaux  ;  que  nul  n'écrasât  les 
autres  ;  que  les  prix  fussent  partagés,  et  que  chacun  eût 
le  sien  ;  on  devrait  naturellement  avoir  des  regrets  pour 
les  vaincus. 

Mais  non,  l'humanité  n'est  pas  faite  de  la  sorte. 

Ou  se  réjouit,  on  s'intéresse  a  cet  enfant;  on  triomphe 
avec  lui;  el  on  fait  bien. 

Il  excite  l'attendrissement,  l'admiration,  et  on  n'y  peut 
résister. 

Pourquoi,  et  qu'y  a-l-il  là? 

Dieu,  plus  présent  dans  celte  riche  nature,  saisit  les 
ùtnes. 

C'est  l'honneur  de  tous,  c'est  l'honneur  d'une  maison, 
c'est  l'honneur  vaincus  eux-mêmes. 

r/(>sl   riionnour  de   la  vertu,  c'est  la  juste  gloire  qui 
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apparaît,  c'est  un  rayon  plus  sensible  de  la  gloire  de 
Dieu  même. 

Encore  une  fois,  on  aime  cette  image  de  la  gloire  :  elle 
ravit  les  cœurs. 

On  aime  la  splendeur  du  succès.  On  en  v^ut  un  qui 
l'emporte.  Il  a  vaincu,  il  est  couronné  :  encore  une  fois, 
c'est  l'honneur  de  l'humanité,  et  on  l'aime. 

Sans  doute,  il  faut  qu'il  reçoive  ces  prix  sans  arro- 
gance et  sans  hauteur,  mais  aussi  sans  humilité  déplacée 
et  sans  embarras  :  l'un  et  l'autre  défaut  déplairaient 
également. 

Il  faut  qu'il  les  reçoive  avec  une  aimable  simplicité, 
avec  une  modestie  gracieuse. 

En  un  mot,  il  faut  qu'il  sache  porter  son  mérite  et  ses 
couronnes  aux  yeux  de  tous,  et  dans  le  fond  de  son  cœur 
les  offrir  h  Dieu. 

Et  voilh  pourquoi  dans  les  maisons  d'éducation  chré- 
tienne, après  avoir  dignement  et  gracieusement  reçu  les 
prix  qu'ils  ont  mérités,  les  enfants  vont  déposer  leurs  cou- 
ronnes au  pied  de  l'autel,  et  entonnent  tous  ensemble  le 
7c  Deum  d'actions  de  grâces. 

C'est  ainsi  que  les  idées  généreuses,  que  les  sentiments 
d'honneur  sont  l'âme  de  l'éducation  chrétienne  :  la  reli- 
gion, qui  est  elle-même  la  plus  haute  noblesse  de  l'âme, 
les  accepte,  les  purifie,  les  dirige,  et  les  élève  encore. 
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